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jD  e 

J.  L.ROUSSEAU. 
< — \ gg=èj^^rgît^^^ =»§•• 

LIVRE   PREMIER. 

J  E  forme  une  entreprlfe  qui  n*eut  jamais 
d'exemple  ,  &  dont  Texécution  n'aura 
point  d'imitateur.  Je  veux  montrer  à 
mes  femblables  un  homme  dans  toute  la 
vérité  de  la  nature  ;  de  cet  homme,  ce 
fera  moi. 

Moi  teul.  Je  fens  mon  cœur  &  je  con- 
nois  les  hommes.  Je  ne  fuis  fait  comme 
aucun  de  ceux  que  j'ai  vus  ;  j'ofe  croire 
n'être  fait  comme  aucun  de  ceux  qui 
exiftent.  Si  je  ne  vaux  pas  mieux ,  au 

i^^  Parnct  A 


2L  Œuvres 

moins  je  fuis  autre.  Si  la  nature  a  bien 
ou  mal  fait  de  brifer  le  moule  dans  le- 
quel elle  ma  jette,  ceft  ce  dont  on  ne 
peut  juger  qu'après  m'avoir  lu. 

Que  la  trompette  du  jugement  der- 
nier fonne  quand  elle  voudra  ;  je  vien- 
drai ce  livre  à  la  main  me  préfenter 
devant  le  fouverain  Juge.  Je  dirai  hau- 
tement :  voilà  ce  que  j*ai  fait,  ce  que 
î*ai  penfé^  ce  que  je  fus.  J'ai  dit  le  bien 
èc  le  mal  avec  la  même  francliife.  Je  n'ai 
rien  tu  de  mauvais,  rien  ajouté  de  bon , 
te  s'il  m'eft  arrivé  d'employer  quelque 
ornement  indifférent ,  ce  n'a  jamais  été 
que  pour  remplir  un  vide  occafionné  par 
mon  défaut  de  mémoire  ;  j'ai  pu  fuppofer 
vrai  ce  que  je  favois  avoir  pu  l'être ,  ja- 
mais ce  que  je  favois  être  fiux.  Je  me  fuis 
montré  tel  que  je  fus,  méprifable  &  vil 
quand  je  l'ai  été ,  bon  ,  généreux ,  fu- 
blime ,  quand  je  l'ai  été  :  j'ai  dévoilé  mon 
intérieur  tel  que  tu  l'as  vu  toi-naême. 
Etre  éternel ,  ralîemble  autour  de  moi 
l'innombrable  foule  de  mes  femblables  : 
qu'ils  écoutent  mes  Confeflions ,  qu'ils 
gémifïent  de  mes  indignités  ,  qu'ils  rou- 
giflent  de  mes  miferes.  Que  chacun  d'eux 
découvre  à  fon  tour  fon  cœur  aux  pieds 
de  ton  trône  avec  la  même  (incéritc,  & 
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puis  qu'un  feul  te  dife,  s*il  ^o{q\  je  fus 
meilleur  que  cet  homme  la. 

Je  luis  né  à  Genève  en  J7is  à'ifaac 
RouJ/eau  Citoyen,  tk  de  St>J.:nne  her^ 
nard  Citoyenne;  un  bien  fort  iiae'cliocre 
à  partager  entre  quinze  entaris ,  ayant 
réduit  frelqua  rien  la  portion  de  mon 
père,  il  n'avoit  pour  fubiiiier  que  (on 
métier  d'Horloger,  dans  lequel  il  étoit, 
à  la  vériié,  tort  habile.  Ma  mère,  hlle 
du  Minidre  Bernard ^  étoit  plus  riche  y 
elle  avoit  de  la  fagefle  ^  de  la  beauté  : 
ce  n'étoit  pas  (ans  peine  que  mon  père 
l'avoit  obtenue.  Leurs  amours  avoient 
commencé  prefque  avec  leur  vie  :  dès 
l'âge  de  huit  à  neuF  ans  ils  fe  prome- 
noient  enfemble  tous  les  foirs  fur  la 
Treille  ;  à  dix  ans  ils  ne  pouvoient  plus 
fe  quitter.  La  fy mpathie  ,  l'accord  à\i% 
âmes  affermit  en  eux  le  fentiment  qu'a- 
voit  produit  l'habitude.  Tous  Atw^^  nés 
tendres  &  fenhbles,  n'attendoient  que 
le  moment  de  trouver  dans  un  autre  la 
même  difpofîtlon ,  ou  plutôt  ce  moment 
les  attcndoit  eux-mcmes;,  ^  chacun  d'eux 
jetta  fon  cœur  dans  le  premier  qui  s'ou- 
vrit pour  le  recevoir.  Le  fort  qui  fem- 
bloit  contrarier  leur  paflion,  ne  (it  que 
ranimer.  Le  jeune  amant  ne  pouvant 
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obtenir  fa  maîtreiTe  ,  Te  coniumoit  de 
douleur;  elle  lui  confeilla  de  voyager 
pour  Toublier,  Il  voyagea  fans  fruit  & 
revint  plus  amoureux  que  jamais.  Il  re- 
trouva celle  qu*il  aimoit  tendre  &:  fîdelle. 
Après  cette  épreuve  il  ne  redoit  qu'à 
s'aimer  toute  la  vie;  ils  le  jurèrent,  & 
le  Ciel  bénit  leur  ferment. 

Gabriel  Bernard,  frère  de  ma  mère, 
devint  amoureux  d'une  des  fccurs  de 
mon  père,  mais  elle  ne  confentit  à  épou- 
fer  le  frère  qu'à  condition  que  fon  frère 
cpouferoit  la  fceur.  L'amour  arrangea 
tout,  &  les  deux  mariages  fe  firent  le 
rnéme  jour.  Ainfi  mon  oncle  étoit  le 
jnari  de  ma  tante,  &  leurs  enfaus  furent 
doublement  mes  coufins  germains.  Il  en 
naquit  un  de  part  &  d'autre  au  bout 
d'une  année  ;  enfuite  il  fallut  encore  fe 
féparer. 

Mon  oncle  Bernard  étoit  Ingénieur  : 
\\  alla  fervir  dans  l'Empire  &  en  Hon- 
grie fous  le  Prince  Eugène.  Il  fe  diftim 
gua  au  fiége  &:  à  la  bataille  de  Bel- 
grade. Mon  père,  après  la  naiffance  de 
jnon  frère  unique,  partit  pour  Conftan' 
tinople  où  il  étoit  appelle,  Se  devint 
Horloger  du  Sérail.  Durant  fon  ab- 
fençe,  là  beauté  de  ma  mère,  fon  efprit. 
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fes  talens  C^),  lui  attirèrent  des  hom- 
mages. JMonfieur  de  la  Clofure  ,  Ke'li- 
dent  de  France,  fut  des  plus  empreHcs 
à  lui  en  offrir.  Il  fallait  que  fa  paflion 
fût  vive  5  puifqu'au  bout  de  trente  ans 
je  l'ai  vu  s'attendrir  en  me  parlant  d'elle. 
Ma  mère  avoit  plus  que  de  la  vertu 
pour  s'en  défendre,  elle  aimoit  tendre- 
ment fon  mari  ;  elle  le  preffa  de  reve- 
nir. Il  quitta  tout  &  revint.  Je  fus  le 
trifre  fruit  de  ce  retour.  Dix  mois  après, 
je  naquis  infirme  &  malade;  je  coûtai 
la  vie  à  ma  mère,  &  ma  naiflance  fat 
le  premier  de  mes  m.alheurs. 


(*)  Elle  en  avoit  He  trop  brillans  pour  foii 
état;  le  Miniilre  fon  père  qui  l'adoroir ,  ayant 
pris  grand  foin  de  fon  éducation.  Elle  definioic , 
elle  chantoit,  elle  s'acco;Tipa3;noit  du  Tiiéorbe, 
elle  avoit  de  h  le£lure  Z<:  f.-ùfoic  des  vers  paya- 
bles. En  voici  qu'elle  fit  impromptu  dans  l'ab- 
itv^zç.  de  fon  'hcre  &  de  fon  mari ,  fe  prome- 
nant avec  fa  belle-focur  &  leurs  deux  Q\^hJ^^s  , 
fur  un  propos  que  quelqu'un  lui  tint  à  leur  fùjec. 

Ces  deux  Mcffîcjrs  qui  fonr  alfens 
Kcus  font  chers  de  bien  det  manier w  ; 
Ce  for.t  nos  amis,  nos  amans; 
Ce  font  nos  maiis  .&:  nos  frères; 
Et  les  pcres  de  ces  enfans. 
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Je  n'ai  pas  Tu  comment  mon  père 
fupporta  cette  perte;  m.ais  je  fais  qu'il 
ne  s'en  confoîa  jamais.  Il  croyoit  la  re- 
voir en  moi  5  fans  pouvoir  oublitr  que 
je  la  lui  avois  ôiee  ;  jam.als  il  ne  m*em- 
brafTa  que  je  ne  fencifle  à  [qs  foupirs,  à 
Tes  convuHives  étreintes,  qu'un  regret 
amer  fe  méloit  à  Tes  carefiesi  elles  n'en 
etoient  que  plus  tendres.  Quand  il  me 
difoit  :  Jean  Jacques  ,  parlons  de  ta 
mère  ;  je  lui  difois  ;  hé  bien,  mon  père, 
nous  allons  donc  pleurer;  &  ce  mot 
feul  lui  tiroit  déjà  àts  larmes.  Ah  ! 
difoit- il  en  gémiflant  ;  rends-la  mci  , 
confole  -  moi  d'elle  ,  remplis  le  vide 
qu'elle  a  laiflé  dans  mon  ame.  T'aimxe- 
rois-je  ainii  li  tu  n'étois  que  mon  ^i^U} 
Quarante  ans  après  l'avoir  perdue,  il  eft 
niort  dans  les  bras  d'une  féconde  fem- 
me ,  mais  le  nom  de  la  première  à  la 
bouche,  &  fon  image  au  fond  du  coeur. 

Tels  furent  les  auteurs  de  mes  jours. 
!Ce  tous  les  dons  que  le  Ciel  leur  avoit 
départis ,  un  cœur  fcnfible  eft  le  feul 
qu'ils  me  laiiïerent  ;  mais  il  avoit  fiit 
leur  bonheur,  &:  fit  tous  les  malheurs 
de  ma  vie. 

J'étois  né  prefque  mourant;  on  efpé- 
roit  peu  de  me  conferver.  J'apportai  1« 
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germe  cfune  incommodité  que  les  ans 
ont  renforcée,  &  qui  maintenant  ne  me 
donne  quelquetois  des  relâches  que  pour 
n:e  laiflèr  foufFrlr  plus  cruellement  d'une 
autre  façon.  Une  (ccur  de  mon  père  , 
fille  aimable  &  fage,  prit  fi  grand  foia 
de  moi  qu'elle  me  fauva.  Au  moment 
où  j'écris  ceci  elle  efl:  encore  en  vie  > 
foignant  à  Tàge  de  quatre-vingt  ans  un 
mari  plus  jeune  qu'elle,  mais  ufé  par  la 
boiflbn.  Chère  tante,  je  vous  pardonne 
de  m'avoir  fait  vivre,  &  je  m  afflige  de 
ne  pouvoir  vous  rendre  à  la  hn  de  vos 
jours  les  tendres  foins  que  vous  m'avez 
prodigués  au  commencem.ent  àts  miens» 
J'ai  auili  ma  mie  Jaqueline  encore  vi- 
vante, faine  &  robufte.  Les  miains  qui 
m'ouvrirent  les  yeux  à  ma  naiflance  , 
pourront  me  les  fermer  à  ma  mort. 

Je  fentis  avant  de  penfer  ;  c'eftle  fort 
commun  de  Thumanité.  Je  l'éprouvai 
plus  qu'un  autre,  j'ignore  ce  que  je  fis 
jufqu'à  cinq  ou  fix  ans  :  je  ne  fais  com- 
ment j'appris  à  lire;  je  ne  me  fouviens 
que  de  mes  premières  ledures  &.  de  leur 
efiet  fur  moi  :  c'eft  le  tems  d'où  je  dato 
fans  interruption  la  confcience  de  moi- 
même.  Ma  mère  avoit  laifle  àc^  Kc- 
mans.  Nous  nous  mîmes  à  les  lire  après 
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foupé,  mon  père  &  moi.  Il  n'étoît  quef^ 
îion  d'abord  que  de  m'exercer  à  la  lec- 
ture par  à^s  livres  amufans  ;  mais  bien- 
tôt Tintérét  devint  iî  viFque  nous  lifions 
tour  à-tour  fans  relâche  ,  &  pafîions  les 
nuits  à  cette  occupation.  Nous  ne  pou- 
vions jamais  quitter  qu'à  la  hn  du  volume. 
Quelquefois  mon  père ,  errtendant  le  ma- 
tin les  hirondelles ,  difoit  tout  honteux: 
allons  nous  coucher,  je  fuis  plus  enfant 
que  toi. 

En  peu  de  tems  j'acquis  par  cette  dan- 
gereufe  méthode  ,  non -feulement  une 
extrême  facilité  à  lire  &  à  m'entendre, 
mais  une  intelligence  unique  à  mon  âge 
fur  les  partions.  Je  n'avois  aucune  idée 
des  chofes,  que  tous  les  fentimens  m'é- 
toient  déjà  connus.  Je  n'avois  rien  con- 
çu ;  j'âvois  tout  fenti.  Ces  émotions 
confufes  que  j'éprouvai  coup  fur  coup 
n'ahéroient  point  la  raifon  que  je  n'avois 
pas  encore  ;  mais  elles  m'en  formèrent 
une  d'une  autre  trempe,  &  me  donnè- 
rent de  la  vie  humaine  des  notions  bi- 
zarres Si  romanerqnes,  dont  l'expérien- 
ce &  Il  réflexion  n'ont  jamais  bien  pu 
me  guérir. 

Les  Romans  finirent  avec  Tété  de 
17  ij^.  L'hiver  fuivant  ce  fut  autre  cho- 
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fe.  La  bibliothèque  de  ma  mère  épui- 
fée  ,  on  eut  recours  à  la  portion  de  celle 
de  Ton  père  qui  nous  étoit  échue.  Heu- 
reufement  il  s*y  trouva  de  bons  livres; 
&  cela  ne  pouvoir  gueres  être  autre- 
ment; cette  bibliothèque  ayant  été  for- 
mée par  un  Miniftre ,  à  la  vérité,  & 
favant  même  ;  car  c'étoit  la  mode  alors, 
mais  homme  de  goût  &  d'efprir.  L'hif- 
toire  de  rEglile  &:  de  T Empire  par  le. 
Sueur  5  le  difcours  de  Bofiuet  fur  Thif- 
toire  univerfelle,  les  hommes  illuftres 
de  Plutarque  ,  l'hidolre  de  Venife  par 
Nani,  les  métamorphofes  d'Ovide  ,  La 
Bruyère  ,  les  mondes  de  Fontenelle  , 
fes  Dialogues  des  morts,  &  quelques 
tomes  de  Molière  ,  furent  tran!portés 
dans  le  cabinet  de  mon  père  ,  &  je  les 
lui  lifois  tous  les  jours  durant  fon  tra- 
vail. J'y  pris  un  goût  rare  6c  peut  être 
unique  à  cet  âge.  Plutarque,  fur-tout, 
devint  ma  lecture  favorite.  Le  plaifir 
que  je  prenois  à  le  relire  fans  cefle  me 
guérit  un  peu  des  Romins  ,  ^<:  je  pré- 
férai bientôt  Agefîlas,  Brutus,  Arif- 
tide  5  à  Orondate  ^  Artamene  &  Juba. 
De  cesinféreifantes  leétures,  des  entre- 
tiens qu'elles  occafionno'ent  entre  mon 
psre  6c  moi  fe  forma  cet  efprit  libre  & 
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républicain  ,  ce  caradere  indomptable 
6c  fier,  impatient  de  joug  &  de  fervi- 
tude  qui  m*a  tourmenté  tout  le  tems  de 
ma  vie  dans  les  lituations  les  moins  pro- 
pres à  lui  donner  Teflor.  Sans  celle  oc- 
cupé de  Rome  &  d'Athènes  ;  vivant, 
pour  ainfi  dire,  avec  leurs  grands  hom- 
mes ,  né  moi-même  Citoyen  d'une  répu- 
blique ,  &  fils  d'un  père  dont  Tamour 
de  la  patrie  étoit  la  plus  forte  paillon  , 
je  m'en  enFiam.mois  à  Ton  exemple;  je 
me  croyois  Grec  ou  Romain  ;  je  deve- 
nois  le  perfonnage  dont  je  lifois  la  vie  : 
le  récit  des  traits  de  confiance  &  d'in- 
trépidité qui  m'avoient  frappé  me  ren- 
doit  les  yeux  étincelans  &  la  voix  forte. 
Un  jour  que  je  racontois  à  table  l'avan- 
ture  de  Scevola  ,  on  fut  effrayé  de  me 
voir  avancer  &  tenir  la  main  fur  un  xi* 
chaud  pour  repréfenter  Ton  adion, 

J'avois  un  frère  plus  âgé  que  moi  de 
fept  ,ans.  Il  apprenoit  la  profeffion  de 
mon  père.  L'extrême  affedion  qu'on 
avoit  pour  moi  le  faifoit  un  peu  négli- 
ger, &  ce  n'efl:  pas  cela  que  j'approu- 
ve. Son  éducation  fe  fentit  de  cette 
négligence.  Il  prit  le  train  du  libertina- 
ge ,  même  avant  l'âge  d'être  un  vrai  li- 
bertin. On  le  mit  chez  un  autre  maître^ 
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d'où  il  faifoit  des  efcapades,  comme  il 
en  avoit  fait  de  Ja  maiioii  paternelle.  J© 
ne  le  voyois  prcfque  point  :  à  peine 
puis-je  ûire  avoir  faitconnoiOance  avec 
lui  :  mais  je  ne  laifl'ois  pas  de  l'aimec 
tendrement ,  &  il  m'aimoit ,  autant  qu'un 
poliflbn  peut  aimer  quelque  chofe.  Je 
nîe  fouviens  qu'une  fois  que  mon  père 
le  châtioit  rudement  &  avec  colère,  je 
me  jettai  impétueufement  entre  deux 
Tembraflant  étroitement.  Je  le  couvris 
ainfi  de  mon  corps  recevant  les  coups 
qui  lui  étoient  portés,  8c  je  m'obftinai  lî 
bien  dans  cette  attitude  qu'il  fallut  en-- 
fin  que  mon  père  lui  fît  grâce  ,  foit  dé- 
farmé  par  mes  cris  &  mes  larmes,  foit 
pour  ne  pas  me  maltraiter  plus  que  lui. 
Enfin  mon  frère  tourna  ii  mal  qu'il  s'en- 
fuit U  difparut  tout  à-fait.  Quelque  tems 
après  on  fut  qu'il  étoit  en  Allemagne,  Il 
n'écrivit  pas  une  feule  fois.  On  n'a  plus 
eu  de  {ts  nouvelles  depuis  ce  tems -là  , 
&  voilà  comment  je  fuis  demeuré  fils 
unique. 

Si  ce  pauvre  garçon  fut  élevé  négli- 
gemment ,  il  n'en  fut  pas  ainfi  de  fon 
frère  ,  &  les  enfans  àç^s  Rois  ne  fau- 
roient  être  foignés  avec  plus  de  zèle  que 
je  le  fus  durant  mes  premiers  ans ,  ido* 
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làtré  de  tout  ce  qui  m'environnoit  ^  & 
toujours,  ce  qui  eft  bien  plus  rare, 
traité  en  enfant  chéri,  jamais  en  enfant 
gâté.  Jamais  une  feule  fois  ,  jufqu'à  ma 
fortic  de  la  maifon  paternelle, on  ne  m'a 
lalûTé  courir  feul  dans  la  rue  avec  les 
autres  enfans  :  jamais  on  n'eut  à  répri- 
mer en  moi  ni  à  fatisfaire  aucune  de  ces 
fantafques  humeurs  qu'on  impute  à  la 
nature  ,  &  qui  naifTent  toutes  de  la  feule 
éducation.  J'avois  les  défauts  de  mon 
âge;  i'étois  babillard,  gourmand,  quel- 
quefois menteur.  J'aurois  volé  des  fruits, 
Ats  bonbons  ,  de  la  mangeaille  ;  mais 
jamais  je  n'ai  pris  plailir  à  faire  du  maî, 
du  dégât,  à  charger  les  autres,  à  tour- 
menter de  pauvres  animaux.  Je  me  fou- 
viens  pourtant  d'avoir  une  fois  piile  dans 
îa  marmite  d'une  de  nos  voiiincs  appel- 
lée  Madame  Clôt  ^  tandis  qu'elle  étolt 
au  prêche.  J'avoue  même  que  ce  fou- 
venir  me  fait  encore  rire  ,  parce  que 
Madame  Clôt,  bonne  femme  au  demeu- 
rant, étoit  bien  la  vieille  la  plus  gro- 
gnon que  je  connus  de  ma  vie.  Voilà 
la  courte  &  véridique  hiftoire  de  tous 
mes  méfaits  enfantins. 

Comment  ferois-je  devenu  méchant, 
quand  je  navois  fous  les  yeux  que  des 
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exemples  de  douceur  ,  &  autour  de 
moi  que  les  meilleures  gens  du  monde? 
Mon  père  ,  ma  tante  ,  ma  mie  ,  mes 
parens  ,  nos  amis,  nos  voifins ,  tout  ce 
qui  m'environnoit  ne  m'obéifî'oit  pas  à 
la  vérité,  mais  m'aimoit  ;  &  moi  je  les 
aimois  de  même.  Mes  volontés  étcient 
fi  peu  excitées  &  (i  peu  contrariées 
quM  ne  me  venoit  pas  dans  l'eTprit  à^n 
avoir.  Je  puis  jurer  que  juiqu^à  mon 
ailerviflement  fous  un .  maître  ,  je  n'ai 
pas  fu  ce  que  c'étoit  qu'une  fantaisie. 
Hors  le  tems  que  je  paflois  à  lire  ou 
écrire  auprès  de  mon  père ,  &  celui  où 
ma  miie  me  menoit  promener ,  j'étois 
toujours  avec  ma  tante ,  à  la  voir  bro- 
der, à  Tentendre  chanter,  aPùs  ou  de- 
bout à  côté  d'elle  ,  bc  j'étois  content. 
Son  enjouement ,  fa  douceur  ,  fa  figure 
agréable ,  m'ont  laifTé  de  fi  Fortes  im- 
prefiions  ,  que  je  vois  encore  fon  air, 
fon  regard  ,  fon  attitude  ;  je  me  fou- 
viens  de  Tes  petits  propos  careiTans  :  je 
dirois  comment  elle  étoit  vêtue  &  coif- 
fée ,  fans  oublier  les  deux  crochets  que 
fes  cheveux  noirs  faifoient  fur  Tes  tempes , 
félon  la  mode  de  cetems-là. 

Je  fuis  perfnadé  que  je   lui  dois  le 
goût  ou  plutôt  la  pailion  pour  la  mu- 
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lique  qui  ne  s'eft  bien  développée  en 
moi  que  long-tems  après.  Elle  favoit 
iune  quantité  prodigieufe  d'airs  &  de 
chanfons  qu'elle  chantoit  avec  un  filet 
de  voix  fort  douce.  La  férénité  d'ame 
de  cette  excellente  fille  éloignoit  d'elle 
&  de  tout  ce  qui  l'environnoit  la  rêve- 
rie &  la  triRefle.  L'attrait  que  Ton  chant 
avoit  pour  moi  fut  tel  que  non-feule- 
ment plulieurs  de  Çqs  chanfons  me  font 
toujours  reliées  dans  la  mémoire;  mais 
qu'il  m'en  revient  même ,  aujourd'hui 
que  je  l'ai  perdue,  qui,  totalement  ou- 
bliées depuis  mon  enfance,  fe  retracent 
à  mefure  que  je  vieillis ,  avec  un  charme 
que  je  ne  puis  exprimer.  Diroit-on  que 
moi ,  vieux  radoteur ,  rongé  de  foucis 
&  de  peines ,  je  me  furprends  quelque- 
fois à  pleurer  comme  un  enfant  en  mar» 
motant  ces  pe:its  airs  d*une  voix  déjà 
caflTée  &  tremblante  ?  Il  y  en  a  un  fur- 
tout  ,  qui  m'efl:  bien  revenu  tout  en- 
tier, quant  à  l'air;  mais  la  féconde  moi- 
tié des  paroles  s'ell:  conllamment  refu- 
fée  à  tous  mes  efforts  pour  me  la  rap- 
peller ,  quoiqu'il  m'en  revienne  confu- 
fément  les  rimes.  Voici  le  commence- 
ment, &  ce  que  j'ai  pu  me  rappeller  du 
refie. 
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iircis ,  je  n  oie 
Ecouter  ton  chalumeau 
Sous  rOrraeau  j 
Car  on  en  caufe 
Déjà  dans  notre  hameaa." 


un  Berecr 


....     fans  danger  ; 
Ec  toujours  l'épine  eft  fous  la  rofe. 

Je  cherche  cù  eft  le  charme  atten- 
driflant  que  mon  cœur  trouve  à  cette 
chanfon  :  c'efl  un  caprice  auquel  je  ne 
comprends  rien  ;  nnais  il  m'eft  de  toute 
innpoflîbilitéde  la  chanter  jufqu'à  la  fin, 
fans  être  arrêté  par  mes  larmes.  J'ai 
cent  fois  projette  d'écrire  à  Paris  pour 
faire  chercher  le  refte  des  paroles ,  fi 
tant  eft  que  quelqu'un  les  connoiffe  en- 
core. Mais  je  fuis  prefque  fur  que  le 
plaifir  que  je  prends  à  me  rappeller  cet 
*iir  s'évanouiroit  en  partie  ,  (î  j'avois  la 
preuve  que  d'autres  que  ma  pauvre  tante 
Su/on  Tout  chanté. 

Telles  furent  les  premières  afTedions 
de  mon  entrée  à  la  vie  ;  ainfi  commen- 
çoit  à  fe  former  ou  à  fe  montrer  en 
moi  ce  cœur  à  la  fois  fi  fier  &  iî  ten- 
dre ,  ce  caractère  efféminé  j^  mais  pour- 


I^  Œuvres 

tant  indomptable,  qui^  flottant  toujours 
entre  la  foiblefTe  &  le  courage,  entre 
la  niollene  &  la  vertu  ,  m'a  jufqu'au 
bout  mis  en  contradidion  avec  moi- 
même,  &  a  fait  que  rabftinence  &  la 
jouiflance,  le  plaKir  &  la  fagefle,  m'ont 
également  échappé. 

Ce  train  d'éducation  fut  interrompu 
par  un  accident  dont  les  fuites  ont  in- 
flué fur  le  refte  de  ma  vie.  Mon  père 
eut  un  démêlé  avec  un  M.  G*^^. ,  Ca- 
pitaine en  France  ,  &  apparenté  dans 
le  Confeil.  Ce  (^'"*'^. ,  homme  infolent 
&  lâche  ,  faigna  du  nez  ,  &  pour  fe 
venger  accufa  mon  père  d'avoir  mis  l'é- 
pée  à  la  main  dans  la  ville.  Mon  père  , 
qu'on  voulut  envoyer  en  prifon  ,  s'obf- 
tinoit  à  vouloir  que,  (elon  la  loi,  i'accu- 
fateur  y  entrât  au(îi  bien  que  lui.  N'ayant 
pu  l'obtenir,  il  aima  mieux  fortir  de 
Genève  &  s'expatrier  pour  le  refte  de 
fa  vie  ,  que  de  céder  fur  un  point  où 
l'honneur  &  la  liberté  lui  paroifloient 
compromis. 

Je  reflai  fous  la  tutelle  de  mon  on- 
cle Bernard  alors  employé  aux  forti- 
fications de  Genève.  Sa  fille  aînée  étoit 
morte ,  mais  il  avoit  un  fils  de  même 
âge  que  moi.  Nous  fûmes  mis  enfem-. 
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ble  à  Boffey  en  penfion  chez  le  Mi- 
nière Lambercier  y  pour  y  apprendre, 
avec  le  latin  ,  tout  îe  menu  fatras  dont 
on  raccompagne  fous  le  nom  d'édu- 
cation. 

Deux  ans  pafTés  au  village  adoucirent 
un  peu  mon  âpreté  romaine  ,  &  me 
ramenèrent  à  l'état  d'enfant.  A  Genève 
oïl  Ton  ne  m'impofoit  rien ,  j'aimois 
l'application  ,  la  ledure  ,  c'étoit  pref- 
que  mon  feul  amufement.  A  Bofley  le 
travail  me  fit  aimer  les  jeux  qui  lui  fer- 
voient  de  relâche.  La  campagne  étoit 
pour  moi  fi  nouvelle  que  je  ne  pou- 
vois  me  lafler  d'en  jouir.  Je  pris  pour 
elle  un  goût  i\  vif  qu'il  n'a  jamais  pu 
s'éteindre.  Le  fouvenir  ces  j^iurs  heu- 
reux que  j'y  ai  paflés  m'a  fait  regret- 
ter fon  féjour  &  fes  plaifirs  dans  tous 
les  2.gQS  ,  jufqu'à  celui  qui  mV  a  ra- 
mené. M.  Ltimierckr  croit  un  homme 
fort  raifonnable,  qui  ,  '''ars  né.îjliger  notre 
infirucrion ,  rfe  nous  ch:.rgtoit  point  de 
devoirs  extrêmes  [>a  preuve  qu'il  sy 
prenoit  bien  eft  que,  malgré  mon  aver- 
lion  pour  la  gêne  ,  je  ne  me  fiiis  ja- 
mais rappillé  avec  dégoût  mes  heures 
d'étude  ,  &  que  .  ^\  je  n'appris  pas  de 
lui   beaucoup  de  ciiofcs,  ce  que  j  ap- 
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pris  je  l'appris  fans  peine ,  &  n'en  aîrîen 
oublié. 

.La  (implicite  de  cette  vie  champêtre 
me  fit  un  bien  d'un  prix  ineftimable 
en  ouvrant  mon  cœur  à  l'amitié.  Juf- 
qu'alors  je  n'avois  connu  que  des  fenti- 
mens  élevés,  mais  imaginaires.  L'habi- 
tude de  vivre  enfemble  dans  un  état 
paiiible  m*unit  tendrement  àmoncoufiii 
Bernard,  En  peu  de  tems  j'eus  pour 
lui  des  fentimens  plus  alFedueux  que 
-ceux  que  j'avois  eu  pour  mon  frère,  & 
qui  ne  fe  font  jamais  effacés.  Cétoit  un 
grand  garçon  fort  efflanqué,  fort  fluet, 
aufli  doux  û^efprit  que  foible  de  corps, 
&  qui  n'abufoit  pas  trop  de  la  prédi- 
Jedion  qu'on  avoit  pour  lui  dans  la  mai- 
fon,  comme  fils  de  mon  tuteur.  Nos 
travaux  ,  nos  amufemens  ,  nos  goûts 
étoient  les  mêmes  ;  nous  étions  feuls  ; 
nous  étions  de  même  âge  ;  chacun  àt% 
deux  avoit  befoin  d'un  camarade  :  nous 
féparer  étoit  en  quelque  forte  nous  anéan- 
tir. Quoique  nous  euiîîons  peu  d'occa- 
fions  de  faire  preuve  de  notre  attache- 
ment l'un  pour  l'autre,  il  étoit  extrême, 
&  non-feulement  nous  ne  pouvions  vi- 
vre un  inftant  féparcs ,  mais  nous  n'imagi- 
nions pas  que  nous  puflions  jamais  l'être. 
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Tous  deux  d*un  efprit  facile  à  céder 
aux  cartfîesj  complailans  quand  on  ne 
vouloit  pas  nous  contraindre  ,  nous 
étions  toujours  d'accord  (ur  tout.  Si  , 
par  la  faveur  de  ceux  qui  nous  gouver- 
noient ,  il  avoir  fur  moi  quelque  afcen- 
dant  fous  leurs  yeux;  quand  nous  étions 
feuls  j*en  avois  un  fur  lui  qui  rétablif- 
foit  l'équilibre.  Dans  nos  études,  je  lui 
foufflois  fa  leçon  quand  il  hélîtoit  ;  quand 
mon  thème  etoit  fait,  je  lui  aidois  à 
faire  le  fien  ,  &  dans  nos  amufemiens 
mon  goût  plus  adif  lui  fervoit  toujours 
de  guide.  Enfin  nos  deux  caractères  s*ac- 
cordoient  fi  bien ,  &  Tamâtié  qui  nous 
uniffoit  étoit  fi  vraie ,  que  dans  plus  de 
cirq  ans  que  nous  fûmes  prefque  infé- 
parables  tant  à  Eofley  qu'à  Genève  , 
nous  nous  battîmes  fouvent ,  je  Tavoue; 
mais  jamais  on  n'eut  befoin  de  nous  fé- 
parer ,  jamais  une  de  nos  querelles  ne 
dura  plus  d*un  quart-d'heure ,  de  jamais 
une  feule  fois  nous  ne  portâmes  Tua 
contre  l'autre  aucune  accufation.  Ces 
remarques  font,  fi  Ton  veut,  puériles, 
mais  il  en  réfulte  pourtant  un  exemple 
peut  être  unique,  depuis  qu'il  exiAe  des 
enfans. 

La  manière  dont  je  vivois  à  BofTejr^ 
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me  convenoit  li  bien ,  qu'il  ne  lui  a  man- 
qué que  de  durer  plus  long-tems  pour 
fixer  abfolument  mon  caradere.  Les  (en- 
timens  tendres ,  afFeâueux,  paifibles,  en 
faifoient  le  fond.  Je  crois  que  jamais 
individu  de  notre  efpece  n'eut  naturel-- 
lement  moins  de  vanité  que  moi.  Je 
m'élevois  par  élans  à  ^qs  mouvemens 
fublimes  ,  mais  je  retombois  auflfi-tôt 
dans  ma  langueur.  Etre  aimé  de  tout 
ce  qui  m'approchoit  étoit  le  plus  vif  de 
mes  defirs.  J'étois  doux,  mon  coufîn 
Tétoit;  ceux  qui  nous  gouvernoient  Té^ 
toient  eux-mêmes.  Pendant  deux  ans 
entiers  je  ne  fus  ni  témoin  ni  viclime 
cTun  fentiment  violent.  Tout  nourrif- 
foit  dans  mon  coeur  les  difpofitions  qu'il 
reçut  de  la  nature.  Je  ne  connoilTois 
rien  d'aufïi  charmant  que  de  voir  tout 
le  monde  content  de  moi  &  de  toute 
chofe.  Je  me  fouviendrai  toujours  qu'au 
temple  répondant  au  catéchifme  ,  rien 
ne  me  troubloit  plus  quand  il  m'arrivoit 
d'héfîter,  que  de  voir  fur  le  vifage  de 
Mlle.  Lambercier  des  marq'Jes  d'inquié- 
tude &  de  peine.  Cela  feul  m'aiHigeoit 
plus  que  la  honte  de  manquer  en  pu- 
blic, qui  m'aifeftoit  pourtant  extrême- 
ment :  car   quoique   peu  fenfible  aux 
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louw^nges,  je  le  fus  toujours  beaucoup  à 
la  honte,  ^  je  puis  dire  ici  que  l'attente 
àts  réprimandes  de  Mlle.  Lambercier  m^ 
donnoit  moins  d'alarmes  que  la  crainte 
de  la  chagriner. 

Cependant  elle  ne  manquoit  pas  au 
befoin  de  févérité  ,  non  plus  que  Ton 
frère  :  mais  comme  cette  févérité,  prcf-« 
que  toujours  jufte,  n'étoit  jamais  em.- 
portée  ,  je  m*en  afHigeois  &  ne  m'en 
mutinois  point.  J'étois  plus  fâché  de 
déplaire  que  d'être  puni,  6c  le  figne  du 
mécontentement  m'étoit  plus  cruel  que 
la  peine  afiiidive.  Il  efl  enibarraflant  de 
m*expliquer  mieux,  mais  cependant  il 
le  faut.  Qu'on  changeroit  de  méthode 
avec  la  jeunefle  fi  l'on  voyoit  mieux 
les  effets  éloignés  de  celle  qu'on  em- 
ployé toujours  indiflincftement  &  fou- 
vent  indifcrétement  !  La  grande  leçon 
qu'on  peut  tirer  d'un  exemple  aufli  com- 
mun que  funefte,  me  fait  réfoudre  à  le 
donner. 

Comme  Mlle.  Lamhercier  avoit  pour 
nous  l'affedion  d'une  mère  ,  elle  en  avoit 
auflî  l'autorité ,  èc  la  portoit  quelque- 
fois jufqu'à  nous  infliger  la  punition 
des  enfans ,  quand  nous  l'avions  méri-^ 
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tée.  Aflez  long-tems  elle  s'en  tînt  à  la 
menace  ,  &  cette  menace  d'un  châd- 
ment  tout  nouveau  pour  moi  me  lem- 
bloit  très- enrayante  ;  mais  après  Texé- 
cution ,  je  la  trouvai  moins  teri  ible  à 
répreuve  que  Tatcente  ne  Tavoit  été  , 
&  ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre  eft  que 
ce  châtiment  m'afleétionna  davantage 
encore  à  celle  qui  me  l'avoit  impolé. 
Il  falloit  même  toute  la  vérité  de  cette 
afFedion  &:  toute  ma  douceur  naturelle 
pour  m'empccher  de  chercher  le  retour  du 
même  traitement  en  le  méritant  :  car 
j'avois  trouvé  dans  la  douleur,  dans  la 
honte  même  ,  un  mélange  de  fenlua- 
lité  qui  m'avoit  laiflé  plus  de  deiîr  que 
de  crainte  de  l'éprouver  de  rechef  par 
la  même  main.  Il  eft  vrai  que ,  comme 
il  fe  mêloit  fans  doute  à  cela  quelque 
inftind  précoce  du  fexe,  le  même  châ- 
timent reçu  de  Ton  frère  ,  ne  m'eut 
point  du  tout  paru  plaifant.  Mais  de 
l'humeur  dont  il  étoit ,  cette  fubflitu- 
tion  n'étoit  gueres  à  craindre  ,  6c  h  je 
m'abftenois  de  mériter  la  corredion  , 
c'ctoit  uniquement  de  peur  de  fâcher 
Mlle.  Liimbercier  i  car  tel  efl  en  moi 
l'empire  de  la  bienveillance,  &  même 


de  celle  que  les  fens  ont  fait  naître, 
qu'elle  leur  donna  toujours  la  loi  dans 
mon  cceur. 

Cette  récidive  que  féîoignois  fans  la 
craindre  arriva  fans  qu'il  y  eut  de  ma 
faute,  c*eft- à-dire  de  ma  volonté,  & 
jen  profitai,  je  puis  dire,  en  fureté 
de  confcience.  Mais  cette  féconde  fois 
fut  aulli  la  dernière  :  car  Mlle.  Lambert 
cier  s'étant  fans  doute  apperçue  à  quel- 
ques fignes  que  ce  châtiment  n'alloit  pas 
à  fon  but,  déclara  qu'elle  y  renonçoit 
&  qu'il  la  fatiguoit  trop.  Nous  avions 
jufques-là  couché  dans  fa  chambre,  & 
même  en  hiver  quelquefois  dans  fon 
lit.  Deux  jours  après  on  nous  fit  cou- 
cher dans  une  autre  chambre ,  &  j'eus 
déformais  l'honneur ,  dont  je  me  ferois 
bien  pafïé ,  d'être  traité  par  elle  en  grand 
garçon. 

Qui  croiroît  que  ce  châtiment  d'en- 
fant, reçu  à  huit  ans  par  la  main  d'une 
fille  de  trente,  a  décidé  de  mes  goûts, 
de  mes  deins ,  de  mes  palTions  ,  de 
moi  pour  le  reftc  de  ma  vie,  3c  cela, 
précifément  dans  I3  fens  contraire  à 
ce  qui  devoit  s'enfuivre  naturellement? 
En  même  tcms  que  mes  fens  furent  al- 
lumés ,  mes   deflrs   prirent  fi  bien  le 
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change,  que,  bornés  à  ce  que  j'avoîs 
éprouvé,  ils  ne  s'aviferent  point  de  cher- 
cher autre  chofe.  Avec  un  fang  brûlant 
de  fenfualité  prefque  dès  ma  naidance , 
je  me  confervai  pur  de  toute  fouillure 
jufqu'à  l'âge  où  les  tempéramens  les  plus 
froids  &  les  plus  tardifs  fe  développent. 
Tourmenté  long-tems,  fans  favoir  de 
quoi,  je  dévorois  d'un  œil' ardent  \q^ 
belles  perfonnes  j  mon  imagination  me 
les  rappelloit  fans  celTe  ;  uniquement 
pour  les  mettre  en  œuvre  à  ma  mode , 
&  en  faire  autant  de  Demoifelles  Lam^ 
hercier. 

Même  après  l'âge  nubile ,  ce  goût 
bizarre  toujours  perfiftant,  &  porté  juf- 
qu'à la  dépravation,  jufqu'à  la  folie,  ma 
confervé  les  mœurs  honnêtes  qu'il  fem- 
bleroit  avoir  dû  m'ôter.  Si  jamais  édu- 
cation fut  modefte  &  chafte,  c'eft  aflu- 
rément  celle  que  j'ai  reçue.  Mes  trois 
tantes  n'étoient  pas  feulement  des  per- 
fonnes d'une  fagefïe  exemplaire ,  mais 
d'une  réfervc  que  depuis  long  tems  les 
femmes  neconnoiflent  plus.  Mon  père, 
homme  de  plaifir,  mais  galant  à  la  vieille 
mode ,  n'a  jamais  tenu  près  des  femmes 
qu'il  aimoit  le  plus  des  propos  dont  une 
yierge  eût  pu  rougir  j  ôc  jamais  on  n  a 

poufïç 
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poulTé  plus  loin  que  dans  ma  famille  & 
devant  moi  le  refpeét  qu'on  doit  aux  cn- 
fans.  Je  ne  trouvai  pas  moins  d'attention 
chez  M.  Lambercier  iur  le  même  article  , 
&  une  fort  bonne  fervante  y  fut  mife 
à  la  porte  ,  pour  un  mot  un  peu  gail- 
lard qu'elle  avoit  prononcé  devant  nous. 
Nonî'eulement  je  n'eus  jufqu'à  mon  ado- 
îefcence  aucune  ide'e  diftinde  de  l'unioa 
des  fexes;  mais  jamais  cette  idée  con- 
fufe  ne  s'ofîVit  à  moi  que  fous  une  image 
odieufe  &  dégoûtante.  J'avois  pour  les 
filles  publiques  une  horreur  qui  ne  s'eil 
jamais  effacée  ;  je  ne  pouvois  voir  un 
débauché  fans  dédain ,  fans  effroi  même  : 
car  mon  averfion  pour  la  débauche  al- 
loit  jufques-là,  depuis  qu'allant  un  jour 
au  petit  Sacconex  par  un  chemin  creux, 
je  vis  des  deux  cotés  des  cavités  dans 
la  terre  où  Ton  me  dit  que  ces  gens  là  fai- 
foient  leurs  accouplemens.  Ce  que  j'a- 
vois vu  de  ceux  des  chiennes,  me  re- 
venoît  aufli  toujours  à  l'efprit  en  penfaiit 
aux  autres,  &  le  cccur  me  foulevoit  à 
ce  feul  fouvenir. 

Ces  préjugés  de  l'éducation,  propres 
par  eux-mêmes  à  retarder  les  premières 
exploflons  d'un  tempérament  combufti- 
ble  ,  furent  aidés ,  comme  j'ai  dit ,  pac 
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la  dlverfion  que  firent  fur  moi  les  pre- 
mières pointes  de  la  fenfualité.  N'ima- 
ginant que  ce  que  j'avois  fenti;  malgré 
des  efliervercencesde  fang  très  incommo- 
des, je  ne  favois  porter  mes  defirs  que 
vers  refpece  de  volupté  qui  m'étoit  con- 
nue, fans  aller  jamais  jufqu'à  celle  qu'on 
m'avoit  rendue  haïfTable  ,  &:  qui  tenoit 
de  (i  près  à  Tautre ,  fans  que  j'en  eufle 
le  moindre  foupçon.  Dans  mes  fottes 
fantaifies ,  dans  mes  erotiques  fureurs  , 
dans  lesades  extravagans  auxquels  elles 
me  portoient  quelquefois,  j'empruntois 
imaginairement  le  fecours  de  l'autre 
fexe,  fans  penfer  jamais  qu'il  fut  propre 
à  nul  autre  ufage  qu'à  celui  que  je  brû- 
lois  d'en  tirer. 

Non-feulement  donc  c'eft  ainfi  qu'a- 
vec un  tempérament  très-ardent,  très- 
îafcif,  très-précoce,  je  pafîai  toutefois 
l'âge  de  puberté  fans  defirer  ,  fans  con- 
jioître  d'autres  plaifirs  des  fens  que  ceux 
tiont  Mlle  Lamhercier  m'avoit  très  inno- 
cemment donné  l'idée;  mais  quand  enfin 
le  progrès  ài^%  ans  m'eut  fait  homme  , 
c'eft  encore  ainfi  que  ce  qui  devoit  me 
perdre,  me  conferva.  Mon  ancien  goût 
d'enfant,  au  lieu  de  s'évanouir  s'aiïbcia 
tellement  à  l'autre^  que  je  ne  pus  jamais 


Técarter  des  dedrs  allumés  par  mes  Cens  ; 
&  cette    folie  ,    jointe   à   ma   timidité 
naturelle,  m*a  toujours  rendu  très  peu 
entreprenant  près    des  femmes  ,  faute 
d'  )fer    tout  dire   ou   de  pouvoir    tout 
faire  ;  refpece  de  jouifTance  dont   l'au- 
tre   n'e'toit  pour    moi   que   le    dernier 
terme  ne  pouvant  être  ufurpée  par  ce- 
lui qui  la  defîre  ,  ni  devinée  par  celle 
qui  peut  Taccorder,  J'ai  ainfi  pafîé  ma 
vie  à  convoiter  &  à  me  taire  auprès 
des  perfonnes  que  j'aimois  le  plus.  N'o- 
fant  jamais  déclarer  mon  goût  je  Tamu- 
fois  du  moins  par  des  rapports  qui  m'en 
confervoient    l'idée.  Etre  aux  genoux 
d'une  maîtrefTe  impérleufe,  obéir  à  (q% 
ordres,  avoir  à^s  pardons  à  lui  deman- 
der ,  étoient  pour  moi  de  très-douces 
jouilTances,  6:  plus  ma  vive  imagination 
m'enflammoit  le  f^mg,  plus  j'avois  l'air 
d'un  amant  tranli.  On  conçoit  que  cette 
manière  de  faire  l'amour  n'amené  pas  à^s 
progrès  bien  rapides,  &  n'efl:  pas  fort 
dangereufe  à  la  vertu  de  celles  qui  en 
font  l'objet.  J'ai  donc  fort  peu  pofledé, 
mais  je  n'ai  pas  laifié  de  jcuir  beaucoup 
à  ma  manière  ;  c'efl-à-dire  ,  par  l'ima- 
gination. Voilà  comment  mes  fens,  d'ac- 
cord avec  mon  humeur  timide  &:  mon 
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efpnt  romanefque ,  m'ont  confervé  des 
fentimens  purs  &  des  mceurs  honnêtes, 
par  les  mêmes  goûts  qui ,  peut-être  avec 
un   peu  plus  d'effronterie  ,  m'auroient 
plongé  dans  les  plus  brutales  voluptés. 
J'ai  fait  le  premier  pas  &  le  plus  pé- 
ïilble  dans  le  labyrinthe  obfcur  &  fan- 
geux de  mes  confeiîîons.  Ce  n'eft  pas 
ce  qui  eft  criminel  qui  coûte  le  plus  à 
dire,  c'eft  ce  qui  eft  ridicule  &:  honteux. 
Dès  à  préfent  je  fuis  ftir  de  moi  ;  après 
ee  que  je  viens  d'ofer  dire,  rien  ne  peut 
plus   m'arrêter.  On   peut  juger  de   ce 
qu'ont    pu    me    coûter   de    femblables 
aveux  ,  fur  ce  que  dans  tout  le  cours 
de  ma  vie  ,  emporté  quelquefois  près 
de  celles  que  j^aimois  par  les  fureurs 
d'une  paîTion  qui  m'ôtoit  la  faculté  de 
voir,  d'entendre,  hors  de  fens,  &  faifi 
d*un  tremblement  convulfif  dans  tout 
mon  corps  ;  jamais  je  n*ai  pu  prendre 
fur  moi  de  leur  déclarer  ma  folie  ,  & 
d'implorer  d'elles  dans  la  plus  intime 
familiarité  la  feule  faveur  qui  manquoit 
aux  autres.  Cela  ne  m'efl:  jamais  arrivé 
qu'une  fois  dans  l'enfance,  avec  un  en- 
fant de  mon  âge  ;  encore  fut-ce  elle  qu; 
en  fit  la  première  proportion. 

En  remontant  de  cette  forte  aux  prç-? 
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mleres  traces  de  mon  être  fenfible ,  je 
trouve  des  élémens  qui,  femblant  quel- 
quefois incompatibles  ,  n'ont  pas  lailTé 
de  s'unir  pour  produire  avec  force  un 
effet  uniforme  èc  (impie ,  &  j'en  trouve 
d'autres  qui,  les  mêmes  en  apparence, 
ont  formé  par  le  concours  de  certaines 
circoîîftances  de  (i  différentes  combînai- 
fons  ,  qu'on  n'imagineroit  jamais  qu'ilà 
euffent  entr'eux  aucun  rapport.  Qui  croi- 
roit ,  par  exemple  ,  qu'un  des  refiorts 
les  plus  vigoureux  de  mon  ame  fût 
trempé  dans  la  mérne  fource  d'où  la 
luxure  &  la  molleffe  ont  coulé  dans  moa 
fang?  Sans  quitter  le  fujet  dont  je  viens 
de  parler,  on  en  va  voir  fortir  une  im- 
prefiion  bien  différente. 

J'étudiois  un  jour  feul  ma  leçon  dans 
la  chambre  contigue  à  la  cuiline.  La 
fervante  avoit  mis  fécher  à  la  plaque  ]qs 
peignes  de  Mlle  Lambercicr,  Quand  elle 
revint  les  prendre  ,  il  s'en  trouva  un 
dont  tout  un  côté  de  dents  étoit  brifé, 
A  qui  s'en  prendre  de  ce  dégât?  per- 
fonne  autre  que  moi  n'étoit  entré  dans 
la  chambre.  On  m'interroge  ;  le  nie  d'a- 
voir touché  le  peigne.  TJ.  &  Mlle  Lam- 
hercler  fe  réunifient;  m'exhortent,  me 
preiïent,  me  menacent;  je  perfîfte  avec 
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opiniâtreté  ;  mais  la  convicflion  étoît 
trop  forte ,  elle  l'emporta  fur  toutes  mes 
proteflations  ,  quoique  ce  tût  la  pre- 
mière fois  qu'on  m'eût  trouvé  tant  d'au- 
dace à  mentir.  La  chofe  fut  prife  au 
férieux ,  elle  méritoit  de  l'être.  La  mé- 
chanceté, le  menfonge,  Tob^ination  pa- 
rurent également  dignes  de  punition  : 
mais  pour  le  coup  ce  ne  fut  pas  par 
Mlle  Lambercier  qu'elle  me  fut  infligée. 
On  écrivit  à  mon  oncle  Bernard  ;  il 
vint.  Mon  pauvre  coufin  étoit  chargé 
d'un  autre  délit  non  moins  grave  :  nous 
fûmes  enveloppés  dans  la  même  exécu- 
tion. Elle  fut  terrible.  Quand,  cherchant 
le  remède  dans  le  mal  même ,  on  eût 
voulu  pour  jamais  amortir  mes  fens  dé- 
pravés ,  on  n'auroit  pu  mieux  s'y  pren- 
dre. Audi  me  laiflerent-ils  en  repos  pour 
long-tems. 

On  ne  put  m'arracher  l'aveu  qu'on 
exigeoit.  Reprisa  pluiieurs  fois  ,  éc  mis 
dans  l'état  le  plus  affreux,  je  fus  iné- 
branlable. J'aurois  fouffert  la  mort  &:  j'y 
étois  réfolu.  Il  fallut  que  la  force  même 
cédât  au  diabolique  entêtement  d'un  en- 
fant ;  car  on  n*appellapas  autrement  ma 
confiance.  Enfin  je  fortis  de  cette  cruelle 
épreuve  en  pièces  ,  mais  triomphant. 
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Il  y  a  maintenant  près  de  cinquante 
ans  de  cette  avanture,  &  je  n'ai  pas  peur 
d'être  puni  de  recheFpour  le  mcme  fait. 
Hé  bien,  je  déclare  à  la  face  du  Ciel 
que  j'en  étois  innocent ,  que  je  n'avois 
ni  cafTé  ni  touché  le  peigne  ,  que  je  n'a- 
vois pas  approché  de  la  plaque ,  &  que 
je  n'y  avois  pas  même  longé.  Qu'on  ne 
me  demande  pas  comment  ce  dégât  fe 
fit  ;  je  l'ignore  ,  &  ne  puis  le  compren- 
dre ;  ce  que  je  fais  très-certainement, 
c'eft  que  j'en  étois  innocent. 

Qu'on  fe  figure  un  caradere  timide 
&  docile  dans  la  vie  ordinaire,  mais  ar- 
dent, fier,  indomptable  dans  jles'paf- 
fions  ;  un  enfant  toujours  gouverné  par 
la  voix  de  la  raifon  ,  toujours  traité 
avec  douceur,  équité,  complaifance  ; 
qui  n'avoit  pas  même  l'idée  de  l'inJLif- 
tice  ,  &  qui ,  pour  la  première  fois  ,  en 
éprouve  une  fi  terrible  ,  de  la  part  pré- 
cifément  des  gens  qu'il  chérit  &  qu'il 
relpeéte  le  plus.  Quel  renverfement  d'i- 
dées !  quel  défordre  de  fentimens  !  quel 
bouleverfement  dans  fon  cccur  ,  dans 
fa  cervelle  ,  dans  tout  fon  petit  être  in- 
telligent &  moral  !  Je  dis  qu'on  s'ima- 
gine tout  cela  ,  s'il  eft  poflible  ;  car 
pour  moi,  je  ne  me  fens  pas  capable  dô 
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démêler  ,  de  fuivre  la  moindre  trace  de 
ce  qui  fe  paflbit  alors  en  moi. 

Je  n'avois  pas  encore  afTez  de  raifon 
pour  fentir  combien  les  apparences  me 
condamnoient ,  &:  pour  me  mettre  à  la 
place  des  autres.  Je  me  tenois  à  la  mien- 
ne 5  &  tout  ce  que  je  fentois  ,  c'e'toit  la 
rigueur  d*un  châtiment  effroyable  pour 
un  crime  que  je  n'avois  pas  commis, 
JLa  douleur  du  corps,  quoique  vive, 
m'étoit  peu  fenfîble,  je  ne  fentois  que 
l'indignation  ,  la  rage  ,  le  dcferpoir. 
Mon  coufin ,  dans  un  cas  à  peu  près 
fembîable  ,  &  qu'on  avoit  puni  d'une 
faute  involontaire  comme  d*un  a<5le  pré- 
médité 5  fe  mettoit  en  fureur  à  mon 
exemple ,  &  fe  montoit,  pour  ainfi  dire, 
à  mon  unifTon.  Tous  deux  dans  le  mê- 
me lit  nous  nous  embrallions  avec  ài:s 
îranfports  convulfifs,  nous  étouffions; 
&  quand  nos  jeunes  cœurs  un  peu  fou- 
lages ,  pouvoient  exhaler  leur  colère  , 
nous  nous  levions  fur  notre  féant ,  & 
nous  nous  mettions  tous  deux  à  crier 
cent  fois  de  toute  notre  force  :  Carni* 
feoc  ,  Carnïjex ,  Carnifex. 

Je  fens  en  écrivant  ceci  que  mon 
pouls  s'élève  encore  ;  ces  momens  me 
feront  toujours  préfens ,  quand  je  vi- 
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vrols  cent  mille  ans,  Ce  prenîier  fenti- 
ment  de  la  violence  &  de  rinjuftice  eft 
reflé  fi   profondément  gravé  dans  mon 
ame,  que  toutes  les  idées  qui  s  y  rap- 
portent me  rendent  ma  première  émo- 
tion ;  &  ce  fentiment ,  relatif  à  moi  dans 
fon  origine^  a  pris  une  telle  confiriance 
en  lui-même  ,  &  s'eft  tellement  détaché 
de   tout  intérêt    perfonnel  ,    que    mon 
coeur  s*enfiamme  au  fpectacle  ou  au  ré- 
cit de  toute  adion  iniufte,  quel  qu'en 
foit  Tobjet  &  en  q'jelque  lieu  qu'elle  fe 
commette  ,   comme  fi  l'eftet  en  retom- 
boit  fur  moi.  Quand  je  lis  les  cruautés 
d'un  tyran  féroce ,  les  fubtiles  noirceurs 
d'un  fourbe  de  prêtre ,  je  partlrois  vo- 
lontiers pour  aller  poignarder  ces  mi- 
férablos ,  duflai-je  cent  fois  y  périr.   Je 
me  fuis  fouvent  mis  en  nage,  à  pour- 
fuivre  à  la  courfe  ,  ou  à  coups  de  pierre 
un  coq  5  une  vache  ,  un  chien  ,  un  ani- 
mal que  j'en  voyois  tourmenter  un  au- 
.  tre  ,   uniquement  parce  qu'il  fe  fentoit 
le  plus  fort.  Ce  mouvement  peut  m'ctre 
naturel  ,  &  je  crois  qu'il   Teft  ;  m^ais  Icî 
fouvenir  profond  de  la  première  injuf- 
tice  que  j'ai  foufferte  y  fut  trop  long- 
tems  &:  trop  fortement   lié ,    pour  ne 
l'avoir  pas  beaucoup  renforcé. 
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Là  fut  le  terme  de  la  férénité  de  ma 
vie  enfantine.  Dès  ce  moment  je  ceflai 
de  jouir  d'un  bonheur  pur,  &  je  fens 
aujourd'hui  même  que  le  fouvenir  des 
charmes  de  mon  enfance  s'arrête  là. 
Nous  reftâmes  encore  à  Boffey  quelques 
mois.  Nous  y  fûmes  comme  on  nous 
repréfente  le  premier  homme  encore 
dans  le  paradis  terrefire,  mais  ayant  cefTé 
d'en  jouir.  C'étoit  en  apparence  la  me* 
me  fituation,  &  en  effet  une  toute  autre 
manière  d'être.  L'attachement ,  le  ref- 
ped  5  l'intimité  ,  la  confiance ,  ne  lioient 
plu^  les  élevés  à  leurs  guides  ;  nous  ne 
les  regardions  plus  comme  des  Dieux  qui 
lifoienc  dans  nos  coeurs  :  nous  étions 
moins  honteux  de  mal  faire  ,  &  plus 
craintifs  d'être  accufés  :  nous  commen- 
cions à  nous  cacher,  à  nous  mutiner, 
â  mentir.  Tous  les  vices  de  notre  âge 
corrompoient  notre  innocence  &  enlai- 
diffoient  nos  jeux.  La  campagne  m.ême 
perdit  à  nos  yeux  cet  attrait  de  douceur 
&  de  limplicité  qui  va  au  cceur.  Elle 
nous  fembloit  déferte  &  fombre;  elle 
s'étoit  comme  couverte  d'un  voile  qui 
nous  en  cachoit  les  beautés.  Nous  ceG- 
fûmes  de  cultiver  nos  petits  jardins^ 
no5  herbes,  nos  fleurs.  Nous  n'allions 
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plus  gratter  légèrement  la  terre  Se  cricc 
de  joie,  en  découvrant  le  germe  du  grain 
que  nous  avions  femé.  Nous  nous  dé- 
goûtâmes de  cette  vie  ;  on  fe  dégoûta 
de  nous;  mon  oncle  nous  retira,  de  nous 
nous  réparâmes  de  M.  &  Mlle  Lamber^ 
cisr,  raiTaiTiés  les  uns  des  autres,  &  re^ 
grettant  peu  de  nous  quitter. 

Près  de  trente  ans  le  font  pafles  de- 
puis ma  fortie  de  Bofley,  fans  que  je  m'en 
Ibis  rappelle  le  féjour  d'une  manière 
agréable  par  des  fouvenirs  un  peu  liés: 
mais  depuis  qu'ayant  pafle  l'âge  mûr  je 
décline  vers  la  vieillelTe ,  je  fens  que 
ces  mêmes  fouvenirs  renaliïent ,  tandis 
que  les  autres  s'effacent,  ix  fe  grave  dans 
ma  mémoire  avec  des  traits  dont  le 
charme  &  la  force  augmentent  de  jour 
en  jour  ;  comme  fi  fentant  déjà  la  vie 
qui  s'échappe ,  je  cherchois  à  la  refaific 
par  fes  commencemens.  Les  moindres 
faits  de  ce  tems-là  me  plaifent  par  cela 
feul  qu'ils  font  de  ce  tems-là.  Je  me  rap- 
pelle toutes  les  circonftances  des  lieux, 
dss  perfonnes ,  des  heures.  Je  vois  la 
fervante  ou  le  valet  agiifant  dans  la 
chambre,  une  hirondelle  entrant  par  la 
fenctre,  une  mouche  fe  pofer  fur  ma 
main ,  tandis  que  je  récitois  ma  leçon  ; 
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je  vols  tout  Tarrangement  de  la  cham- 
bre où  nous  étions  ;  le  cabinet  de  M. 
Lambercier  à  main  droite,  une  eftampe 
repréfentant  tous  les  Papes,  un  baro- 
mètre 5  un  grand  calendrier  ;  des  fram- 
boisiers qui,  d'un  jardin  fort  élevé  dans 
lequel  la  maifon  s*enfonçoit  fur  le  der- 
rière, venoient  ombrager  la  fenêtre,  & 
paiïoient  quelquefois  jufqu'en  dedans.  Je 
iais  bien  que  le  ledeur  n'a  pas  grand  befom 
de  favoir  tout  cela;  mais  j'ai  befoin,  moi, 
de  le  lui  dire.  Que  n'ofé-je  lui  raconter 
de  même  toutes  les  petites  anecdotes  de 
cet  heureux  âge,  [qui  me  font  encore 
trefTaillir  d'aife  quand  je  me  les  rappelle. 

Cinq  ou  fix  fur-tout compofons.  Je 

vous  fais  grâce  de  cinq,  mais  j'en  veux 
une ,  une  leule  ;  pourvu  qu'on  me  la  lai(ïe 
conter  le  plus  longuement  qu'il  me  fêta 
pofiible,  pour  prolonger  mon  plaidr. 

Si  je  ne  cherchois  que  le  vôtre  ,  fe 
pourrois  choifir  celle  du  derrière  de  Mlle. 
Lambercier  y  qui,  par  une  malheureufe 
culbute  au  bas  du  pré,  fut  étalé  tout  en 
plein  devant  le  Roi  de  Sardaigne  à  fon 
paiTage  ;  n-iais  celle  du  noyer  de  la  ter- 
raiïe  eft  plus  amufante  pour  moi  qui 
fus  adeur  ,  au  lieu  que  je  ne  fus  quQ 
fpedtateur  de  la  culbute,  &  j'avoue  (^ue 
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je  ne  trouvai  pas  le  moindre  mot  pour 
rire  à  un  accident  qui ,  bien  que  co- 
mique en  lui  même,  m'alarmoit  pour 
une  perfonne  que  j'aimois  comme  ur>e 
mère  5  &  peut-être  plus. 

O  vous,  lecteurs  curieux  de  la  grande 
hiftoire  du  noyer  de  la  tcrraife  ,  écou- 
tez-en l'horrible  tragédie  ^  6c  vous  abf- 
tenez  de  frémir  ii  vous  pouvez. 

Il  y  avoit  hors  la  porte  de  la  cour 
une  terrafTe  à  gauche  en  entrant ,  fur  la- 
quelle on  alloit  fouvent  s'afleoir  Taprès- 
midi  5  mais  qui  n'avoit  point  d'ombre. 
Pour  lui  en  donner  M.  Lambercier  y  fit 
planter  un  noyer.  La  plantation  de  cet 
arbre  fe  fit  avec  folemnité.  Les  deux 
penlionnaires  en  furent  les  parrains,  & 
tandis  qu'on  combloit  le  creux  ,  nous 
tenions  l'arbre  chacun  d'une  main,  avec 
des  chartts  de  triom.phe.  On  fit  pour 
Tarrofer  une  efpece  de  baflin  tout  au- 
tour du  pied.  Chaque  jour,  ardens  fpec- 
tateurs  de  cet  arrofement ,  nous  nous 
confirmions  mon  coufin  &  moi  ,  dans 
l'idée  très-naturelle  qu'il  étoit  plus  beau 
de  planter  un  arbre  fur  la  terrafle  qu'un 
drapeau  fur  la  brcche  ;  &  nous  réfo- 
lûmes  de  nous  procurer  cette  gloire^ 
funs  la  partager  avec  qui  que  ce  fût. 
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Pour  cela,  nous  allâmes  couper  une 
bouture  d*un  jeune  faule  ,  &  nous  la 
plantâmes  fur  la  terraffe ,  à  huit  ou  dix 
pieds  de  l'augufte  noyer.  Nous  n'ou- 
bliâmes pas  de  faire  aulli  un  creux  au- 
tour de  notre  arbre  :  la  difficulté  étoit 
d'avoir  de  quoi  le  remplir  ;  car  Teaii 
venoit  d'aOTez  loin  ,  &  on  ne  nous  laif- 
foit  pas  courir  pour  en  aller  prendre. 
Cependant  il  en  falloit  abfolument  pour 
notre  faule.  Nous  employâmes  toutes 
fortes  de  rufes  pour  lui  en  fournir  du- 
rant quelques  jours,  &  cela  nous  réuflit 
fi  bien  que  nous  le  vîmes  bourgeon- 
ner &  poulTer  de  petites  feuilles  dont 
nous  mefurions  Taccroiffement  d'heure 
en  heure  ;  perfuadés ,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  à  un  pied  de  terre  ,  qu'il  ne  tarde- 
roit  pas  à  nous  ombrager. 

Comme  notre  arbre  ,  nous  occupant 
tout  entiers  ,  nous  rendoit  incapables 
de  toute  application ,  de  toute  étude  , 
que  nous  étions  comme  en  délire ,  & 
que  ne  fâchant  à  qui  nous  en  avions  , 
on  nous  tenoit  de  plus  court  qu'aupa- 
ravant ;  nous  vîmes  l'inftant  fatal  où 
l'eau  nous  alloit  manquer,  &  nous  nous 
défolions  dans  l'attente  de  voir  notre 
arbre  périr  de  fécherefle.  Enfin  la  né- 
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teffité ,  mère  de  l'induArie ,  nous  fug-» 
géra  une  invention  pour  garantir  Tarbre 
&  nous  d'une  mort  certaine  :  ce  fut 
de  faire  par  defTous  terre  une  rigole  qui 
conduisît  fecrétement  au  faule  une  par- 
tie de  Teau  dont  on  arrofoit  le  noyer. 
Cette  entreprife,  exécutée  avecardeur,  ne 
réuflit  pourtant  pas  d*abord.  Nous  avions 
fi  mal  pris  la  pente  que  l'eau  ne  couloit 
point.  La  terre  s'ébouîoit  &  bouchoitia 
rigole;  l'entrée  Te  remplinoitd*ordiires; 
tout  alloit  de  travers.  Rien  ne  nous 
rebuta.  Omnïa  vinc'it  lahor  improhus^ 
Nous  creulames  davantage  la  terre  6c 
notre  baffin  pour  donner  à  l'eau  Ton  écou- 
lement ;  nous  coupâmes  des  fonds  de- 
boîtes  en  petites  planches  étroites,  dont 
les  unes  mifes  de  plat  à  la  file,  &  d'au- 
tres pofées  en  angle  des  deux  côtés  fur 
celles-là  nous  firent  un  canal  triangu- 
laire pour  notre  conduit.  Nous  plan- 
tâmes à  l'entrée  de  petits  bouts  de  bois 
minces  &  à  claire  voie  qui,  faifant  un^ 
efpece  de  grillage  ou  de  crapaudine  y 
retsnoient  le  limon  &  les  pierres,  fans 
boucher  le  pafîage  à  Teau.  Nous  recou- 
vrîmes foigneufement  notre  ouvrage  de 
terre  bien  foulée  ,  &  le  jour  où  tout 
fut  fait,  nou5  attendîmes  dans  des  tranfos 
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d'efpérariGe  &  de  crainte  l'heure  de  Tar-' 
rofernent.  Après  des  fiecles  d'attente 
cette  heure  vint  enfin  :  M,  Lamberàer 
vint  auiîi  à  Ton  ordinaire  aflifter  à  l'opé- 
ration ,  durant  laquelle  nous  nous  te- 
nions tous  deux  derrière  lui  pour  cacher 
notre  arbre,  auquel  très-heureufement 
il  tournoit  le  dos. 

A  peine  achevoit  on  de  verfer  le  pre- 
mier fceau  d*eau  que  nous  commençâmes 
d'en  voir  couler  dans  notre  baflin,  A  cet 
afpeâ;  la  prudence  nous  abandonna  ;  nous 
nous  mîmes  à  pouffer  des  cris  de  joie 
qui  firent  retourner  M.  Lamberàer  Se 
ce  fiât  dommage  :  car  il  prenoit  grand 
plaifir  à  voir  comment  la  terre  du  noyer 
étoit  bonne  &  buvoit  avidement  Ion 
eau.  Frappé  de  la  voir  fe  partager  entre 
deux  baffins  5  il  s'écrie  à  Ton  tour,  re- 
garde, apperçoit  là  friponnerie,  fe  fait 
brufquement  apporter  une  pioche ,  donne 
un  coup  ,  fait  voler  deux  ou  trois  éclats 
de  nos  planches,  &  criant  à  pleine  tête  : 
un  aqueduc  y  un  aqueduc!  il  frappe  de 
toutes  parts  des  coups  irapitoyables  , 
dont  chacun  portoit  au  milieu  de  nos 
cœurs.  En  un  moment  les  planches,  le 
conduit ,  le  badin  ,  le  faule  ,  tout  fut  dé- 
truit, tout  fut  labouré  5  fans  quil  y  eût 
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durant  cette  expédition  terrible  ,  nul 
autre  mot  prononcé  ,  finon  l'exclama- 
tion qu'il  répétoit  fans  celle.  Un  aqueduc, 
s'écrioit-il  en  bridmt  tout,  un  aqueduc , 
un  aqueduc  / 

On  croira  que  l'aventure  finit  mal 
pour  les  petits  architectes.  On  Te  trom- 
pera :  tout  fut  fini.  M.  Lambercier  ne 
nous  dit  pas  un  mot  de  reproche ,  ne 
nous  fit  pas  plus  mauvais  vifige,  &  ne 
nous  en  parla  plus  ;  nous  l'entendîmes 
mcme  un  peu  après  rire  auprès  de  fa 
fœur  à  gorge  déployée;  car  le  rire  de 
Aï.  Lambercier  s'entendoit  de  loin  ;  ôc 
ce  qu'il  y  eut  de  plus  étonnant  encore, 
c'eft  que,  paOé  le  premier  faififlement, 
nous  ne  fumes  pas  nous-mêmes  fort 
affligés.  Nous  plantâmes  ailleurs  un  autre 
arbre,  &  nous  .nous  ranpellions  fôuvent 
la  catafirophe  du  premier  ,  en  répétant 
entre  nous  avec  emphafe;  un  aqueduc^ 
un  aqueduc  l  Jufques-là  j'avois  eu  à^% 
accès  d'oreueil  par  intervalles  quand 
j'étois  Ariftide  ou  Brutus.  Ce  fut  ici 
mon  premier  mouvement  de  vanité  bien 
marquée.  Avoir  pu  confiruire  un  aque- 
duc de  nos  mains,  avoir  mis  une  bou- 
ture en  concurrence  avec  un  grand  arbre , 
me   paroifToit  le  fupréme  degré  de  la 
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gloire.  A  dix  ans  j'en  jugeoîs  mieux 
que  Céfar  à  trente. 

L'idée  de  ce  noyer  &  la  petite  hif- 
toire  qui  s^y  rapporte  m'eft  fi  bien  ref- 
tée  ou  revenue ,  qu'un  de  mes  plus 
agréables  projets  dans  mon  voyage  de 
Genève  en  I7J'4',  étoit  d'aller  à  Bofley 
revoir  les  monumens  des  jeux  de  mon 
enfance ,  &  fur-tout  le  cher  noyer  qui 
devoit  alors  avoir  déjà  le  tiers  d'un 
fiecle.  Je  fus  fi  continuellement  obfédé, 
fi  peu  maître  de  moi-même  ,  que  je 
ne  pus  trouver  le  moment  de  me  fa- 
tisfaire.  Il  y  a  peu  d'apparence  que  cette 
occauon  renaiiTe  jamais  pour  moi.  Ce- 
pendant je  n*en  ai  pas  perdu  le  defir 
avec  l'efpérance;  &  je  fuis  prefque  fur, 
que  fi  jamais,  retournant  dans  ces  lieux 
chéris,  j'y  retrouvois  mon  cher  noyer 
encore  en  être  ,  je  l'arroferois  de  mes 
pleurs. 

De  retour  à  Genève ,  je  paffai  deux 
ou  trois  ans  chez  mon  oncle  en  atten- 
dant qu'on  réfolût  ce  que  l'on  feroit 
de  moi.  Comme  il  deflinoit  fon  fils  au 
génie  ,  il  lui  fit  apprendre  un  peu  de 
delîin  &  lui  enfeignoit  les  élémens 
d'Euclide.  J'apprenois  tout  cela  par 
compagnie  ,  &  j  y  pris  goût ,  fur-  tout 
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au  deffin.  Cependant  on  délibéroit  fi 
Ton  me  feroit  horloger ,  procureur  ou 
minière.  J'aimols  mieux  être  miniftre, 
car  je  trouvois  bien  beau  de  prêcher. 
Mais  le  petit  revenu  du  bien  de  ma 
mère ,  à  partager  entre  mon  frère  & 
moi,  ne  fuffifoit  pas  pour  pouffer  mes 
études.  Comme  Tàge  oxx  j'étois  ne  ren- 
doit  pas  ce  choix  bien  preffant  encore , 
je  reftois  en  attendant  chez  mon  on- 
cle 5  perdant  à  peu  près  mon  tems  ,  & 
ne  laiffantpas  de  payer,  comme  il  étoit 
jude  5  une  aifez  forte  penfion. 

Mon  oncle,  homme  de  plaifir,  ainfî 
que  mon  père ,  ne  favoit  pas  comme 
lui  fe  captiver  pour  fes  devoirs ,  &  pre- 
noit  aiïez  peu  de  foin  de  nous.  Ma  tante 
étoit  une  dévote  un  peu  piétifte^  qui 
aimoit  mieux  chanter  les  pfeaumes  que 
veiller  à  notre  éducation.  On  nous  lalf- 
foit  prefque  une  liberté  entière  dont 
nous  n'abufâmes  jamais.  Toujours  in- 
féparables ,  nous  nous  fufrifions  Tun  à 
l'autre ,  &  n'étant  point  tentés  de  fré- 
quenter les  polidons  de  notre  âge,  nous 
ne  prîmes  aucune  des  habitudes  liber- 
tines que  roifiveté  nous  pouvoit  infpi- 
rer.  J*ai  même  tort  de  nous  fuppofer 
oififs,  car  de  la  vie  nous  ne  le  fûmes 
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moins  9  &  ce  quii  y  avoit  d'heureux 
étoit  que  tous  les  amufemens  dont  nous 
nous  pafïionnions  ruccefiivement  nous 
tenoient  enfemble  occupés  dans  la  mai- 
fon  5  fans  que  nous  fufîions  même  ten- 
tés de  defcendre  à  la  rue.  Nous  faifions 
à^s  cages,  à^s  flûtes,  des  volans,  àt% 
tambours ,  des  maifons ,  des  équiffles  , 
^QS  arbalétres.Nous  gâtions  les  outils'de 
mon  bon  vieux'grand  pcre ,  pour  faire 
des  montres  à  Ton  imitation.  Nous  avions 
fur-tout  un  goût  de  préférence  ,  pour 
barbouiller  du  papier,  defliner,  laver, 
enluminer,  fiire  un  dégât  de  couleurs. 
Il  vint  à  Genève  un  charlatan  Italien  , 
appelle  Gamba-corta  ;  nous  allâmes  le 
voir  une  fois  ,  &  puis  nous  n'y  vou- 
lûnies  plus  aller  :  mais  il  avoit  ùqs  ma- 
rionettes ,  &  nous  nous  mîmes  à  faire 
desmarionettes;resmarionettesiouoient 
des  manières  de  comédies,  &:  nous  fîmes 
àQs  comédies  pour  les  nôtres.  Faute  de 
pratiques  nous  contrefai(ions  du  gofier 
la  voix  de. polichinelle  ,  pour  jouer  ces 
charmantes  comédies  que  nos  pauvres 
bons  parens  avoient  la  patience  de  voir 
&  d'entendre.  Mais  mon  oncle  Bernard 
ayant  un  jour  lu  dans  la  fdmilleun  très- 
beau  fermon  de  fa  façon  ,  nous  quit- 
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tames  les  comédies ,  &:  nous  nous  mîmes 
à  compofcr  à^s   fermons.    Ces  détails 
ne  font  pas  fort  intérelTans ,  je  Tavoue  ; 
mais  ils  montrent  à  quel  point  il  falloit 
que  notre  première  éducation  eût  été 
bien  dirigée  pour  que,  m.aîtres  prefque 
de  notre  tems  &  de  nous  dans  un  âge  fi 
tendre  ,    nous    fufiions   ïi    peu   tentés 
d'en  abufer.  Nous  avions  fî  peu  befoin 
de  nous  faire  des  camarades ,  que  nous 
en  négligions  même  Toccalion.  Quand 
nous  allions  nous  promener  nous  regar- 
dions en  pailant  leurs  jeux  fans  convoi- 
tife  ,   fans  fonger  mêm:e  à   y  prendre 
part.    L'amitié  rempliffoit  fi  bien   nos 
cœurs ,  qu'il  nous  fuffifoit  d'être  enfem- 
ble  5  pour  que  les  plus  (impies  goûts 
fîlTent  nos  délices. 

A  force  de  nous  voir  inféparables  on 
y  prit  garde  ;  d'autant  plus  que  mon 
coufin  étant  très-grand  &  moi  très-pe- 
tit ,  cela  faifoit  un  couple  affez  plai- 
famment  afTorti.  Sa  longue  figure  effi- 
lée,  fon  petit  vifage  de  pomme  cuite, 
fon  air  mou,  fa  démarche  nonchalante 
excitoient  les  enfans  à  fe  moquer  de  lui. 
Dans  le  patois  du  pays  on  lui  donna 
le  furnom  de  Barna  Bredanna^  &  iî- 
tôt  que  nous  fortions  nous  n  entendioiw 


^6  Œuvres 

que  Barnâ  Bredanna  tout  autour  de 
nous.  Il  enduroit  cela  plus  tranquille- 
ment que  moi.  Je  me  fâchois,  je  vou- 
lus me  battre  ;  c  étoit  ce  que  les  petits 
coquins  demandoient.  Je  battis ,  je  fus 
battu.  Mon  pauvre  coufin  me  foutenoit 
de  fon  mieux;  mais  il  étoit  foible,  d*un 
coup  de  poing  on  le  renverloit.  Alors 
je  devenois  furieux.  Cependant  quoique 
j'attrapafle  force  horions,  ce  n*étoit  pas 
à  moi  qu'on  en  vouloit,  c*étoit  di  Barnâ 
Bretanna  ;  mais  j'augmentai  tellement 
le  mal  par  ma  mutine  colère  ,  que  nous 
n'ofions  plus  fortir  qu'aux  heures  où 
Ton  étoit  en  clafTe,  de  peur  d'être  hués 
&  fuivis  par  les  écoliers. 

Me  voilà  déjà  redrefleur  à^s  torts. 
Pour  être  un  paladin  dans  les  formes 
il  ne  me  manquoit  que  d'avoir  une 
Dame  ;  j'en  eus  deux.  J'allois  de  tems  en 
tems  voir  mon  père  à  Nion ,  petite  ville 
du  pays  de  Vaud  où  il  s'étoit  établi. 
Mon  père  étoit  fort  aimé ,  &  fon  fils 
fe  fentoit  de  cette  bienveillance.  Pen- 
dant le  peu  de  féjour  que  je  faifois  près 
de  lui ,  c'étoit  à  qui  me  fétercit.  Une 
Madame  de  Vulfon  fur-tout  me  fai- 
foit  mille  careffes,  &  pour  y  mettre  le 
comble  ,  fa  fille  me  prit  pour  fon  ga- 
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lant.  On  fent  ce  que  c'efl:  qu*un  galant 
d'onze  ans  ,  pour  une  fille  de  vingt- 
deux.  Mais  toutes  ces  friponnes  font  fi 
aifes  de  mettre  ainii  de  petites  poupées 
en  avant  pour  cacher  les  grandes  ,  ou 
pour  les  tenter  par  Timage  d'un  jeu 
qu'elles  favent  rendre  attirant.  Pour  moi 
qui  ne  voyois  point  entre  elle  &  moi 
de  difconvenance  ,  je  pris  la  chofe  au 
férieux;  je  me  livrai  de  tout  mon  cœur, 
ou  plutôt  de  toute  ma  tcte  ;  car  je  n'é- 
tois  gueres  amoureux  que  par-là,  quoi- 
que je  le  fufle  à  la  folie ,  &  que  mes 
tranfports  ,  mes  agitations  ,  mes  fu- 
reurs donnafTent  à^s  fcenes  à  pâmer  de 
rire. 

Je  connois  deux  fortes  d*amours  très- 
diAinds  5  très-réels ,  &  qui  n'ont  pref- 
que  rien  de  commun ,  quoique  très- 
vifs  Tun  &  l'autre  ,  &  tous  deux  diiFé- 
rens  de  la  tendre  amitié.  Tout  le  cours 
de  ma  vie  s'eft  partagé  entre  ces  deux 
amours  de  fi  diverfes  natures,  &  je  les 
ai  même  éprouvés  tous  deux  à  la  fois; 
car,  par  exemple 5  au  moment  dont  je 
parle  ,  tandis  que  je  m'emparois  de 
Mlle,  de  Vidfoa  fi  publiquement  &  fi 
tyranniquement  que  je  ne  pouvois  fouf- 
frir  qu'aucun  homme  approchât  d'elle. 
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j'avols  avec  une  petite  Mlle.  Goton  àç^ 
tête-à-tétes  afîez  courts  mais  aflez  vifs , 
dans  lefquels  elle  daignoit  faire  la  mai- 
treiTe  d'école  ,  &  c'e'toit  tout  ;  mais  ce 
tout,  qui  en  effet  étoit  tout  pour  moi, 
me  paroiOToit  le  bonheur  fuprême ,  & 
Tentant  déjà  le  prix  du  myftere,  quoi- 
que je  n'en  fufTe  ufer  qu'en  enfant,  je 
rendois  à  Mile.  Kulfon ,  qui  ne  s'en 
doutoit  gueres  ,  le  foin  qu'elle  prenoit 
de  m'employer  à  cacher  d'autres  amours. 
Mais  à  mon  grand  regret  mon  fecret  fut 
découvert  ou  moins  bien  gardé  de  la 
part  de  ma  petite  maîtrefle  d'école  que 
de  la  mienne  ;  car  on  ne  tarda  pas  à 
nous  réparer. 

C'étoit  en  vérité  une  (inguliere  per- 
fonne  que  cette  petite  Mlle.  Goton,  Sans 
être  belle  elle  avoit  une  figure  difficile 
à  oublier  ,  &  que  je  me  rappelle  en- 
core ,  fouvent  beaucoup  trop  pour  un 
vieux  fou.  Ses  yeux  fur-tout  n'étoient 
pas  de  fon  âge  ,  ni  fa  taille ,  ni  fon 
maintien.  Elle  avoit  un  petit  air  împo- 
fant  &  fier,  très-propre  à  fon  rôle,  & 
qui  en  avoit  occafionné  la  première 
idée  entre  nous.  Mais  ce  qu'elle  avoit 
de  plus  bizarre  étoit  un  mélange  d'au- 
dace ôc  de  réferve  difficile  à  concevoir. 

Elle 
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Elle  fe  permettoit  avec  moi  les  plus 
grandes  privautés  fan^  jamais  m'en  per- 
mettre aucune  avec  elle;  elle  me  trai- 
toit  exaclement  en  enfant.  Ce  qui  me 
fait  croire,  ou  qu'elle  avoit  déjà  ceils 
de  l'être,  ou  qu'au  contraire  elle  le- 
toit  encore  aflez  elle-même  pour  ne  voir 
qu'un  jeu  dans  le  péril  auquel  elle 
s'expofGÏt. 

J'étois  tout  entier  pour  ainfi  dire  ù 
chacune  de  ces  deux  perfonnes  ,  &  C 
parfaitement  qu'avec  aucune  des  deux 
il  ne  m'arrivoit  jamais  de  fonger  à 
l'autre.  Mais  du  refte  rien  de  femblable 
en  ce  qu'elles  me  faifoient  éprouver. 
J'aurois  pafTé  ma  vie  entière  avec  Mlie  de 
Vulfon  fans  fonger  à  la  quitter  ;  mais 
en  l'abordant  ma  joie  étoit  tranquille  & 
n'alloit  pas  à  l'émotion.  Je  l'aimois  fur- 
tout  en  grande  compagnie  ;  les  plaiian- 
teries  5  les  agaceries,  les  jaloudes  mê- 
mes m'attaclîoient  ,  m'intérefïoient  ;  je 
triomphois  avec  orgueil  de  {ts  préfé- 
rences, près  dQS  grands  rivaux  qu'elle 
paroiflbit  maltraiter.  J'étois  tourmenté, 
mais  j'aimois  ce  tourment.  Les  applau- 
diiïemens  ,  les  cncouragemens  ,  les  ris 
m'échauffoient  ,  m'animoient.  J'avois 
des  emportemenS;   des  faillies  ;  j'étois 
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tranfporté  d'amour  dans  un  cercle.  Tête- 
à-tête  faurois   été  contraint,  froid, 
peut-être    ennuyé.  Cependant  je  m'in- 
téreflbis  tendrement  à  elle,  je  fouffrois 
quand  elle  étoit  malade  :  j'aurois  donné 
ma   fanté   pour  rétablir  la  iienne  ,   & 
notez  que  je  favois  très-bien  par  expé- 
rience ce  que  c'étoit  que  maladie  ,  & 
ce  que  c'étoit  que  fanté.  Abfent  d'elle 
i*y  penfois,  elle  me  manquoit  ;  préfent, 
fcs  carellcs  m'étoient  douces  au  cœur , 
non  aux  fens.  J'étois  impunément  fami- 
lier avec  elle  ;  mon  imagination  ne  me 
demandoit  que  ce  qu'elle  m'accordoit  : 
cependant  je  n'aurois  pu  fupporter  de 
lui  en  voir  faire  autant  à  d'autres.  Je 
Taimois  en  frère  ;  mais  j'en  étois  jaloux 
en  amant. 

Je  TeufTe  été  de  Mlle.  Goton  en  Turc, 
en  furieux  ,  en  tigre  ,  ii  j'avois  feule- 
ment imaginé  qu'elle  pût  faire  à  un 
autre  le  même  traitement  qu'elle  m'ac- 
cordoit;  car  cela  même  étoit  une  grâce 
qu'il  falloit  demander  à  genoux.  J'abor- 
dois  Mlle,  de  Vulfon  avec  un  plaifir 
très  vif,  mais  înns  trouble;  au  lieu  qu'en 
voyant  feulement  Mlle.  Goton,  je  ne 
voyois  plus  rien  ;  tous  mes  fens  étoient 
bouleverfés.  J'étois  familier  avec  la  pre- 
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lïîîere ,  fans  avoir  de  familiarités  ;  au 
contraire  j'étois  aufli  tremblant  qu'agité 
devant  la  féconde  ,  même  au  fort  des 
plus  grandes  familiarités.  Je  crois  qire 
fi  j'avois  reflé  trop  lon,<.-tems  avec  elle 
je  n'aurois  pu  vivre  ;  les  palpitations 
m'auroient  étouffé.  Je  craignois  égale- 
ment de  leur  déplaire;  mais  j'étois  plus 
complaiiant  pour  l'une  &  plus  obéiifant 
pour  Tautre.  Pour  rien  au  monde  je  n'au- 
rois voulu  fâcher  Mlle,  de  Vulfon^  mais 
Il  Mlle.  GoLOîi  m'eut  ordonné  de  me  jet- 
ter  dans  les  flammes  ,  je  crois  qu'à  l'inf- 
tant  j'aurois  obéi. 

Mes  amours  ou  plutôt  mes  rendez- 
vous  avec  celle-ci  durèrent  peu^  très- 
heureufement  pour  elle  &  pour  moi. 
Quoique  mes  liaifons  avec  Mlle,  de 
Vulfon  n'euffent  pas  le  même  danger , 
elles  ne  laifïerent  pas  d'avoir  auflTi  leur 
cataflrophe  ,  après  avoir  un  peu  plus 
long-tems  duré.  Les  fins  de  tout  cela 
dévoient  toujours  avoir  l'air  un  peu  ro- 
rnanefque  &  donner  prife  aux  exclama- 
tions. Quoique  mon  commerce  avec 
Mlle,  de  P  ulfon  fût  moins  vif,  ir  étoit 
plus  attachant  peut-être.  Nos  fcpara- 
tions  ne  fe  faifoient  jamais  fans  larmes, 
&:  il  eft  fînguUer  dans  quel  vide  ace:.- 
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bîant  je  me  fentois  plongé  après  Tavolr 
quittée.  Je  ne  pouvois  parler  que  d'elle, 
ni  penfer  qu'à  elle  ;  mes  regrets  étoient 
vrais  &  vifs  :  m.ais  je  crois  qu'au  fond  ces 
héroïques  regrets  n'étoient  pas  tous  pour 
elle  5  ik  que  ,  ians  que  je  m'en  apper- 
çufîe,  les  amulemens  dont  elle  étoit  le 
centre  y  avoient  leur  bonne  part.  Pour 
tempérer  les  douleurs  de  rabfence ,  nous 
nous  écrivions  des  lettres  d'un  pathé- 
tique à  faire  fendre  les  rochers.   Enfin 
j'eus  la  gloire  qu'elle  n'y  put  plus  tenir 
&  qu'elle  vint  me  voir  à  Genève.  Pour 
le  coup  la  tête  acheva  de  me  tourner; 
']e  fus  ivre  &  fou  les  deux  jours  qu'elle 
y  reHa.   Quand  elle  partit ,  je  voulois 
me  jetter  dans  l'eau  après  elle  ,  &  je 
lis  long-rems  retentir  l'air  de  mes  cris. 
Huit  jours  après  elle  m'envoya  des  bon- 
bons &  des  gants  ;  ce  qui  m'eût  paru 
fort  galant,  fi  je  n'eufle  appris  en  même 
tems  quelle  étoit  mariée  ,   &  que  ce 
voyage  dont  il  lui  avoit  plu  de  me  faire 
honneur  ,  étoit  pour  acheter  fes  habits 
de  noces.  Je  ne  décrirai  pas  ma  fureur; 
elle  fe  conçoit.  Je  jurai  dans  mon  noble 
courroux  de  ne  plus  revoir  la  perfide, 
Xi'imaginant  pas  pour  elle  de  plus  ter- 
#ible  punition.  Elle  n'en  mourut  pas^ 
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cependant  ;  car  vingt  ans  après,  étant 
allé  voir  mon  père  ,  &  me  promenant 
avec  lui  fur  le  lac  ,  je  demandai  qui 
étaient  dts  Dames  que  je  voyois  dans 
un  bateau  peu  loin  du  notre.  Com- 
ment, me  dit  mon  père  en  (ouriant , 
le  cœur  ne  te  le  dit-il  pas  ?  Ce  font  tes 
anciennes  amours  ;  c'efl:  Madame  CriJ- 
tin  y  cciï  Mlle,  de  F^ul/bn.Je  trefTailiis 
à  ce  nom  prefque  oublié  :  mais  je  dis 
aux  bateliers  de  changer  de  route  ;  ne 
jugeant  pas ,  quoique  j'eufie  allez  beau 
jeu  pour  prendre  alors  ma  revanche  , 
que  ce  fût  la  peine  d'être  parjure  ,  Ôc 
de  renouveller  une  querelle  de  vingt 
ans  avec  une  femme  de  quarante. 

Ainii  fe  perdoit  en  niaiferies  le  plusi 
précieux  tems  de  mon  enfance  ,  avant 
qu'on  eût  décidé  de  ma  dedination. 
Après  de  longues  délibérations  pour 
fuivre  mes  dlfpofitions  naturelles  ,  oa 
prit  enfin  le  parti  pour  lequel  j'en  avois 
le  moins,  &  Ton  me  mit  chez  M.  MaJ^ 
Jeror? ,  greffier  de  la  ville  ,  pour  ap- 
prendre fous  lui,  comme  dilo't  M.  Ber^ 
nard ,  futile  métier  de  granignan.  Ce 
furnom  me  déplaifoit  fouverainemenc  ; 
refpoir  de  gagner  force  écus  par  une 
voie  ignoble  flattoit  peu  mon  humeur 
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hautaine  ;  Toccupation  me  paroiiToIt  en- 
nuyeufe,  infupportable;  raffiduité,  Tal- 
lujettiflement  achevèrent  de  m'en  rebu- 
ter ,  &  je  n'entrais  jamais  au  greffe 
qu'avec  une  horreup  qui  croiflbit  de 
jour  en  jour.  M.  MaJJeron,  de  fon  côté, 
peu  content  de  moi,  me  traitoit  avec 
îTiépris  5  me  reprochant  fans  cefîe  mon 
engourdifiement ,  mabêtife;  me  répé- 
tant tous  les  jours  que  mon  oncle  Ta- 
voitafîiiré,  c]ue  je  favoisy  que  je  favois  y 
tandis  que  dans  le  vrai  je  ne  favois  rien; 
qu'il  lui  avoit  promis  un  joli  garçon, 
&  qu'il  ne  lui  avoit  donné  qu'un  âne. 
Enfin  je  fus  renvoyé  du  greffe  ignomi- 
fjieufement  pour  mon  ineptie,  &  il  fut 
prononcé  par  les  clercs  de  M.  Maf- 
feron  que  je  n  étois  bon  qu'à  mener  la 
lime. 

Ma  vocation  aînfi  déterminée,  je  fus 
mis  en  apprentiifage  ;  non  toutefois  chez 
un  horloger  ,  mais  chez  un  graveur. 
Les  dédains  du  greffier  m'avoient  ex- 
trêmement humilié,  &  j'obéis  fans  mur- 
mure. Mon  maître  appelle  M.  Ducom- 
mun  étoit  un  jeune  homme  ruflre  & 
violent,  qui  vint  à  bout  en  très  peu  de 
tems  de  ternir  tout  l'éclat  de  mon  en- 
fance,  d'abrutir  mon  caraâere  aimant 
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&  vif ,  &:  de  me  réduire  par  refpric 
ainfï  que  par  la  fortune  à  mon  véri- 
table état  d'apprentif.  Mon  latin ,  mes 
antiquités,  mon  hiftoire  ,  tout  fut  pour 
long-tems  oublié  :  je  ne  me  fouvenois 
pas  même  qu'il  y  eut  eu  d^s  Romains 
au  monde.  Alon  père ,  quand  je  l'allois 
voir,  ne  trouvoit  plus  en  moi  Ion  idole  ; 
je  n*étois  plus  pour  les  Dames  le  ga- 
lant Jean-Jacques  ,  &:  je  fentois  li  bien 
moi-même  que  M.  &  Mlle.  Lambercicr 
n'auroient  plus  reconnu  en  moi  leur 
élevé  5  que  j'eus  bonté  de  me  repré- 
fenter  à  eux  ,  &  ne  les  ai  plus  revus 
depuis  lors.  Les  goûts  les  plus  vils,  la 
plus  bafîe  polilTonnnerie  fuccéderent  a 
mes  aimables  amiufemens  ,  fans  m'en 
laiffer  même  la  moindre  idée.  Il  faut 
que  malgré  l'éducation  la  plus  honnête, 
j'euffe  un  grand  penchant  à  dégénérer  ; 
car  cela  fe  fît  très  -  rapidement ,  fans 
la  moindre  peine  ,  &:  jamais  Céfar  (x 
précoce  ne  devint  li  promptement  La« 
ridon. 

Le  métier  ne  me  déplaifoit  pas  en 
lui-même;  j'avois  un  goût  vif  pour  le 
delîin  ;  le  jeu  du  burin  m'amufoit  a(- 
fez,  &  comme  le  talent  du  graveur  po'jr 
rhorlogerie  eft  très- borné,  j'avois  Tef- 
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poir  d'en  atteindre  la  perfeârion,  J  y 
ïbrois  parvenu,  peut-être,  fi  la  bruta- 
lité de  mon  maître  &  la  gêne  exceiîive 
ne  m'avoient  rebuté  du  travail.  Je  lui 
dérobois  mon  tems ,  pour  Temployei' 
en  occupations  du  même  genre ,  mais 
qui  avoient  pOur  m,oi  Tattrait  de  la  li- 
berté. Je  gravois  des  efpeces  de  mé- 
dailles pour  nous  fervir  à  moi  &  à  mes 
camaîades  d'ordre  de  Chevalerie.  iMon 
maure  me  furprit  à  ce  travail  de  con- 
trebande ,  &  me  roua  de  coups ,  difant 
que  je  m'exerçois  à.  faire  de  la  faufTe 
monnoie  ,  parce  que  nos  médailles 
avoient  les  armes  de  la  République.  Je 
puis  bien  jurer  que  je  n'avois  nulle  idée 
de  la  faufTe  monnoie ,  &  très-peu  de  la 
véritable.  Je  favois  m.ieux  comment  fe 
faifoient  les  As  romains  que  nos  pièces 
de  trois  fous. 

-La  tyrannie  de  mon  maître  finît  par 
me  rendre  infupportable  le  travail  que 
i'aurois  aimé  ,  À  par  me  donner  des 
vices  que  j'aurois  haïs,  tels  que  le  men- 
fonge  ,  la  fainéantife  ,  le  vol.  Rien  ne 
m'a  mieux  appris  la  différence  qu'il  y 
a  de  la  dépendance  filiale  à  l'efclavage 
fervile  ,  que  le  fouvenir  des  change- 
mens  que  produifit  en  moi  cette  époque» 
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Naturellement  timide  &  honteux  ,  je 
n'eus  jamais   plus   d'éloignement  pour 
aucun  défaut  que  pour  reffronterle.  Mais 
i*avois  joui  d'une   liberté  honnête  qui 
feulement  s'étoit   reftreinte  jufques-ià 
par  degrés  ,  &:  s'évanouit  enfin  tout-à* 
fait.  .Vétois  hardi  chez  mon  père ,  libre 
chez  M.  Lambercïer ,  difcret  chez  moa 
oncle;  je  devins  craintif  chez  m.on  maî- 
tre ,  &  Qcs-îors  je  fus  un  enfant  perdu. 
Accoutumé  à  une  égalité  parfaite  avec 
mes  fupérieurs  dans  la  manière  de  vivre, 
à  ne  pas  connoitre  un  plaidr  qui  ne  lut 
à  ma  portée  ,   à  ne  pas  voir  un  mets 
dont  je  n*eufie  ma  part ,  à  n'avoir  pas 
un  defir  que  je  ne  témoignafTe,  a  mettre 
enfin  tous  les  mouvemens  de  mon  cœur 
fur  mes  lèvres,   qu'on  juge  de  ce  que 
je  dus  devenir  dans  une  maifon  où  je 
n'ofois  pas  ouvrir  la  bouche,  où  il  fal- 
loit  fortir  de  table  au  tiers   du  repas  , 
&   de  la  chambre  aufli-tot  que  je  'ù'y 
a  vois  rien   à  faire  ,   où  fans  cefTe  en- 
chaîné à   mon   travail  ,    je   ne  voyois 
qu'objets  de  jouidances  pour  d'autres  5c 
de  privations  pour  moi  feuî,  où  Timage 
de  la  liberté  du  maître  Zi  des  compa- 
gnons augmentoit  le  poid^  da  mon  r.f- 
fujettirtcmcnt 3  où,  dans  les  difputesfur 
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ce  que  je  favois  le  mieux  je  nWoîs  ou- 
vrir la  bouche  ,  où  tout  enfin  ce  que 
je  voyois  devenoit  pour  mon  cœur  un 
objet  de  convoitife ,  uniquement  parce 
que  j'étois  privé  de  tout.  Adieu ,  Tai- 
fance ,  la  gaîté ,  les  mots  heureux  qui 
jadis  fouvent  dans  mes  fautes  m'avoient 
fait  échapper  au  châtiment.  Je  ne  puis 
me  rappeller  fans  rire  qu'un  foir  chez 
mon  père,  étant  condamné  pour  quel- 
que efpiéglerie  à  m'aller  coucher  fans 
fouper  5  &  paflant  par  la  cuifine  avec 
mon  trifte  morceau  de  pain ,  je  vis  & 
flairai  le  rôti  tournant  à  la  broche.  On 
étoit  autour  du  feu  ;  il  fallut  en  paiïant 
faluer  tout  le  monde.  Quand  la  ronde 
fui  faite  5  lorgnant  du  coin  de  Tœil  ce 
rôti  qui  avoit  ii  bonne  mine  &  qui  fen- 
toit  fi  bon,  je  ne  pus  m'abflenir  de  lui 
faire  aufli  la  révérence  &  de  lui  dire  d\iri 
ton  piteux  :  adieurôci.  Celte  faillie  de  naï- 
veté parut  fi  plaifante  qu  on  me  fit  refter 
à  fouper.  Peut  être  eût-elle  eu  le  même 
bonheur  chez  mon  maître,  mais  il  eft 
fur  qu'elle  ne  m*y  feroit  pas  venue,,  ou 
que  je  n'aurois  ofé  m'y  livrer. 

Voilà  comment  j'appris  à  convoiter 
en  filence,  à  me  cacher,  à  dillimuler, 
à  mentir,  &  à  dérober,  enfin;  fantaifie 
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qui  jufqu'alors  ne  m'ctolt  pas  venue  ,  6c 
dont  je  n'ai  pu  depuis  lors  bien  me 
guérir,  La  convoicife  &:  l'impuillancô 
mènent  toujours  là.  Voilà  pourquoi  tous 
les  laquais  font  fripons  ,  &  pourquoi 
tous  les  apprentits  doivent  l'être;  mais 
dans  un  état  égal  6c  tranquille ,  où  tout 
ce  qu'ils  voyenteft  à  leur  portée,  ces  der- 
niers perdent  en  grandiflant  ce  honteux 
penchant.  N'ayant  pas  eu  le  même  avan- 
tage ,  je  n'en  ai  pu  tirer  le  même  profit. 

Ce  font  prelque  toujours  de  bons 
fentimens  mal  dirigés  qui  font  faire  aux 
enfans  le  premier  pas  vers  le  mal.  Mal- 
gré les  privations  d:  les  tentations  con- 
tinuelles,  j'avois  dem.euré  plus  d'un  an 
chez  mon  maître  fans  pouvoir  me  ré- 
foudre  à  rien  prendre  ,  pas  même  àiQ.^ 
chofes  à  manger.  Mon  premier  vol  fut 
une  afiaire  de  complaifance  ;  mais  il  ou- 
vrit la  porte  à  d'autres ,  qui  n'avoient 
pas  une  fi  louable  iin. 

II  y  avolt  chez  mon  maître  un  com- 
pagnon appelle  i\L  Verrat^  dont  la  mai- 
fon ,  dans  le  voifinage ,  avoit  un  jardin 
aflez  éloigné  qui  produifolt  de  très- 
belles  afpergcs.  Il  prit  envie  à  M.  Ver- 
rat  ^  qui  n'avoit  pas  beaucoup  d'argent, 
de  voUr  à  fa  mère  des  afperges  daos 

Cvj 


6o  (E  c/  r  R  £  s 

leur  primeur,  ^'  de  les  vendre  pour  faire 
quelques  bons  déjeunes.  Comme  il  ne 
voiilcit  pas  s'expofer  lui-même  &  qu'il 
n'étoit  pas  fort  imgambe,  il  me  choifit 
pour  cette  expédition.  Après  quelques 
cajoleries  préliminaires  qui  me  gagnè- 
rent d'autant  mieux  que  je  n'en  voyois 
pas  le  but ,  il  me  la  propofa  comme 
une  idée  qui  lui  venoit  fur  le  champ. 
Je  difputai  beaucoup  ;  il  indfla.  Je  n'ai 
jamais  pu  rédller  aux  careiTes  ;  je  me 
rendis.  J'allois  tous  les  matins  moiffon- 
ner  les  plus  belles  afperges;  je  les  por- 
îols  du  Molard,  où  quelque  bonne  femme 
qui  voyoit  que  je  venois  de  les  voler  ^ 
me  le  difoit  pour  \qs  avo>r  à  m.eilleur 
compte.  Dans  ma  frayeur  je  prenois  ce 
qu'elle  vouloit  bien  m.e  donner;  je  le 
portois  à  M.  f^errat.  Cela  fe  changeoit 
promptement  en  un  déjeuné  dont  j'érois 
le  pourvoyeur,  &  qu'il  partageoit  avec 
vn  autre  camarade;  car  pour  moi,  très- 
content  d'en  avoir  quelque  bribe,  je  ne 
touchois  pas  même  à  leur  vin. 

Ce  petit  manège  dura  pluiieurs  jours 
fans  qu'il  me  vînt  même  à  l'efprlt  de  voler 
le  voleur,  &:  de  dîmer  fur  M.  Verrat  le 
produit  de  fcs  afperges.  J'exécutois  ma 
friponnerie  avec  la  plus   grande  fidêr 
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lité;  mon  feul  motif  étok  de  complaire 
à  celui  qui  me  la  faifoit  faire.  Cepen-- 
dant  fi  j'euOe  été  furpris,  que  de  coups, 
que  d'injures,  quels  traitemcns  cruels 
n*eu[]ai-je  point  efiuyés,  tandis  que  le 
mifcrable  en  me  démentant  eut  été  cru 
fur  fa  parole  ,  &  moi  dcub'ement  p'jni 
pour  avoir  ofé  le  charger,  attendu  qu'il 
étoir  compagnon,  &  que  je  n'étois  qu'ap- 
prentif.  Voilà  comment  en  tout  état  le 
fort  coupable  fe  fauve  aux  dépens  du 
foible  innocent. 

J'appris  ainli  qu'il  n'étoit  pas  fi  ter- 
rible de  voler  que  je  Tavoîs  cm,  &:  je 
tirai  bientôt  fi  bon  parti  de  ma  fcience, 
que  rien  de  ce  que  je  convoitois  n'étoit 
à  ma  portée  en  fureté.  Je  n'étois  pas 
abfoîument  mal  nourri  chez  miOn  m.aî- 
tre,6c  la  fobriété  ne  m'étoit  pénible  qu'en 
la  lui  voyant  fi  mal  garder.  L'ufage  de 
faire  fortir  de  table  les  jeunes  gens  quand 
on  y  fert  ce  qui  les  tente  le  plus ,  me 
paroît  très-bien  entendu  pour  les  ren- 
dre auili  friands  que  fripons.  Je  devins 
en  peu  de  tems  l'un  &  l'autre  ,  &  j(i 
m'en  trouvois  fort  bien  pour  l'ordi- 
naire, quelquefois  fort  mal,  quand  j'é- 
tois  furpris. 

Un  fou  venir  qui  me  fait  frémir  en- 
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core  &  rire  tout  à  la  fois  ,  eft  celui 
d'une  chafle  aux  pommes  qui  me  coûta 
cher.  Ces  pommes  étoient  au  fond  d'une 
dépenfe,  qui  par  une  jaloufie  élevée  re- 
cevoit  du  jour  de  la  cuifine.  Un  jour 
que  j'étols  feul  dans  la  maifon,  je  mon- 
tai fur  la  may  pour  regarder  dans  le 
jardin  des  Heîpérides  ce  précieux  fruit 
dont  je  ne  pouvois  approcher.  J'allai 
chercher  la  broche  pour  voir  fi  elle  y 
pourroit  atteindre  :  elle  étoit  trop  courte. 
Je  l'allongeai  par  une  autre  petite  bro- 
che qui  fervoit  pour  le  menu  gibier  ; 
car  mon  maître  aimoit  la  cliaOTe.  Je  pi- 
quai plufieurs  fois  fans  fuccès;  enfin  je 
fentis  avec  tranfport  que  j'amenois  une 
pomme;  je  tirai  très-doucement  ;  déjà 
la  pomme  touchoit  à  la  jaloufie  ;  j'étois 
prêt  à  la  faihr.  Qui  dira  ma  douleur.  La 
pomme  étoit  trop  grode;  elle  ne  put  palfer 
par  le  trou.  Que  d'inventions  ne  mis-je 
point  en  ufage  pour  la  tirer  ?  Il  fallut 
trouver  des  fupports  pour  tenir  la  bro- 
che en  état,  un  couteau  aflez  long  pour 
fendre  la  pomme  ,  une  latte  pour  la 
foutenir.  A  force  d'adreile  &  de  tems  je 
parvins  à  la  partager,  efpérant  tirer  en- 
fuite  les  pièces  l'une  après  l'autre.  Mais 
à  peine  furent-elles  féparées  qu'elles  tom- 


D    I    P'  £    R    s    £    s,  6} 

berent  toutes  deux  dans  la  dépenfe.  Lec- 
teur pitoyable,  partagez  mon  affliétion! 

Je  ne  perdis  point  courage;  mais  j'a- 
vois  perdu  beaucoup  de  tems.  Je  crai- 
gnois  d'être  furpris  ;  je  renvoie  au  len- 
demain une  tentative  plus  heureufe ,  Se 
je  me  remets  à  l'ouvrage  tout  aulli  tran- 
quillement que  fi  je  n'avois  rien  fait , 
fans  fonger  aux  deux  témoins  indifcrets 
qui  dépofoient  contre  moi  dans  la  dé- 
penfe. 

Le  lendemain  retrouvant  l'occafion 
belle,  je  tente  un  nouvel  eflai.  Je  monte 
fur  mes  tretaux,  j'allonge  la  broche,  je 

rajufte,  j'étois  prêt  à  piquer mal- 

heureufement  le  dragon  ne  dormoit  pas; 
tout-à-coup  la  porte  de  la  dépenfe  s'ou- 
vre ;  mon  maître  en  fort  ,  croife  les 
bras  5  me  regarde ,  Se  me  dit  ;  cou- 
rage   La   plume   me  tombe   des 

mains. 

Bientôt  à  force  d'effuyer  de  mauvais 
traitemens,  j'y  devins  moins  fenfîble  ; 
ils  me  parurent  enfin  une  forte  de  com- 
penfation  du  vol  ,  qui  me  mettoit  en 
droit  de  le  continuer.  Au  lieu  de  re- 
tourner les  yeux  en  arrière  &:  de  regar- 
der la  punition,  je  les  portois  en  avant 
&  je  regardois  la  vengeance.  Je  jugeois 
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que  me  battre  comme  fripon  ,  c'étolc 
m'autorifer  à  Tétre.  Je  trou  vois  que  vo- 
ler &  être  battu  alioient  enfemble,  & 
conflituoient  en  quelque  forte  un  état, 
&  qu'en  rempliOant  la  partie  de  cet  état 
t^ui  dépendoit  de  moi ,  je  pouvois  laif- 
fer  le  foin  de  Tautre  à  mon  maître.  Suc 
cette  idée,  je  me  mis  à  voler  plus  tran- 
quillement qu'auparavant.  Je  me  difois  ; 
qu'en  arrivera  t-il  enfin  ?  Je  ferai  battu. 
Soit  :  je  fuis  fait  pour  l'être. 

J'aime  à  manger  fans  être  avide  ;  je 
fuis  fenfuel  &  non  pas  gourmand.  Trop 
d'autres  goûts  me  diilraifent  de  celui-là. 
Je  ne  me  fuis  jamais  occupé  de  ma  bou- 
che que  quand  mon  cœur  étoit  oifif , 
ti  cela  m'ell:  (i  rarement  arrivé  dans  ma 
vie  »  que  je  n'ai  gueres  eu  le  tems  de 
fonger  aux  bons  morceaux.  Voilà  pour- 
quoi je  ne  bornai  pas  long- tems  ma  fri- 
ponnerie au  comeflibîc,  jcTétendis bien- 
tôt à  tout  ce  qui  me  tentoit,  &  fi  je  ne 
devins  pas  un  voleur  en  forme  ,  c'eft 
que  je  n'ai  jamais  été  beaucoup  tenté 
d'argent.  Dans  le  cabinet  commun  mon 
maître  avoit  un  autre  cabinet  à  part ,  qui 
fermoit  à  clef  ;  je  trouvai  le  moyen 
d'en  ouvrir  la  porte  &  de  la  refermer 
fiins  qu'il  y  parût.  Là  je  meitois  à  con- 
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trlbution   Tes   bons  outils ,  Tes  meilleurs 
dedîns,  Tes  empreintes,  tout  ce  qui  me 
faifoit  envie  &:  qu'il  afFccloit  d'éloigner 
de  moi.  Dans  le  fond  ces  vols  e'tcient 
bien  innocens,  puifqu'ils  n'e'toient  faics 
que  pour  erre  employés  à  Ton  fervice  : 
mais  j'étois  tranfporté  de  joie  d'avoir  ces 
bagatelles  en  mon  pouvoir;   je  croyois 
voler  le  talent  avec  Tes  produdlions.  Du 
rt9:e  il  y  avoit  dans  des  boïtts  des  re- 
coupes d'or  &    d'argent ,  de  petits  bi- 
joux ,   des  pièces  de  prix',  de  la   ir.on- 
noie.  Quand  j'avois  quatre  ou  cinq  fois 
dans  ma  poche,  c'étoit  beaucoup  ;  ce- 
pendant loin  de  toucher  à  rien  de  touc 
cela  ,  je  ne  me  fouviens  pas  mém&  â^ 
avoir  jette  de  ma  vie  un  regard  de  con- 
voitife.  Je  le  vovois  avec  plus  d'efftoi 
que  de  plaihr.  Je  crois  bien  que  cette 
horreur  du  vol  de  l'argent  &  de  ce  qui 
en  produit  me  vcnoit  en  grande  partie 
de  l'éducation.   Tl  le  méloit  à   cela  des 
idées  fecretes  d'i^^famie,  de  prifon,  de 
chàriment,  de  potence,  qui  iB'auroicnt 
fait  frémir  f\  j'avois  été  tenré  ,  au   liea 
que   mes  tours    ne  me   fembloient  que 
des  cfpiéglerics  ,  de  n'étoient  pas  autre 
chofe  en  eifer.  Tour  celn  ne  pouvoir  va- 
loir que  a'ètre  bien  étrillé  par  mon  mai- 
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tre  ,  &:  d'avance  je  m'arrange  ois  îà- 
deffus. 

Mais  encore  une  fois,  je  ne  convoi- 
rois  pas  même  allez  pour  avoir  à  m'ab- 
ftenir  ;  je  ne  fentois  rien  à  combattre. 
Une  feule  feuille  de  beau  papier  à  deili- 
ner  me  tentoit  plus  que  l'argent  pour  en 
payer  une  rame.  Cette  bizarrerie  tient 
à  une  des  (ingularités  de  mon  carade- 
re  ;  elle  a  eu  tant  d'influence  fur  ma 
conduite,  qu'il  importe  de  l'expliquer. 

J'ai  des  panions  très  -  ardentes ,  & 
tandis  qu'elles  nf  agirent  rien  n'égale  mon 
împétuofité  ;  je  ne  connois  plus  ni  mé- 
nagement ni  refpect,  ni  crainte  ni  bien- 
féance;  je  fuis  cynique»  effronté,  violent, 
intrépide:  il  n'y  a  ni  honte  qui  m'arrête 
ni  danger  qui  m'effraye.  Hors  le  feul 
objet  qui  m'occupe  ,  l'univers  n'eftpîus 
rien  pour  moi  :  mais  tout  cela  ne  dure 
qu'an  moment ,  &  le  moment  qui  fuit 
me  jette  dans  l'anéantiffement.  Prenez- 
moi  dans  le  calme  je  fuis  l'indolence  & 
la  timidité  même  :  tout  m'effarouche  , 
tout  me  rebute,  une  mouche  en  volant 
me  fait  peur;  un  mot  à  dire,  un  gefle 
à  faire  épouvante  ma  pareffe  ,  la  crainte 
&  la  honte  me  fubjuguent  à  tel  point  , 
que  je  voudrois  m'éclipfer   aux  yeux 
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de  tous  les  mortels.  S'il  faut  agir  je  ne 
fais  que  faire  ;  s'il  faut  parler  je  ne  fais 
que  dire;  fi  l'on  me  regarde  je  fuis  dé- 
contenancé. Quand  je  me  paflionne  je 
fuis  trouver  quelquefois  ce  que  j'ai  à  dire; 
mais  dans  les  entretiens  ordinaires  je  ne 
trouve  rien,  rien  du  tout;  ils  me  font 
infupportabîes  par  cela  feul  que  je  fuis 
obligé  de  parler. 

Ajoutez  qu'aucun  de  mes  goûts  do- 
minans  ne  confifte  en  chofesqui  s'achè- 
tent. Il  ne  me  faut  que  des  plaifirs  purs, 
&  l'argent  les  empoifonne  tous.  J'aime  , 
par  exemple  ,  ceux  de  la  table  ;  mais  ne 
pouvant  foufrnr  ,  ni  la  gène  de  la  bon- 
ne compagnie ,  ni  la  crapule  du  caba- 
ret ,  je  ne  puis  les  goûter  qu'avec  un 
ami ,  car  feul ,  cela  ne  m'eft  pas  poHi- 
ble  :  mon  imagination  s'occupe  alors 
c'autre  chofe ,  &  je  n'ai  pas  le  plaific 
de  manger.  Simon  fang  allumé  me  de- 
mande des  r^emmes,  mon  cœur  ému  me 
demande  encore  plus  de  l'amour.  Des 
femmes  à  prix  d'argent  perdroient  pour 
moi  tous  leurs  charmes  ;  je  doute  même 
s'il  feroit  en  moi  d'çn  profiter.  II  en  eft 
ainfi  de  tous  les  plaifirs  à  ma  portée  : 
s'ils  ne  font  gratuits  je  les  trouve  infipi- 
des*  J'aime  les  feuls  biens  qui  ne  font  à 
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perfonne  qu'au  premier  qui  fait  les  goûter* 

Jamais  l'argent  ne  me  parut  une  cho- 
fe  aufïi  précieufe  qu'on  la  trouve.  Bien 
plus:  il  ne  m'a  même  jamais  paru  fort 
commode;  il  n'eft  bon  à  rien  par  lui- 
même  ;  il  faut  le  transformer  pour  en 
jouir;  il  faut  acheter,  marchander,  fou- 
vent  être  dupe,  bien  payer,  être  mal 
fervi.  Je  voudrols  une  chofe  bonne  dans 
fa  qualité  :  avec  mon  argent  je  fuis  fur 
de  l'avoir  mauvaife.  J'achète  cher  un 
œuf  frais,  il  efi  vieux;  un  beaufruir, 
il  eft  verd  ;  une  fille ,  elle  efl:  gâtée.  J'ai- 
me le  bon  vin;  mais  où  en  prendre? 
Chez  un  marchand  de  vin  ?  Comme  que 
je  faffe  il  m'enpoifonnera.  Veux-je  ablo- 
lument  être  bien  fervi?  Que  de  foins  , 
que  d'embarras!  avoir  des  amis  ,  des 
correfpondans  ,  donner  des  commilîions  , 
écrire  5  aller,  venir,  attendre,  &  fou-^ 
vent  au  bout  é:re  encore  trompé.  Que 
de  peine  avec  mon  argent  !  je  la  crains 
pks  que  je  n'aime  le  bon  vin. 

Mille  fois  durant  mon  apprentidage 
&  depuis,  je  fuis  forti  dans  le  deiL-n 
d'acheter  quelque  friandife.  J'approche 
de  la  boutique  d  un  pâtilTier  ,  j'apperçois 
des  femmes  au  comptoir;  je  crois  déjà 
les  voir  rire  ^  fe  moquer  entr'elles  du 
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petit  gourmand.  Je  paHe  devant  une 
(ruitiere,  je  lorgne  du  coin  de  l'ceil  de 
belles  poires,  leur  parfum  me  tente  ;deux 
ou  trois  jeunes  gens  tout  près  de-làme 
regardent  ;  un  homme  qui  me  connoit 
e(l  devant  fa  boutique;  je  vois  de  loin 
venir  une  fille  ;  n'efl-ce  point  la  fervante 
de  la  maifon  ?  Ma  vue  courte  me  taie 
mille  illulions.  Je  prends  tous  ceux  qui 
paflent  pour  des  gens  de  ma  eonnoif- 
fance  :  partout  je  fuis  intimidé,  retenu 
parquelqu'obllacle  :  mon  deCr  croît  avec 
ma  honte,  &  je  rentre  enfin  comme 
un  fot  ,  dévoré  de  convoitife ,  ayant 
dans  ma  poche  de  quoi  la  fatisfaire  ,  & 
n'ayant  olé  rien  acheter. 

J'entrerois  dans  les  plus  innpides  dé- 
tails 5  fi  je  fuivois  dans  l'emploi  de  moa 
argent  ,  (oit  par  moi  foit  par  d'autres, 
i'embarras  ,  la  honte,  la  répugnance  ,  les 
inconvéniens,  les  dégoûts  de  toute  ef- 
pece  que  j'ai  toujours  éprouvés.  A  me- 
lure  qu'avançant  dans  ma  vie  le  leâ:eur 
prendra  connoiflance  de  mon  humeur, 
il  fentira  tout  cela  fans  que  je  m'appé- 
fantifle  à  le  lui  dire. 

Cela  compris,  on  comprendra  fans 
peine  une  de  mes  prétendues  contradic- 
tions; celle  d'allier  une  avarice  prefque 
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fordide  avec  le  plus  grand  mépris  pour 
l'argent.  C'efl:  un  meuble  pour  moi  fi 
peu  commode,  que  je  ne  m'avife  pas 
même  de  defirer  celui  que  je  n'ai  pas,  & 
que  quand  j'en  ai  je  le  garde  long-tenis 
fans  le  dépenfer  ,  faute  de  lavoir  rem- 
ployer à  ma  fantaifie  :  mais  i'occafion 
commode  &  agréable  fe  préfente-t-elie? 
j'en  profite  iî  bien  que  ma  bourfe  fe 
vuide  avant  que  je  m'en  fois  apperçu. 
Du  rede,  ne  cherchez  pas  en  moi  le 
tic  des  avares,  celui  de  dépenfer  pour 
l'oftentation ;  tout  au  contraire,  je  dé- 
penfe  en  fecret  &  pour  le  plaifir  :  loin 
de  me  faire  gloire  de  dépenfer, je  m'en 
cache.  Je  fens  fi  bien  que  l'argent  n'eft 
pas  à  mon  ufage,  que  je  fuis  prefque 
honteux  d'en  avoir ,  encore  plus  de  m'en 
fervir.  Si  j'avois  eu  jamais  un  revenu  fuf- 
fifant  pour  vivre  commodément  ,  je 
n'aurois  point  été  tenté  d'être  avare  , 
j'en  fuis  très-fiir.  Je  dépenferois  tout 
mon  revenu  fans  chercher  à  l'augmen- 
ter; mais  ma  lltuation  précaire  me  tient 
en  crainte.  J'adore  la  liberté  :  j'abhorre 
la  gcne ,  la  peine  ,  l'ailu jettiffemenr.  Tant 
que  dure  l'argent  que  j'ai  dans  ma  bour- 
fe, il  allure  mon  indépendance,  il  me 
difpenfe  de  ra'intriguer  pour  en  trouver 
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d'autre;  néceflité  que  j'eus  toujours  en 
horreur  :  mais  de  peur  de  le  voir  finir, 
je  le  choyé  ;  1  argent  qu'on  poflede  eft 
l'inftrument  de  la  liberté;  celui  qu'on 
pourchaflTe  eft  celui  de  la  fervitude.  Voi- 
là pourquoi  je  ferre  bien  &  ne  con- 
voite rien. 

Mon  défintéreffement  n'eft  donc  que 

parefle;  le  plaifir  d'avoir  ne  vaut  pas  la 

peine  d'acquérir  ;  &  ma  diflipation  n'eft 

encore  quepareflTe  :  quand  l'occafion  de 

dépenfer  agréablement  fe  préfente  ,  on 

ne  peut  trop  la  mettre  à  profit.  Je  fuis 

moins  tenté  de  l'argent  que  des  chofes, 

parce  qu'entre  l'argent  &  la  pofîeOion 

defirée ,  il  y  a  toujours  un  intermédiaire , 

au   lieu   qu'entre  la  chofe  même  &  fa 

jouifTance  il  n'y  en  a  point.  Je  vois  la 

chofe ,  elle  me  tente  ;  Ci  je  ne  vois  que 

le  moyen  de  l'acquérir,  il   ne  me  tente 

pas.  J'ai  donc  été  fripon  ,  <k  quelquefois 

je  le  fuis  encore  de  bagatelles  qui  me 

tentent  &  que  j'aime  mieux  prendre  que 

demander.  Mais,  petit  ou  grand  ,  je  ne 

me  fouviens  pas  d'avoir  pris  de  ma  vie 

un  liard  à  perfonnc  :  hors  une  feule  fois, 

il  n'y  a  pas  quinze  ans,  que  je  volai fept 

livres  dix  fous.  L'aventure  vaut  la  peine 

d'être  contée;  car  il  s'y  trouve  un  cor? 
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cours  impayable  d'effronterie  &  de  bé- 
tile,    que  j'aurois  peine   moi-même  à 
croire,  s'il  regardoit  un  autre  que  moi. 
C'étoit  à  Paris.  Je  mepromenois  avec 
M.  de  Francueil  au  Palais -Royal  fur  ies 
cinq  heures.  Il  tire  fa  montre,  la  regar- 
de ,  &  médit;  allons  à  TOpéra  :  je  le 
veux  bien;  nous  allons.  Il  prend  deux 
•billets  d'amphithéâtre,  m'en  donne  un, 
&L  pafTe  le  premier  avec  l'autre,  je  le 
fuis,  il  entre.  En  entrant  après  lui,  je 
trouve  la  porte  enibarraflee.  Je  regarde, 
je  vois  tout  le  monde  debout,    je  juge 
que  je  pourrai  bien  me  perdre  dans  cette 
foule  ,    ou  du  moins  laifler  fuppofer  à 
M.  de  francueil  que  j'y  fuis  perdu.  Je 
fors,  je  reprends  m.a  contremarque,  puis 
mon  argent,  &  je  m'en  vais,  fans  fon- 
ger  qu'à  peine  avois-je  atteint  la  porte, 
que  tout  le  monde  étoit  affis,  &  qu'a- 
lors M,  de  Francueil  voyoit  clairement 
que  je  n*y  ctois  plus. 

Comme  janaais  rien  ne  fut  plus  éloi- 
gné de  mon  humeur  que  ce  trait-là,  je 
le  note,  pour  montrer  qu'il  y  a  des  mo- 
jiiens  d'une  efpece  de  délire ,  o\x  il  ne 
faut  point  juger  des  hommes  par  leurs 
adions.  Ce  n'étoit  pas  précifément  vo- 
ler cet  argent  i  c'étoit  en  voler  l'emploi; 
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moins  c'étoic  un  vol,   plus  c'étoit  una 
infamie. 

Je  ne  finirols  pas  ces  détails,    fi  je 
voulois  fuivre  toutes  les  routes  par  lef- 
quelîes ,   durant  mon   apprentiOage  ,  je 
paflai  de  la  fublimité  de    l'he'ro'iTRie  à 
la  baflelîe  d'un  vaurien.  Cependant  en 
prenant  les  vices  de  mon  état,  il  me  fut 
impolFible  d'en  prendre  tout- à- fait  les 
goûts.   Je    m'ennuyois  des  amufemens 
de  mes  camarades  ,  &  quand  la  trop 
grande  gêne  m'eut  aufli  rebuté  du  tra« 
vail ,  je  m'ennuyai  de  tout.  Cela  me  ren- 
dit le  goût  de  la  leâure  que  j'avois  per- 
du depuis  long-tems.  Ces  leélures,  pri- 
fes  fur  mon  travail ,  devinrent  un  nou- 
veau crime ,  qui  m'attira  de  nouveaux 
châtimens.   Ce  goût  irrité  par  la  con- 
trainte, devint  paiîion  ,  biencôt  fureur, 
La  Tribu,  fameufe  loueufe  de  livres  , 
m'en  fournifloit  de  toute  efpece.  Bons 
&  mauvais  tout   palloit,  je  ne  choiiif- 
fois  point;  je  lifois  tout  avec  une  égale 
avidité.  Je  lifois  à  Tétabli,  je  lifois  en 
allant  faire  mes  mefTages  ,  je  lifois  à  la 
garderobe  &  m'y    oubliois  des    heures 
entières,  la  tête  me  tournoit  de  la  lec- 
ture, je  ne   faifois  plus  que   lire.  Mon 
maître  m'épioit,  me  furprenoit,  mcbac- 
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toit,  me  prenoit  mes  livres.  Que  de  vo- 
lumes furent  déchirés ,  brûlés,  jettes  par 
les  fenêtres  !  Que  d'ouvrages  refterent 
dépareillés  chez  la  Tribu  !  Quand  je 
n'avois  plus  de  quoi  la  payer ,  je  lui  don- 
nois  mes  chemifes,  mes  cravates,  mes 
hardes,  mes  trois  fous  d'étrennes  tous 
les  dimanches  lui  étoient  régulièrement 
portés. 

Voilà  donc  ,  me  dira-t  on  ,  l'argent 
devenu  néceffaire.  Il  efl:  vrai  ;  mais  ce 
fut  quand  la  lecfture  m'eut  ôté  toute  ac- 
tivité. Livré  tout  entier  à  mon  nouveau 
goût,  je  ne  faifois  plus  que  lire,  je  ne 
volois  plus.  C'eft  encore  ici  une  de  mes 
différences  caradériftiques.  Au.  fort  d'u- 
ne certaine  habitude  d'être  un  rien  me 
didrait,  me  change,  m'attache  ,  enfin 
me  pafTionne,  &  alors  tout  efl  oublié. 
Je  ne  fonge  plus  qu'au  nouvel  objet  qui 
m'occupe.  Le  cœur  me  bactoit  d'impa- 
tience de  feuilleter  le  nouveau  livre  que 
favois  dans  la  poche  ;  je  le  tirois  aulli- 
tot  que  j'étois  feul ,  &  ne  fongeois  plus 
à  fouiller  le  cabinet  de  mon  maîirc.  J'ai 
même  peine  à  croire  que  j'euife  volé, 
quand  même  j'aurois  eu  des  pallions  plus 
coûteufes.  Borné  au  moment  prélent, 
*  il  n  etoit  pas  dan»  mon  tour  d'efprit  d« 
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m'arranger  ainfi  pour  l'avenir.  La  Tribu 
nîe  faifoit  crédit,  les  avances  étoient  pe- 
tites ,  6c  quand  j'avois  empoché  mon 
livre  ,  je  ne  fongeois  plus  à  rien.  L'ar- 
gent qui  me  venoit  naturellement  pafToic 
de  même  à  cette  femme,  &  quand  ells 
devenoit  prefl'ante,  rien  n'étoic  plutôt 
fous  ma  main ,  que  mes  propres  eiFets. 

Voler  par  avance,  étoit  trop  de  pré- 
voyance ,  &  voler  pour  payer  n'e'toit 
pas  même  une  tentation. 

A  force  de  querelles  ,  de  coups,  de 
lectures  dérobées  &:  mal  choifies  ,  mon 
humeur  devint  taciturne,  fauvage,  ma 
îctecommençoit  à  s'altérer  ,  &  je  vivois 
en  vrai  loup-garou.  Cependant  fi  mon 
goût  ne  me  préferva  pas  des  livres  plats 
&  fades,  mon  bonheur  me  préferva  des 
livres  obfcenes  &  licencieux  ;  non  que 
la  Tribu,  femme  à  tous  égards  très  ac- 
commodante, fe  fît  un  fcrupule  de  m'en 
prêter.  Mais  pour  les  faire  valoir  elle 
me  les  nommoit  avec  un  air  de  myftere, 
qui  me  forçait  précifément  à  les  refu- 
fer,  tant  par  dégoût  que  par  honte  ,  & 
le  hafard  féconda  fi  bien  mon  humeur 
pudique,  que  j'avois  plus  de  trente  ans 
avant  que  j'eulfe  jette  les  yeux  fur  aucun 
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En  moins  d'un  an  j'épuifai  la  mince 
boutique  de  la  Iribu  ,  &  alors  je  me 
trouvai  dans  mes  loifirs  cruellement  dé- 
fœuvré.  Guéri  de  mes  goûts  d'enfant Ôc 
de  poliflon  par  celui  de  la  ledure ,  & 
même  par  mes  lectures ,  qui ,  bien  que 
fans  choix  &  fouvent  mauvaifes,  rame- 
noient  pourtant  mon  cœur  à  des  fenti- 
mens  plus  nobles  que  ceux  que  m'avoit 
donné  mon  état.  Dégoûté  de  tout  ce  qui 
étoit  à  ma  portée ,  &  Tentant  trop  loin 
de  moi  tout  ce  qui  m'auroit  tenté  ,  je 
ae  voyois  rien  de  poffible  qui  pût  flat- 
ter mon  cceur.  Mes  fens  émus  depuis 
long  tems  me  demandoient  une  jouif- 
fance  dont  je  ne  favois  pas  même  ima- 
giner l'objet.  J'ctois  aufli  loin  du  vérir- 
table  que  fi  je  n'avois point  eu  de  fexe , 
&  déjà  pubère  &  feniible ,  je  penfois 
quelquefois  à  mes  folies  ,mais  je  ne  voyois 
rien  au-delà.  Dans  cette  étrange  fïtua- 
tion,  mon  inquiète  imagination  prit  un 
parti  qui  miC  fauva  de  moi-même  6«:  calma 
ma  naiffante  fenfualité.  Ce  fut  de  Te  nour- 
rir  des  fituations  qui  m'avoient  intérêt- 
fé  dans  mes  led:ures ,  de  les  rappeller , 
de  les  varier,  de  les  combiner,  de  me 
les  approprier  tellement  que  je  devinffe 
un  des  perfonnages  que  j'imaginois,  <juç 
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je  me  ville  toujours  dans  les  pofiîions 
les  plus  agréables  félon  mon  goût;  enfin 
que  l'état  fidif  où  je  venois  à  bout  de 
me  mettre,  me  fît  oublier  mon  état  réel 
dont  j'écois  {\  mécontent.  Cet amourdes 
objets  imaginaires  ce  cette  facilité  de 
m'en  occuper,  achevèrent  de  me  dégoû- 
ter de  tout  ce  qui  m'entouroit ,  &  déter- 
minèrent ce  goût  pour  la  folitude,  qui 
m'efl:  toujours  refté  depuis  ce  tems  là. 
On  verra  plus  d'une  fois  dans  la  fuite 
les  bizarres  effets  de  cette  difpofition  Ci 
mifantrope  &  (i  fombre  en  apparence, 
mais  qui  vient  en  effet  d'an  cœur  trop 
affectueux,  trop  aimant,  trop  tendre, 
qui,  faute  d'en  trouver d'exiflans  qui  lui 
reflemblent,  efl:  forcé  de  s'alimenter  de 
fixions.  Il  me  fufnt ,  quant  à  préfent  , 
d'avoir  marqué  l'origine  &:  la  première 
caufe  d'un  penchant  qui  a  modifié  tou- 
tes mes  paillons,  &  qui,  les  contenant 
par  elles-mêmes,  m'a  toujours  rendu  pa- 
reffeux  à  faire  ,  par  trop  d'ardeur  à  defirer. 
J'atteignis  aini'I  ma  feizieme  année  , 
inquiet,  mécontent  de  tout  2<:  de  moi , 
fans  goûts  de  mon  état,  fans  plaifirs  de 
mon  âge,  dévoré  de  defirs  dont  j'igno- 
rois  Tobjet,  pleurant  fans  fujet  de  lar- 
mes ,  foupiranc  fans  favoir  de  quoi  \  enfin 
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careffant  tendrement  mes  chimères  faulfe 
de  rien  voir  autour  de  moi  qui  les  va- 
lût. Les  dimanches  mes  camarades  ve- 
noient  me  chercher  après  le  prêche  pout 
aller  m'ébatrre  avec  eux.  Je  leur  aurois 
volontiers  échappé  fi  j'avois  pu  ;  mais 
une  fois  en  train  dans  leurs  jeux,  j'étois 
plus  ardent  &  j'allois  plus  loin  qu'aucun 
autre  ;  difficile  à  ébranler  &  à  retenir. 
Ce  fut-là  de  tout  temps  ma  dirpofition 
confiante.  Dans  nos  promenades  hors 
de  la  ville ,  j'allois  toujours  en  avant  fans 
fonger  au  retour,  à  moins  que  d^autres 
i\y  fongeafTent  pour  moi.  J'y  fus  pris 
deux  fois  ;  les  portes  furent  fermées 
avant  que  je  pufTe  arriver.  Le  lendemain 
je  fus  traité  comme  on  s'imagine,  &  la 
féconde  fois  il  me  fut  promis  un  tel  ac- 
cueil pour  la  troifiemiC,  que  je  réfolus 
de  ne  m'y  pas  expofer.  Cette  troifieme 
fois  fi  redoutée  arriva  pourtant.  Ma  vi- 
gilance fut  mife  en  défaut  par  un  mau- 
dit Capitaine  appelle  M.  Mïnutolï^  qui 
fermoit  toujours  la  porte  où  il  étoitde 
garde  une  demie  heure  avant  les  autres. 
Je  revenois  avec  deux  camarades.  A  de- 
mi lieue  de  la  ville  j'entends  fonner  la 
retraite;  je  double  le  pas;  j'entends  bat- 
tre la  caille,  je  cours  à  toutes  jambes: 
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j'arrive  effoufflé  ,  tout  en  nage  :  le  cœur 
me  bat;  je  vois  de  loin  les  foldats  à 
leurpoUe;  f accours,  je  crie  d'une  voix 
étouffée.  Il  étoit  trop  tard.  A  vingt  pss 
de  l'avancée,  je  vois  lever  le  premier 
pont.  Je  frémis  en  voyant  en  l'air  ces 
cornes  terribles ,  finiftre  &  fatal  augure 
du  fort  inévitable  que  ce  moment  com- 
me nçoit  pour  moi. 

Dans  le  premier  tranfport  de  ma  dou- 
leur je  me  jettai  fur  le  glacis  &  mordis 
la  terre.  Mes  camarades  riant  de  leuc 
malheur,  prirent  à  l'inftant  leur  parti. 
Je  pris  aufli  le  mien ,  mais  ce  fut  d'une 
autre  manière.  Sur  le  lieu  même  je  jurai 
de  ne  retourner  jamais  chez  mon  maître; 
&  le  lendemain  ,  quand  à  l'heure  de  la 
découverte  ils  rentrèrent  en  ville  ,  je  leur 
dis  adieu  pour  jamais,  les  priant  feule- 
ment d'avertir  en  fecret  mon  coudn 
Bernard  de  la  réfolution  que  j'avoispri- 
fe ,  &  du  lieu  où  il  pourroit  me  voir 
encore  une  fois. 

A  mon  entrée  en  apprentiflage,  étant 
plus  féparé  de  lui ,  je  le  vis  moins.  Tou- 
tefois durant  quelque  tems  nous  nous 
raiïemblions  les  dimanches  :  mais  infen- 
fîblement  chacun  prit  d'autres  habitu- 
des, &  nous  nous  vîmes  plus  rarement. 
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Je  fuîs  perfuadé  que  fa  mère  contribua 
beaucoup  à  ce  chaxngement.  Ilétoit,  lui, 
un  garçon  au  haut;  nioi ,  chétif  appren- 
tif,  je  n'étois  plus  qu'un  enfant  de  Saint 
Cervaïs,  Il  n'y  avoit  plus  entre  nous 
d'égalité  malgré  la  naifTance  ;  c'étoit  dé- 
roger que  de  me  fréquenter.  Cependant 
les  liaifons  ne  ce/Terent  point  tout-à- 
fait  entre  nous,  &  comme  c'étoit  un 
garçon  d'un  bon  naturel,  il  fiiivoit  quel- 
quefois Ton  cceur  malgré  les  leçons  de 
fa  mère.  Inflruit  de  ma  réfolution ,  il 
accourut,  non  pour  m'en  difTuader  ou 
la  partager,  mais  pour  jetter  par  de  pe» 
tits  préfens  quelque  agrément  dans  ma 
fuite  'y  car  mes  propres  refïources  ne 
pouYoient  me  mener  fort  loin.  Il  me 
donna  entr'autres  une  petite  épée  dont 
î'étois  fort  épris ,  &  que  j'ai  portée  jus- 
qu'à Turin  ,  où  le  befoin  m'en  fit  dé- 
faire ,  &  où  je  me  la  paflai ,  comme  on 
dit,  au  travers  du  corps.  Plus  j'ai  ré- 
fléchi depuis  à  la  manière  dont  il  fe 
conduilit  avec  moi  dans  ce  moment  cri- 
tique ,  plus  je  me  fuis  perfuadé  qu'il 
fuivit  les  inftrudlions  de  fa  mère  &  peut^ 
être  de  fon  pcre;  car  il  n'cfl  pas  poflî- 
ble  que  de  lui  même  il  n'eût  fait  quel- 
que effort  pour  me  retenir,  ou  qu'il 
n'eût  été  tenté  de  me  fuivre  ;  mais  point. 


Il  m'encouragea  dans  mon  deOein  plutôt 
qu*il  ne  m'en  détourna  :  puis  quand  il 
me  vit  bien  réfolu  ,  il  me  quitta  fans 
beaucoup  de  larmes.  Nous  ne  nous  fem- 
mes jamais  ccrit  ni  revus;  c*eft  domma- 
ge. Il  étoit  d'un  caradlere  efTentielIement 
bon  :  nous  étions  faits  pour  nous  aimer. 
Avant  de  m'abandonner  à  la  fatalité 
de  m.a  deftinée,  qu'on  me  permette  de 
tourner  un  moment  les  yeux  fur  celle 
qui  m'attendoit  naturellement,  fi  j'étois 
tombé  dans  les  mains  d'un  mieilleur  m.aî- 
tre.  Rien  n  étoit  plus  convenable  à  mon 
humeur  ni  plus  propre  à  me  rendre  heu- 
reux, que  l'état  tranquille  Oc  obfcur  d'ua 
bon  artifan ,  dans  certaines  clafks  fur- 
tout  ,  telles  qu'efl  à  Genève  celle  àQ% 
graveurs.  Cet  état  y  afTez  lucratif  pour 
donner  une  fubiiftance  aifée,  &  pas  afftz 
pour  mener  à  la  fortune,  eût  borné  mon 
ambition  pour  le  refte  de  mes  jours,  &: 
me  laiilant  un  loifir  honnête  pour  cul- 
tiver àQS  goûts  modérés,  il  m'eût  con- 
tenu dans  ma  fphere  fans  m'oflrir  au- 
cun moyen  d'en  fortir.  Ayant  une  ima- 
gination aflez  riche  pour  orner  de  hs 
chimères  tous  les  états,  allez  puiiTante 
pour  me  tranfporter,  pour  ainfi  dire, 
à  mon  gré  de  l'un  à  l'autre ,  il  m'im- 
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pôrtoit  peu  dans  lequel  je  fulle  en  effet. 
Il  ne  poLivoit  y  avoir  fi  loin  du  lieu  où 
î'étois  au  premier  château  en  Efpagne, 
qu'il  ne  me  fûtaifé  de  m'y  établir.  De  cela 
feul  il  fuivoit  que  Tétat  le  plus  firaple, 
celui  qui  donnoit  le  moins  de  tracas  Ô^ 
de  foins,  celui  qui  lailîoit  Tefprit  le  plus 
libre  ,  étoit  celui  qui  me  convenoit  le 
mieux,  &.  c'étoit  précifément  le  mien, 
J*aurois  paiïé  dans  le  fein  de  ma  religion  y 
de  ma  patrie^de  ma  famille  &  de  mesamis, 
une  vie  paifible  &  douce ,  telle  qu'il  la  fal- 
loit  à  mon  caraélere,  dans  l'uniformité 
d'un  travail  de  mon  goût,  &  d'une  fociété 
félon  mon  cœur.  J'aurois  été  bon  chré- 
tien, bon  citoyen,  bon  père  de  famille, 
bon  ami,  bon  ouvrier,  bon  homme  en 
toute  chofe.  J'aurois  aimé  mon  état,  je 
l'aurois  honoré  peut-être;  Câpres  avoir 
paffé  une  vie  obfcure  &  (impie  ,  mais 
égale  &  douce,  je  ferois  mort  paifible- 
ment  dans  le  fein  des  miisns.  Bientôt 
oublié,  fans  doute,  j'aurois  été  regretté 
du  moins  aulîi  long-tems  qu'on  fe  feroit 
fouvenu  de  moi. 

Au  lieu  de  cela...  quel  tableau  vais-jc 
fctire?  Ah  !  n'anticipons  point  furies  mi- 
feres  de  ma  vie,  je  n'occuperai  que  trop 
mes  ledeurs  de  ce  trifte  fujet. 
lïn  du  premier  Livre, 
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xXUTANT  le  moment  où  Teflrol  me 
fuggéra  le  projet  de  fuir  m'avoit  paru 
trille ,  autant  celui  où  je  l'exécutai  me 
parut  charmant.  Encore  enfant,  quitter 
mon  pays  ,  mes  parens  ,  mes  appuis , 
mes  reilburces ,  laifier  un  apprentillage 
à  moitié  fait,  fans  favoir  mon  métier 
affez  pour  en  vivre  ;  me  livrer  aux 
horreurs  de  la  mifere  fans  voir  aucun 
moyen  aQn  fortir;  dans  l'âge  de  la  foi- 
bleiïe  &  de  l'innocence  m'expofer  à 
toutes  les  tentations  du  vice  &  du  dé- 
fefpoir;  chercher  au  loin  les  maux,  les 
erreurs,  les  pièges,  lefclavage  de  la 
mort,  fous  un  joug  bien  plus  inflexible 
que  celui  que  je  navois  pu  foufirijrj 
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c'étoît-là  ce  que  j'allois  faire,  c'étoît  îa 
perfpedive  que  j'aurois  dû  envifager. 
Que  celle  que  je  me  peignois  étoit  diifé- 
lente  !  L'indépendance  que  je  croyois 
avoir  acquife ,  étoit  le  feul  fentiment 
qui  m*affecloit.  Libre  &  maître  de  moi- 
même  ,  je  croyois  pouvoir  tout  faire  , 
atteindre  à  tout  :  je  n'avois  qu'à  m'éîan- 
cer  pour  m'élever  &  voler  dans  les  airs, 
J'entrois  avec  fécurité  dans  le  vafte 
efpace  du  monde  ;  mon  mérite  alloit  le 
remplir  :  à  chaque  pas  j'allois  trouver 
àK:,%  FeTtins,  àts  tréfors,  des  aventures, 
des  amis  prêts  à  me  fervir,  des  maî- 
tre0es  emprefïées  à  me  plaire  ;  en  me 
ïnontrant,  j'aîlois  occuper  de  moi  Tuni- 
yers  :  non  pas  pourtant  Tunivers  tout 
entier  ;  je  l'en  difpenfois  en  quelque 
forte ,  il  ne  m'en  falloit  pas  tant.  Une 
fociété  charmante  me  fuffifoit  fans  m'em- 
barrafîer  du  relie.  Ma  modération  m'inf- 
crivoit  dans  une  fphere  étroite  ,  mais 
délicieufement  choifie,  oii  j'étois  afîuré 
de  régner.  Un  feul  château  bornoit  mon 
ambition.  Favori  du  feigneur  &  de  la 
dame,  amant  de  la  demoifelle,  ami  du 
frère  ,  &  proteéleur  à^^  voifîns,  j'étois 
content  3  il  ne  m'en  falloit  pas  davan^ 
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En  attendant  ce  modefle  avenir  ^ 
j'errai  quelques  jours  autour  de  la 
ville,  logeant  chez  des  payfans  de  ma 
connoifTance,  qui  tous  me  reçurent  avec 
plus  de  bonté  que  n'auroient  fait  des 
urbains.  Ils  m'accueilloient  ,  me  lo- 
geoient ,  me  nourrifloient  trop  bonne- 
ment pour  en  avojr  le  me'rite.  Cela  ne 
pouvoit  pass'appeller  faire  l'aumône  ;  ils 
ny  mettoient  pas  afiez  l'air  de  la  fupé- 
riorite'. 

A  force  de  voyager  &  de  parcourir 
le  monde  ,  j'allai  jufqu'à  Confignon  , 
terres  de  Savoie,  à  deux  lieues  de  Ge- 
nève. Le  curé  s'appelloit  M.  de  Pont^ 
verre.  Ce  nom  fameux  dans  l'hiftoire 
de  la  République  me  frappa  beaucoup, 
J'étois  curieux  de  voir  comment  étoient 
faits  les  defcendans  à^s  gentilshommes 
de  la  cuiller.  J'allai  voir  M.  de  Pont^ 
verre.  Il  me  reçut  bien ,  me  parla  de 
rhéréfie  de  Genève  ,  de  l'autorité  de 
la  fainte  mère  Eglife,  &  me  donna  à 
dîner.  Je  trouvai  peu  de  chofes  à  ré- 
pondre à  des  argumens  qui  finifToient 
ainfi ,  &  je  jugeai  que  des  curés  chez 
qui  Ton  dinoit  ii  bien  valoient  tout  au 
moins  nos  miiniftres.  J'étois  certaine- 
ment plus  favant  que  M.  de  Poncverre^ 
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tout  gentilhomme  qu'il  étoit  ;  maïs  j'é- 
tois  trop  bon  convive  pour  être  (i  bon 
théologien  ;  &:  Ton  vin  de  Frangi ,  qui 
me  parut  excellent,  argumentoit  fi  vic- 
torieufement  pour  lui ,  que  j'aurois  rougi 
de  fermer  la  bouche  à  un  fi  bon  hôte. 
Je  cédois  donc,  ou  du  moins  je  ne  ré- 
fiflois  pas  en  face.  A  voir  les  ménage- 
mens  dont  j'ufois  on  m'auroit  cru  faux  ; 
on  fe  fût  trompé.  Je  n'étois  qu'hon- 
nête 5  cela  efl  certain.  La  flatterie ,  ou 
plutôt  la  condefcendance  n^efl  pas  tou- 
jours un  vice ,  elle  eft  plus  fouvent  une 
vertu  5  fur -tout  dans  les  jeunes  gens, 
La  bonté  avec  laquelle  un  homme  nous 
traite  ,  nous  attache  à  lui  ;  ce  n'efl  pas 
pour  Tabufer  qu*on  lui  cède,  c'eft  pour 
ne  pas  l'attrifter ,  pour  ne  pas  lui  rendre 
le  mal  pour  le  bien.  Quel  intérêt  avoit 
M.  de  F ontverre  à  m'accueillir  ,  à  me 
bien  traiter,  à  vouloir  me  convaincre? 
Nul  autre  que  le  mien  propre.  Mon 
jeune  cœur  fe  difoit  cela.  J*étois  tou- 
ché de  reconnoiffance  &  de  refpect  pour 
le  bon  prêtre.  Je  fentois  ma  fupério- 
rité  ;  je  ne  voulois  pas  l'en  accabler 
pour  prix  de  fon  hofpitalité.  Il  n  y  avoit 
point  de  motif  hypocrite  à  cette  con- 
duite :  je  ne  fongeois  point  à  changer 
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de  religion  ;  &:  bien  loin  de  me  fami- 
liarifer  (i  vite  avec  cette  idée  ,  je  ne  l'en- 
vifagôois  qu'avec  une  horreur  qui  devoit 
Técarter  de  moi  pour  long-tems  ;  je  vou- 
lois  feulement  ne  point  fâcher  ceux  qui 
me  carelloient  dans  cette  vue;  je  vou- 
lois  cultiver  leur  bienveillance  &  leur 
laifler  refpoir  du  fucccs  ,  en  paroifTant 
moins  armé  que  je  ne  l'étois  en  effet. 
Ma  faute  en  cela  rellembloit  à  la  co- 
quetterie des  honnêtes  femmes  ,  qui 
quelquefois  pour  parvenir  à  leurs  fins, 
favent,  fans  rien  permettre  ni  rien  pro- 
mettre ,  faire  efpérer  plus  qu'elles  ne 
veulent  tenir. 

La  raifon,  la  pitié,  Tamour  de  l'ordre 
exigeoient  alTurement  que  loin  de  fe 
prêter  à  ma  folie ,  on  m'éloignât  de  ma 
perte  où  je  courois  ,  en  me  renvoyant 
dans  ma  famille.  Q'Qi\  là  ce  qu'auroit 
fait  ou  tâché  de  faire  tout  homme  vrai- 
ment vertueux.  Mais  quoique  M.  de 
Pontverre  fût  un  bon  homme  ,  ce  n'é- 
toit  affurément  pas  un  homme  vertueux. 
Au  contraire  ,  c'étoit  un  dévot  c^ui  ne 
connoifloit  d'autre  vertu  que  d'adorer 
\qs  images  &  de  dire  le  rofaire  ;  une 
efpece  de  millionnaire  qui  n'imaginoit 
rien  de  mieux  pour  le  bien  de  la  foi  y 
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que  de  faire  des  libelles  contre  les  mî- 
niftres  de  Genève.  Loin  de  penfer  à  me 
renvoyer  chez  moi  il  profita  du  de(ir 
que  j'avois  de  m'en  éloigner  ,  pour  me 
mettre  hors  d*état  d'y  retourner,  quand 
même  il  m'en  prendroit  envie.  Il  y  avoit 
tout  à  parier  qu  il  m  envoyoic  périr  de 
mifere  ou  devenir  un  vaurien.  Ce  n'é- 
toit  point-là  ce  qu'il  voyoit.  Il  voyoit 
une  ame  ôtée  à  l'hirélie  &  rendue  à 
TEglife.  Honnête  homme  ou  vaurien  , 
qu'importoit  cela  pourvu  que  j'allatle  à 
la  meife  ?  Il  ne  faut  pas  croire  ,  au  refte, 
que  cette  façon  de  penfer  foit  parti- 
culière aux  catholiques  ;  elle  ed:  celle 
de  toute  religion  dogmatique  oii  l'on 
fait  Teffentiel ,  non  de  faire  ,  mais  de 
croire. 

Dieu  vous  appelle  ,  me  dit  M.  de 
Pontverre,  Allez  à  Annecy  ;  vous  y 
trouverez  une  bonne  dame  bien  chari- 
table, que  les  bienfaits  du  Roi  mettent 
en  état  de  retirer  d'autres  âmes  de  l'er- 
reur dont  elle  eft  fortie  elle-même.  Il 
s'agiiïoit  de  madame  Aq  Warens  ^  nou- 
velle convertie,  que  les  prêtres  forçoient 
en  effet  de  partager  avec  la  canaille  qui 
venoit  vendre  fa  foi ,  une  penfion  de 
deux  mille  francs  que  lui  donnoit  le  roi 
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de  Sardaiorne.  Je  me  fentois  fort  hu- 
iTiilié  d'avoir  befoin  d'une  bonne  dame 
bien  charitable.  J'aimois  fort  qu'en  me 
donnât  mon  néceflaire  ,  mais  non  pas 
qu'on  me  fit  la  charité,  &  une  de'vote 
n*étoit  pas  pour  moi  fort  attirante.  Tou- 
tefois prefTé  par  M.  de  Fontverre,  par  la 
faim  qui  me  talonnoit;  bien  aife  auiîide 
faire  un  voyage  &  d'avoir  un  but  ,  je 
prends  m.on  parti ,  quoiqu'avec  peine , 
&  je  pars  pour  Annecy.  J'y  pouvois  être 
aiiément  en  un  jour  ;  mais  je  ne  me  pref- 
fois  pas  ,  j'en  mis  trois.  Je  ne  voyois 
pas  un  château  à  droite  ou  à  gauche , 
îans  aller  chercher  l'avanture  que  j'étois 
fur  qui  m'y  attendoit.  Je  n'ofois  entrer 
dans  le  château  ,  ni  heurter  ;  car  i'étois 
fort  timide.  Mais  je  chantois  fous  la 
fenêtre  qui  avoit  le  plus  d'apparence  , 
fort  furpris  ,  après  m'etre  long-tcms 
époumonnéjdenevoirparoître  ni  dames 
ni  demoifelles  qu'attirât  la  beauté  de 
ma  voix  ,  ou  le  fel  de  mes  chanfons  ; 
vu  que  j'en  favois  d'admirables  que  mes 
camarades  m'avoient  a;  prifes,  &  que  je 
chantois  admirablement. 

J'arrive  enfin  ;  je  vois  madame 
de  Warens.  Cette  époque  de  ma  vio 
a  décidé   de    mon   caradere  \    je    nd 
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puis  me  réfoudre  à  la  pafTer  légère- 
ment, j'étois  au  milieu  de  ma  fei- 
2ieme  année.  Sans  être  ce  qu'on  ap- 
pelle un  beau  garçon ,  f étois  bien  pris 
dans  ma  petite  taille  ;  j'avois  un  joli 
pied,  la  jambe  fine,  Tair  dégagé,  la 
phyfionomie  animée  ,  la  bouche  mi- 
gnone,  les  fourcils  &  les  cheveux  noirs, 
les  yeux  petits  &  même  enfoncés,  mais 
qui  lançoientavec  force  le  feu  dont  mon 
fang  étoit  embrâfé.  Malheureufement  je 
ne  favois  rien  de  tout  cela  ,  &  de  ma 
vie  il  ne  m'eft  arrivé  de  fonger  à  ma 
figure  5  que  lorfqu'il  n'étoit  plus  tcms 
<i*en  tirer  parti.  Ainfi  j*avois  avec  la 
timidité  de  mon  âge  celle  d'un  naturel 
très-aimant ,  toujours  troublé  par  la 
crainte  de  déplaire.  D'ailleurs,  quoique 
î'eufle  l'efprit  afïez  orné,  n'ayant  jamais 
vu  le  monde  je  manquois  totalement  de 
manières  ;  &  mes  connoiiîances  loin  d'y 
fuppléer,  ne  fervoient  qu'à  m'intimider 
davantage ,  en  me  faifant  fentir  combien 
j'en  manquois. 

Craignant  donc  que  mon  abord  ne 
prévînt  pas  en  ma  faveur,  je  pris  autre- 
ment mes  avantages ,  &  je  fis  une  belle 
lettre  en  flyle  d'orateur,  où,  coufant 
des  phrafes  des  livres  avec  des  locu- 
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tîons  d'apprentif  ,  je  déployois  toute 
mon  éloquence  pour  capter  la  bienveil- 
lance de  madame  de  W arens.  J*enfer- 
mai  la  lettre  de  M.  de  Pontverre  dans 
la  mienne  ,  &  je  partis  pour  cette  ter- 
rible audience.  Je  ne  trouvai  point  ma- 
dame de  If^anns  ;  on  me  dit  qu'elle 
venoit  de  fortir  pour  aller  à  rÊglife, 
C'étoit  le  jour  des  Rameaux  de  Tannée 
1728.  Je  cours    pour  la  fuivre  :  je  la 

vois,  je  l'atteins  5  je  lui  parle je 

dois  me  fouvenir  du  lieu  ;  je  Tai  fou- 
vent  depuis  mouillé  de  mes  larmes  8c 
couvert  de  mes  baifers.  Que  ne  puis- 
je  entourer  d'un-  baluftre  d'or  cette  heu- 
reufe  place  !  que  n'y  puis-je  attirer  les 
hommages  de  toute  la  terre  !  Quiconque 
aime  à  honorer  les  monumens  du  falut 
ào,^  hommes  n'en  devroit  approcher  qu'à 
genoux. 

C'étoit  un  palTage  derrière  fa  mai- 
fon  ,  entre  un  ruilleau  à  main  droite 
qui  la  féparoit  du  jardin  ,  &  le  mur  de 
la  cour  à  gauche  ,  conduifant  par  une 
faufle  porte  à  réglife  des  Cordcliers. 
Prête  à  entrer  dans  cette  porte,  madame 
de  Tf^arens  fe  retourne  à  ma  voix.  Que 
devins-je  à  cette  vue  !  Je  m'étois  figuré 
une  vieille  dévote  bien  réchignée  ;  la 
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bonne  dame  de  M.  de  Pontverre  ne 
pouvoit  être  autre  chofe  à  mon  avis. 
Je  vois  un  vifage  pétri  de  grâces ,  de 
beaux  yeux  bleus  pleins  de  douceur , 
un  teint  éblouiOant ,  îe  contour  d'une 
gorge  enchantereiîe.  Rien  n'échappa  au 
rapide  coup  d'ceil  du  jeune  profélyte  ; 
car  je  devins  à  l'inflant  le  lien  ;  fur 
qu'une  religion  préchée  par  de  tels  mif- 
fîonnaires  ne  pouvoit  manquer  de  me- 
ner en  paradis.  Elle  prend  en  fouriant 
la  lettre  que  je  lui  préfente  d'une  main 
tremblante  ,  l'ouvre  ,  jette  un  coup- 
d'ceil  fur  celle  de  M.  de  Pontverre  ,  re- 
vient à  la  mienne  qu'elle  lit  toute  en- 
tière, &  qu'elle  eût  relue  encore,  fi  Ton 
laquais  ne  l'eût  avertie  qu'il  étoit  tems 
d'entrer.  Eh!  mon  enfant,  me  dit-elle 
d'un  ton  qui  me  fit  trefïaillir,  vous  voilà 
courant  le  pays  bien  jeune  ;  c'eft  dom- 
mage, en  vérité.  Puis  fans  attendre  ma 
réponfe  ,  elle  ajouta  :  allez  chez  moi 
m'attendre  ;  dites  qu'on  vous  donne  à 
déjeûner  :  après  la  mefle  j'irai  caufer 
avec  vous. 

Louife-EIéonore  de  Warens  étoit 
une  demoifellc  de  la  Tour  de  Pil ,  noble 
&  ancienne  famille  de  Vevay,  ville  du 
pays  de  Vaud,  Elle  avoit  cpoufé  fort 
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jeune  M,  de  T^arens  de  la  maifon  de 
Loys ,  fils  aîné  de  M.  de  VilLardïn  de 
Laufanne.  Ce  mariage,  qui  ne  produilit 
point  d*enfans,  n'ayant  pas  trop  réufli; 
madame  de  Warens  ^  poufîée  par  quel- 
que chagrin  domefrique  ,  prit  le  tems 
que  le  roi  Victor- Am.edée  étoit  àEvian 
pour  palîer  le  lac  &:  venir  fe  jetter  aux 
pieds  de  ce  Prince  ;  abandonnant  ainfi 
fon  mari ,  fa  famille  &  (on  pays  ,   pat 
une    étourderie    aflez    femblable    à    la 
mienne,  &  qu'elle  a  eu  tout  le  tems  de 
pleurer   aulTi.    Le  Roi ,    qui   aimoit  à 
faire   le  zélé  catholique  ,  la  prit  fous 
fa  prote(ftion  ,    lui   donna  une  penfion 
de  quinze  cents  livres  de  Piémont,  ce 
qui    étoit    beaucoup    pour    un    Prince 
auOi  peu  prodigue  ,  &  voyant  que  fur 
cet  accueil  on  l'en  croyoit  amoureux, 
il  l'envoya  à  Annecy,  efcortée  par  un 
détachement  de  fes  Gardes  ,  oii ,  fous 
la  direction  de  Michel  Gabriel  de  Ber- 
nex ^  Evéque  titulaire  de  Genève,  elle 
fit  abjuration  au  Couvent  de  la  Vilî- 
tation. 

Il  y  avoit  fix  ans  qu'elle  y  étoitquand 
j'y  vins ,  &  elle  en  avoit  alors  vingt- 
huit  ,  étant  née  avec  le  fiecle.  Elle  avoit 
de  ces  beautés  qui  fe  confervent,  parce 
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qu'elles  font  plus  dans  la  phyfionomîe 
que  dans  les  traits;  auilî  la  fîenne  étoiî- 
elle  encore  dans  tout  fon  premier  éclat. 
Elle  avoit  un  air  carefTant  &  tendre, 
un  regard  très-doux ,  un  fourire  angé- 
lique  ,  une  bouche  à  la  mefure  de  la 
mienne  ,  des  cheveux  cendrés  d'une 
beauté  peu  commune,  &  auxquels  elle 
donnoit  un  tour  négligé  qui  la  rendoic 
très-piquante.  Elle  étoit  petite  de  ftature, 
courte  même  ,  &  ramafiée  un  peu  dans 
fa  taille,  quoique  fans  difformité.  Mais 
il  étoit  impoflible  de  voir  une  plus  belle 
tête  ,  un  plus  beau  fein,  de  plus  belles 
mains,  &  de  plus  beaux  bras. 

Son  éducation  avoit  été  fort  mêlée. 
Elle  avoit  ainfi  que  moi  perdu  fa  mère 
dès  fa  naiffance,  &  recevant  indifférem- 
ment des  inftrudions  comme  elles  s'é- 
toient  préfentées,  elle  avoit  appris  un 
peu  de  fa  gouvernante,  un  peu  de  fon 
père,  ,un  peu  de  fes  maîtres,  6c  beau- 
coup de  fes  amans;  fur- tout  d'un  M.  de 
Tavel^  qui,  ayant  du  goût  de  des  con- 
i-\oiffances5  en  orna  la  perfonne  qu'il  ai- 
moit.  Mais  tant  de  genres  différens  fj 
nuilirent  les  uns  aux  autres,  &  le  peu 
d'ordre  qu'elle  y  mit,  empêcha  que  fes 
div&rfes  études  n'étendiflenc  la   jufteffe 
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naturelle  de  Ton  efprir.  Ainfi,  quoiqu'elle 
eût  quelques  principes  de  philofophie  Se 
de  phyfique,  elle  ne  laifla  pas  de  pren- 
dre le  goût  que  Ton  père  avoit  pour  la 
médecine  empyrique,  &  pour  l'alchy- 
mie  ;  elle  fai(oit  des  élixirs ,  des  teintu- 
res,  des  baumes  ,  des  magifteres,  elle 
prétendoit  avoir  desfecrets.  Les  charla- 
tans profitant  de  fa  foiblefTe  s'emparèrent 
d'elle  J'obféderent,  la  ruinèrent,  ôc  con- 
fumerent  au  milieu  des  fournaux  &:  des 
drogues  fon  efprit,  Tes  talens  &  ks  char- 
mes ,  dont  elle  eût  pu  faire  les  délices 
des  meilleures  fociétés. 

Mais  fi  de  vils  fripons  abuferent  de 
fon  éducation  mal  dirigée  pour  obfcur- 
cir  les  lumières  de  fa  raifon,  fon  excel- 
lent cœur  fut  à  l'épreuve  de  demeura 
toujours  le  même  :  fon  caraflere  aimant 
&  doux,  fa  fenfibilité  pour  les  malheu- 
reux, fon  inépuifabîe  bonté,  fon  humeur 
gaie,  ouverte  &  franche,  ne  s'altérèrent 
jamais;  &  même  aux  approches  de  la 
vieillefTe  ,  dans  le  fein  de  l'indigence  , 
des  maux,  des  calamités  diverfes,  la  fé- 
rénité  de  fa  belle  ame  lui  conferva  juf- 
qu'à  la  fin  de  fa  vie  toute  la  gaîtéde  (qs 
plus  beaux  jours. 

Ses  erreurs  lui  vinrent  d'un  fond  d'aci 
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tivité  inépuifable  ,  qui  vouloit  fans  ceHè 
de  l'occupation.  Ce  n'étoient  pas  desin- 
trigaes   de  femmes  qu'il  lui  falloir-,  c'é- 
toit  des  enrreprifes  à  faire  &:  à  diriger. 
Elle  étoit  née  pour  les  grandes  affaires. 
A  fa  place  Madame  de  LonguevilU  n'eût 
été  qu'une  tracafliere  ;  à  la  place  de  Ma- 
dame de  Longiieyillc  elle  eût  gouverné 
fEtat.  Ses  talens  ont  été  déplacés,  de  ce 
qui  eût  fait  fa  gloire  dans  une  (ituation 
plus  élevée,  a  fait  fa  perte  dans  celle  oii 
elle  a  vécu.  Dans  les  chofes  qui  étoient 
à  fa  portée    elie  étendoit  toujours  fon 
plan  dans  fa  tête»  &  voyoït  toujours  fon 
objet  en  grand.  Celafaifoit  qu'employant 
des  moyens  proportionnés  à  fes   vues 
plus  qu'à  fes  forces,  elle  échouoit  par 
la  faute  des  autres ,  de  fon  projet  venant 
à  manquer,  elle  étoit  ruinée  ou  d'autres 
n'auroient  prefque  rien  perdu.  Ce  goût 
âcs  affaires  qui  lui  fit  tant  de  maux,  lui 
fit  du    moins  un  grand  bien  dans  fou 
afyle  monaflique  ,  en  l'empêchant  de  s'y 
fixer  pour  le  refte  de  fes  jours ,  comme 
elle  en  étoit  tentée.  La  vie  uniforme  & 
fimple  des  Religieufes,  leur  petit  caiile- 
tage  de  parloir  ,   tout  cela   ne  pouvoit 
flatter  un  efpnt  toujours  en  mouvement, 
qui,  formant  chaque  jour  de  nouveaux 

fyftçmes  ; 
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fyflêmes,  avoir  befoin  de  liberté  pour 
s'y  livrer.  Le  bon  Evêqiie  de    Bernex , 
avec  moins  d'efprit  que  François  de  S  a* 
les,  lui  reflembloit  fur  bien  des  points, 
&  Madame   de   Jf^nrens  qu'il  appelloic 
fa  fille,  6c  qui  reflembloit  à  Madame  de 
Chantai  fur  beaucoup   d'autres,  eut  pu 
lui  reflembler  encore   dans  fa  retraite , 
fi  fou  goût  ne  reûc  détournée  de  l'oi- 
fiveté  d'un  couvent.   Ce   ne  fut  point 
manque  de  zèle  ,  fi  cette  aimable  fem- 
me ne  fe  livra  pas  aux  menues  pratiques 
de  dévotion    qui  fembloient  convenir  à 
une  nouvelle  convertie,  vivant  fous  la 
direction  d'un    Prélat.  Quel  qu^eût  été 
le  motif  de  Ion  changement  de  religion, 
elle  fut  fincere  dans  celle  qu'elle  avoit 
embraiïee.  Elle  a  pu  fe  repentir  d'avoir 
commis  la  taute,  mais  non  pas  defirer 
d'en  revenir.    Elle  n'eft  pas  feulement 
morte  bonne  catholique  ,   elle  a  vécu 
telle  de  bonne  foi ,  èi  j'ofe  aîiirmer,  moi 
qui  penfe  avoir  lu  dans  le  fond  de  fou 
ame ,  que  c'étoit  uniquement  par  aver- 
fion  pour  les  fimagrées,  qu'elle  ne  faifoit 
point  en  public  la  dévote.  Elle  avoit  une 
piété  trop  folide  pour  alfecler  de  la  dé- 
votion. Mais  ce  n'ell  pas  ici  le  lieu  vie 
1rs  Partie^  E 
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m'étendre  fur  Tes  principes  j  j'aurai  d'au- 
tres occafions  d'en  parler. 

Que  ceux  qui  nient  la  fympathiedes 
âmes  expliquent,  s'ils  peuvent,  com- 
ment de  la  première  entrevue,  du  pre- 
mier mot ,  du  premier  regard.  Madame 
de  Tf^arens  m'infpira  ,  non-feulement  le 
plus  vif  attachement  5  mais  une  confian- 
ce parfaite  ,  &  qui  ne  s'eft  jamais  dé- 
iTientie.  Suppofons  que  ce  que  j'ai  fenti 
pour  elle  fût  véritablement  de  l'amour; 
ce  qui  paroîtra  tout  au  moins  douteux 
à  qui  fuivra  Thiftoire  de  nos  liaifons  ; 
comment  cette  pa(îion  fut-elle  accom- 
pagnée, dès  fa  naifTance  ,  des  fentimens 
qu'elle  infpire  le  moins  ;  la  paix  du  cœur, 
le  calme,  la  férénité,  la  fécurité,  l'aflu- 
rance  ?  Comment  en  approchant  pour 
la  première  fois  d'une  femme  aimable  , 
polie  5  éblouiflante;  d'une  Dame  d'un 
état  fupérieur  au  mien ,  dont  je  n'avois 
jamais  abordé  la  pareille,  de  celle  dont 
dépendoit  mon  fort  en  quelque  forte  , 
par  l'intérêt  plus  ou  moins  grand  qu'elle 
y  prendroit;  comment ,  dis-je  ,  avec  tout 
cela  me  trouvai-jcà  l'inAant  aufli  libre, 
aufli  à  mon  aife ,  que  fi  j'eufTc  été  par- 
faitement fur  de  lui  plaire?  Comment 
n'eus  -  je  pas  un  moment  d'embarras  , 


de  timidité  ,  de  gêne  ?  Naturellement 
honteux  ,  de'contenancé ,  n  ayant  jamais 
vu  le  monde,  comment  pris-je  avec  elle 
du  premier  jour,  du  premier  inflant  , 
les  manières  faciles,  le  langage  tendre, 
le  ton  familier  que  j'avois  dix  ans  après, 
lorfque  la  plus  grande  intimité  l'eut  ren- 
du naturel  ?  A-t-on  de  l'amour,  je  ne 
dis  pas  fans  defirs  ,  j'en  avois;  mais  fans 
inquiétude,  fans  jaioufie?  Ne  veut- on 
pas  au  moins  apprendre  de  l'objet  qu'on 
aime  fi  l'on  eft  aimé?  C'efl:  unequeftion 
qui  ne  m'eil:  pas  plus  venue  dans  i'ef- 
prit  de  lui  faire  une  fois  en  ma  vie , 
que  de  me  demander  à  moi-même  fi  je 
m'aimois,  &  jamais  elle  n'a  été  plus  cu- 
rieufe  avec  moi.  Il  y  eut  certainement 
quelque  chofe  de  fingulier  dans  mes  fen- 
timens  pour  cette  charmante  femme,  & 
Ton  y  trouvera  dans  la  fuite  des  bizar- 
reries auxquelles  on  ne  s'attend  pas. 

11  fut  quefiion  de  ce  que  je  devien- 
drois,  &  pour  en  caufer  plus  à  loifir  , 
elle  me  retint  à  dîner.  Ce  fut  le  premier 
repas  de  ma  vie  où  j'euffe  manqué  d'ap- 
pétit, &  fa  femme -de-chcmbre  qui  nous 
fervoit,  dit  aufii  que  j'étois  le  premier 
voyageur  de  mon  ù<;e  de  de  mon  étoffe 
qu'elle  en  eût  vu  manquer.  Cette  remat- 
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que,  qui  ne  me  nuific  pas  dans  refprlt 
de  fa  maîtreire,  tombck  un  peu  à  plomb 
fur  un  gros  manan  qui  dînoit  avec  nous, 
&  qui  dévora  lui  'tout  feu!  un  repas 
honnête  pour  (ïx  pevfonnes.  Pour  moi 
j'e'tois  dans  un  raviflement  qui  ne  me 
permettoit  pas  de  manger.  Mon  cœur 
fe  nourrifioit  d'un  fentiment  tout  nou- 
veau dont  il  occupoit  tout  mon  être  : 
il  ne  me  laifToit  des  efprits  pour  nulle 
autre  foré^ion. 

Madame  de  Warens  voulut  favoir  les 
détails  de  ma  petite  hiftoire  ;  je  retrou- 
vai pour  la  lui  conter,  tout  le  feu  que 
j'avois  perdu  chez  mon  maître.  Plusj'in- 
téreflbis  cette  excellente  ame  en  ma  fa-? 
veur,  plus  elle  plaignoit  le  fort  auquel 
j'aîîois  m'expofer.  Sa  tendre  compaflioa 
fe  marquoit  dans  fon  air ,  dans  fon  re-r 
gard,  dans  Tes  gefles.  Elle  n'ofoit  m'ex- 
horter  à  retourner  à  Genève.  Dans  fa 
pofîtion ,  c'eut  été  un  crime  de  lèze- 
catholicité,  &  elle  n'ignoroit  pas  com- 
bien elleétoit  furveillée,  &  combien  fes 
difcours  étoient  pefés.  Mais  elle  me  par» 
loit  d'un  ton  fi  touchant  de  l'afflidion 
de  mon  pcre,  qu'on  voyoit  bien  qu'ellp 
çût  approuvé  que  j'allalfe  le  confoler, 
Ellç  nç  favoitpa§  combien  fans  y  fongeç 
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elle  plaidoit  contre  elle-même.  Outre 
que  ma  réfolution  étoit  prife  comme  je 
crois  l'avoir  dit  ;  plus  je  la  trouvois  élo- 
quente perfuafive,  plus  fes  difcours  m'ai- 
loient  au  cœur,  &:  moins  je  pouvoisme 
réfoudre  à  me  détacher  d'elle.  Je  fentois 
que  retourner  à  Genève  étoit  mettre  en- 
tr'elle  &  moi  une  barrière  prefque  infur- 
montable ,  à  moins  de  revenir  à  la  dé^ 
marche  que  j'avois  faite ,  &  à  laquelle 
mieux  valoit  me  tenir  tout  d'un  coup. 
Je  m'y  tins  donc.  Madame  de  Jf^arcns 
voyant  fes  eiforts  inutiles  ne  les  poufîa 
pas  jarqu'à  fe  compromettre,  mais  elle 
me  dit  avec  un  regard  de  commifération. 
Pauvre  petit ,  tu  dois  aller  où  Dieu  t'ap- 
pelle 5  mais  quand  tu  feras  grand  tu  te 
(buviendras  de  moi.  Je  crois  qu'elle  ne 
penfoiî  pas  elle-même  que  cette  prédic- 
tion s'accompliroit  fi  cruellement. 

La  difficulté  reftoit  toute  entière. 
Comment  fubTifcer  fi  jeune  hors  de  mon 
pays?  A.  peine  à  la  moitié  démon  ap- 
prentidage  ,  j'étois  bien  loin  de  favoir 
mon  métier.  Quand  je  l'aurois  fu,  je 
n'en  aurois  pu  vivre  en  Savoie,  pays 
trop  pauvre  pour  avoir  des  arts.  Le  m.a- 
nan  qui  dînoit  pour  nous,  forcé  de  faire 
une  paufe  pour  repofer  fa  mâchoire,  ou- 
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vrit  un  avis  qu'il  difoit  venir  du  ciel, 
&  qui ,  à  juger  par  les  fuites  ,  venoit 
plutôt  du  côté  contraire.  C'étoit  que  j'ai- 
îaiïe  à  Turin,  oià ,  dans  un  Hofpice  éta- 
bli pour  l'inflrud-ion  des  cathécumenes  ^ 
j'aurois,  dit-il,  la  vie  temporelle  &:  rpi- 
Tituelle  ,  jufqu'à  ce  qu'entré  dans  le  fein 
de  l'Eglife,  je  trouvafle  par  la  charité 
des  bonnes  âmes  une  place  qui  me  con- 
vînt. A  regard  des  frais  du  voyage  ,  con- 
tinua mon  homme ,  fa  Grandeur  Mon- 
ieigneur  TEvéque  ne  manquera  pas  ,  fi 
Madame  lui  propofe  cette  fainte  oeuvre, 
de  vouloir  charitablement  y  pourvoir ,  & 
Madame  !a  Baronne  qui  eft  fi  charitable, 
dit- il  en  s'inclinant  fur  fon  ailiette  ,  s'em- 
preffera  fûrement  d'y  contribuer  auffi. 
Je  trouvois  toutes  ces  charités  bien 
dures;  j  a  vois  le  cœur  ferré,  je  ncdifois 
rien,  &  Madame  de  Warens  ^  fans  faihc 
ce  projet  avec  autant  d'ardeur  qu'il  étoit 
offert  5  fe  contenta  de  répondre  que  cha- 
cun devoit  contribuer  au  bien  félon  fon 
pouvoir  ,  &  qu'elle  en  parleroit  à  Mon- 
feigneur  :  mais  mon  diable  d'homme, 
qui  craignit  qu'elle  n'en  parlât  pas  à  fon 
gré ,  &  qui  avoir  fon  petit  intérêt  dans 
cette  affaire,  courut  prévenir  les  aumô- 
niers, 5c  emboucha  fi  bien  les  bons  pré- 
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très,  que  quand  Madame  de  Jf^arens^ 
qui  craignoit  pour  moi  ce  voyage,  en 
voulut  parler  à  i'Evéque  ,  elle  trouva 
que  c'e'toic  une  affaire  arrangée,  &  il  lui 
remit  à  l'infliant  l'argent  deltiné  pour 
mon  petit  viatique.  Klle  n'ofa  iniîiler 
pour  me  faire  relier  :  j'approchois  d'un 
âge  oii  une  femme  du  iien  ne  pouvoit 
décemment  vouloir  retenir  un  jeune 
homme  auprès  d'elle. 

Mon  voyage  étant  ainfi  réglé  par  ceux 
qui  prenoient  foin  de  moi ,  il  fallut  bien 
me  foumettre,  &:  c'ell:  même  ce  que  je 
fis  fans  beaucoup  de  répugnance.  Quoi- 
que Turin  fut  plus  loin  que  Genève  , 
je  jugeai  qu'étant  la  capitale,  elle  avoic 
avec  Annecy  des  relations  plus  étroites 
qu'une  ville  étrangère  d'état  6c  de  reli- 
gion ,  &  puis  ,  partant  pour  obéir  à  Ma- 
dame de  If^arens,  je  me  regardois  comme 
vivant  toujours  fous  fa  diretftion;  c'étoic 
plus  que  vivre  à  fon  voiHnage.  Enfin 
l'idée  d'un  grand  voyage  flattoit  ma  ma- 
nie ambulante,  qui  déjà  commençoit  à 
fe  déclarer.  Il  me  paroiffoit  beau  de  paf- 
fer  les  monts  à  mon  âge  ,  &  de  m'élever 
au-deflus  de  mes  camarades  de  toute  la 
hauteur  des  alpes.  Voir  du  pays  ell  un 
appât   auquel   un    Genevois    ne    réiille 
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guères:  je  donnai  donc  mon  confenté' 
lîienr.Mon  manan  devoit  partir  dansdeux 
jours  avec  fa  femme.  Je  leur  fus  confié 
&  recommandé.  Ma  bourfe  leur  fut  re- 
inife  renforcée  par  Madame  de  Jf^arensy 
qui  de  plus  me  donna  fecrétement  un 
petit  pécule  auquel  elle  joignit  d'amples 
inftrudionSjêc  nous  partîmes  le  Mercre- 
di Saint. 

Le  lendemain  de  mon  départ  d'An- 
necy, mon  père  y  arriva  courant  à  ma 
plfte  avec  un  M.  Rivdl  fon  ami,  hor- 
loger comme  lui,  homme  d'efprit,  bel- 
efprit  même ,  qui  faifoit  des  vers  mieux 
que  ïa  Motte  ,  &  parloit  prefque  aulli 
bien  que  lui;  de  plus,  parfaitement  hon- 
nête homme  ^  mais  dont  la  littérature 
déplacée  n'aboutit  qu'à  faire  un  de  fes 
£ls  comédien. 

CesMeffieurs  virent  Madame  de  W^a- 
rens  ,  &  fe  contentèrent  de  pleurer  mon 
fort  avec  elle,  au  lieu  de  me  fuivre  & 
de  m'atteindre  ,  comme  ils  l'auroient  pu 
facilement ,  étant  à  cheval  &  moi  à  pied. 
La  même  chofe  étoit  arrivée  à  mon  on- 
cle Bernard,  Il  étoit  venu  à  Conngnon  , 
&  de-là  fâchant  que  j'étois  à  Annecy  , 
il  s'en  retourna  à  Genève.  Il  fembloit 
que  mes  proches  confpiraflent  avec  mon 
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étoile  ,  pour  me  livrer  au  deftin  qui 
ra'attendoir.  Mon  frère  s'étoic  perdu  pac 
une  femblable  négligence  ,&  ii  bien  per- 
du ,  qu'on  n'a  jamais  fu  ce  qu'il  étoic 
devenu. 

Mon  père  n'étoit  pas  feulemeut  un 
homme  d'honneur  ;  c  étoit  un  homme 
d'une  probité  lure  ^  il  avoit  une  de  ces 
âmes  fortes  qui  font  les  grandes  vertus^ 
De  plus  5' il  étoit  bon  psre,  fur -tout 
pour  moi.  II  m'aimoit  très-tendrement, 
mais  il  aimoit  aufii  i^s  plaiiirs,  &  c'au- 
tres  goûts  avoient  un  peu  attiédi  Tairec- 
tlon  paternelle  depuis  quejevivois  loin 
de  lui.  Il  s'étoit  remarié  à  Nion  ,  & 
quoique  fa  femme  ne  fut  plus  en  âge  de 
me  donner  d^s  frères,  elle  avoit  Aqs 
parens  :  cela  faifoit  une  autre  famille  , 
d'autres  objets  ,  un  nouveau  ménage  , 
qui  ne  rappelloit  plus  fi  fouvent  mon 
fouvenir.  Mon  père  vieillifloit  &  n'avoit 
aucun  bien  pour  foutenir  fa  vieilIefTe. 
Nous  avions  mon  frère  &  moi  quelque 
bien  de  ma  mère  dont  le  revenu  devoit 
appartenir  à  mon  père  durant  notre  éloi- 
gnement.  Cette  idée  ne  s'offroit  pas  à 
lui  diredement  &  ne  Tempêchoit  pas  de 
faire  fon  devoir  ,  mais  elle  agiiïbitfour- 
dement  fans  ^u  il  s'en  appercût  lui-me- 
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me,  &  ralentifToit  quelquefois  fon  zèîe 
qu'il  eût  poufïé  plus  loin  fans  cela.  Voi- 
là ,  je  crois ,  pourquoi ,  venu  d'abord  à 
Annecy  fur  mes  traces ,  il  ne  me  fuivic 
pas  jufqu*à  Chamberi  où  il  étoit  mora- 
lement fur  de  m'atteindre.  Voilà  pour- 
quoi encore  Tétant  allé  voir  fouvent  de- 
puis ma  fuite ,  je  reçus  toujours  de  lui 
àQS  careiTes  de  père ,  mais  lans  grands 
efforts  pour  me  retenir. 

Cette  conduite  d'un  père  dont  j'ai  lî 
bien  connu  la  tendreflTe  &  la  vertu  ,  m'a 
fait  faire  des  réflexions  fur  moi-même, 
quin-'ontpas  peu  contribué  à  me  mainte- 
nir le  cœur  fain.  J*en  ai  tiré  cette  gran- 
de maxime  de  morale ,  la  feule  peut-être 
d'ufage  dans  la  pratique  ,  d'éviter  les  fi- 
tuations  qui  mettent  nos  devoirs  en  op- 
pofition  avec  nos  intérêts,  6i  qui  nous 
montrent  notre  bien  dans  le  mal  d'au- 
trui  :  fur  que  dans  de  telles  fituations  , 
quelque  fincere  amour  de  la  vertu  qu'on 
y  porte ,  on  foiblit  tôt  ou  tard  fans  s*Qn 
appercevoir  ,  6c  l'on  devient  injufte  & 
méchant  dans  le  fait ,  fans  avoir  celle 
d'être  jufle  &  bon  dans  l'ame. 

Cette  maxime  fortement  imprimée 
au  fond  de  mon  cœur  &  mife  en  prati- 
que ,  quoiqu'un  peu  tard ,  dans  toute  ma 
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conduite,  eft  une  de  celles  qui  m'ont 
donné  l'air  le  plus  bizarre  &  le  plus  tou 
dans  le  public  ,  &  fur-tout  parmi  mes 
connoiilances.  On  m'a  imputé  de  vou- 
loir être  original  &  faire  autrement 
que  les  autres»  En  vérité  je  ne  fongeois 
gueres  à  faire  ni  comme  Vzs  autres  ni 
autrement  qu'eux.  Je  décrois  fmcere- 
ment  de  faire  ce  qui  étoit  bien.  Je  me 
dérobois  de  toute  ma  force  à  des  lîtua- 
tions  qui  me  donnaflent  un  intérêt  con- 
traire à  l'intérêt  d'un  autre  homme ,  6c 
par  conféquent  un  defir  fecrct  quaiqu'in- 
volontaire  du  mal  de  cet  homime-là. 

Il  y  a  deux  ans  que  Milord  Maréchal 
rrîe  voulut  mettre  dans  fon  teflament. 
Je  m'y  oppofai  de  toute  ma  force.  Je 
lui  marquai  que  je  ne  voudrois  pour  rien 
au  monde  me  favoir  dans  le  teftamenc 
de  qui  que  ce  fût,  5c  beaucoup  moins 
dans  le  lien.  Il  fe  rendit;  maintenant  il 
veut  me  faire  une  pcnfîon  viagère,  cc 
je  ne  m'y  oppofe  pas.  On  dira  que  je 
trouve  mon  compte  à  ce  changement  : 
cela  peut  être.  Alais  ô  mon  bienfaiteur 
&  mon  père  ,  fi  j'ai  le  malheur  de  vous 
furvivre  je  fais  qu'en  vous  perdant  j'ai 
tout  à  perdre,  &  que  je  n'ai  rien  à  ga- 
gner. 

E  vj 
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Ceft-là  5  félon  moi,  la  bonne  phî- 
lofophie  ,  la  feule  vraiment  affortie  au 
cceur  humain.  Je  me  pénètre  chaque 
jour  davantage  de  fa  profonde  foîidité, 
&je  Tai  retournée  de  différentes  maniè- 
res dans  tous  mes  derniers  écrits  ;  mais 
le  public  qui  eft  frivole  ne  Ty  a  pas  fu 
remarquer.  Si  je  furvis  afiez  à  cette  en- 
îreprife  confommée  pour  en  reprendre 
une  autre  ,  je  me  propofe  de  donner 
dans  la  fuite  de  TEmile  un  exemple  fi 
charm.ant  &  fi  frappant  de  cette  même 
maxime  que  mon  ledeur  foit  forcé  d  y 
faire  attention.  Mais  c'efl  affez  de  ré- 
flexions pour  un  voyageur  ;  il  eft  tems 
de  reprendre  ma  route. 

Je  la  fis  plus  agréablement  que  je 
iiaurois  dû  m  y  attendre ,  &  mon  ma- 
nan  ne  fut  pas  fi  bourru  qu'il  en  avoit 
Tair,  Cétoit  un  homme  entre  deux  'àgQSy 
portant  en  queue  fes  cheveux  noirs  gri- 
fonnans  ;  Tair  grenadier ,  la  voix  for- 
te 5  afiez  gai ,  marchant  bien ,  mangeant 
mieux,  &  quifaifoit  toute  forte  de  mé- 
tiers faute  d'en  favoir  aucun.  Il  avoit 
propofé  ,  je  crois  ,  d'établir  à  Annecy, 
je  ne  fais  quelle  manufadure.  Madame 
de  IVarein  n'avoit  pas  manqué  de  don- 
ner dans  le  projet,  ^  g'étoit  pour  ta-* 
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cher  de  le  faire  agréer  au  IMiniftre  ,  qu'il 
faifoit ,  bien  détrayé ,  le  voyage  de  Tu- 
rin. Notre  homme  avoit  le  talent  d'in- 
triguer en  fe  fourrant  toujours  avec  les 
prêtres,  &,  faifant  TempreOe  pour  les 
îervir ,  il  avoit  pris  à  leur  école  un  cer- 
tain jargon  dévot  dont  il  ufoit  fans  cel- 
fe  ,  (e  piquant  d*étre  un  grand  prédica- 
teur. Il  favoit  même  un  paflage  latin  de 
la  bible  ,  &  s'étoit  comme  s'il  en  avoit 
fu  mille  5  parce  qu'il  le  répétoit  mille 
fois  le  jour.  Du  refte,  manquant  rare- 
ment d'argent  quand  il  en  favoit  dans  la 
bourfe  des  autres.  Plus  adroit  pourtant 
que  fripon  ,  &  qui  débitant  d'un  ton  de 
racoleur  fes  capucinades ,  reilembloit  à 
l'hermite  F'urre  ,  prêchant  la  croifade 
le  fabre  au  côté. 

Pour  Madame  Sahran  fon  époufe  , 
c'étoit  une  ailez  bonne  femme  ,  plus 
tranquille  le  jour  que  la  nuit.  Comme 
je  couchois  toujours  dans  leur  cham- 
bre ,  fes  bruyantes  infomnies  m'éveil- 
loient  fouvent  ,  &  m'auroient  éveillé 
bien  davantage  iî  j'en  avois  compris  le 
fujet.  Mais  je  ne  m'en  doutois  pas  mê- 
me, &  j'étois  fur  ce  chapitre  d'une  bc- 
tife  qui  a  laifle  à  la  feule  nature  tout  le 
foin  de  moa  inftruclion. 
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Je  m'achemlnois  gaîment  avec  mon 
dévot  guide  &  fa  femillcinte  compagne. 
Nul  accident  ne  troubla  mon  voyage  ; 
j'étois  dans  la  plus  heureufe  fituation  de 
corps  &  d'efprit  où  j'aye  été  de  mes 
jours.  Jeune  ,  vigoureux  ,  plein  de  fan- 
té,  de  fccurité,  de  confiance  en  moi  & 
aux  autres ,  j'étois  dans  ce  court  mais 
précieux  moment  de  la  vie  où  fa  pléni- 
nitude  expanfîve  étend  peur  ainfi-dire 
notre  être  par  toutes  nos  fenfations ,  Se 
embellit  à  nos  yeux  la  nature  entière 
du  charme  de  notre  exigence.  Ma  dou- 
ce inquiétude  avoit  un  objet  qui  la  ren- 
doit  moins  errante  &  fixoit  mon  imiagi- 
nation.  Je  me  regardois  comme  l'ou- 
vrage, Téleve  5  Tami,  prefque  l'amant 
de  Madame  de  Warens*  Les  chofes  obli- 
geantes qu'elles  m'avoit  dites ,  les  pe- 
tites careiTes  qu'elles  m'avoit  faites,  l'in- 
térêt fi  tendre  qu'elle  avoit  paru  pren- 
dre à  moi  5  {^s  regards  charmans  qui  me 
fembloient  pleins  damour  psrce  qu'ils 
m'en  infpiroient  :  tout  cela  nourriffoit 
mes  idées  durant  la  marche  -j  &  me  fai- 
foit  rêver  délicieufement.  Nulle  crainte, 
nul  doute  fur  mon  fort  ne  troubloit  ces 
rêveries.  M'envoyer  à  Turin  c'étoit  , 
félon  moi ,  s'engager  à  m  y  faire  vivre. 
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à  m*y  placer  convenablement.  Je  n'a- 
vois  plus  de  fouci  fur  moi-même  ;  d'au- 
tres s'étoient  chargés  de  ce  foin.  Aind 
je  marchois  légèrement  allégé  de  ce 
poids  ;  les  jeunes  délits  ,  leipoir  en- 
chanteur, les  brillants  projets  remplif- 
foient  mon  ame.  Tous  les  objets  que  je 
vo}ois  me  fembloient  les  garans  de  ma 
prochaine  félicité.  Dans  les  maifons  j'i- 
maginois  àts  feftins  ruftiques  ,  dans  les 
prés  de  folâtres  jeux,  le  long  des  eaux, 
les  bains,  des  promenades,  la  pêche, 
fur  les  arbres  des  fruits  délicieux ,  fous 
leur  ombre  de  voluptueux  téte-à-tetes , 
fur  les  montagnes  des  cuves  de  lait  & 
de  crème,  une  oifiveté  charmante,  la 
paix,  la  (implicite,  le  plaifir  d'aller  fans 
îavoir  où.  Enfin  rien  ne  frappoit  mes 
yeux  fans  porter  à  mon  cceur  quelque 
attrait  de  jouifiance.  La  grandeur  ,  la 
variété  ,  la  beauté  réelle  du  fpeétacle 
rendoit  cet  attrait  digne  de  la  raifo  s  ;  la 
vanité  même  y  méloit  fa  pointe.  Si  jeu- 
ne ,  aller  en  Italie  ,  avoir  déjà  vu  tant 
de  pays,  fuivre  Annibal  ù.  tvdLYcrs  les 
mcnts  me  paroiiToit  une  g'oire  au  Jefllis 
de  mon  âge.  Joignez  à  tout  cela  des  da- 
tions fréquentes  !k  bonnes ,  un  grand 
appétit  de  de  quoi  le  contenter  :  car  en 
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vérité  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  m'en 
faire  faute ,  &  fur  le  dîné  de  M.  Sabran 
le  mien  ne  paroifTolt  pas. 

Je  ne  me  iouviens  pas  d'avoir  eu  dans 
tout  le  cours  de  ma  vie  d'intervalle  plus 
parfaitement  exempt  de  foucis  &  de  pei- 
ne 5  que  celui  des  fept  ou  huit  jours  que 
nous  mîmes  à  ce  voyage  ;  car  le  pas  de 
Madame  Sabran  fur  lequel  il  falloit  ré- 
gler le  nôtre  n'en  fit  qu'une  longue  pro- 
menade. Ce  fouvenir  m'a  laifle  le  goût 
le  plus  vif  pour  tout  ce  qui  s  y  rap» 
porte,  fur-tout  pour  les  montagnes  & 
les  voyages  pédeftres.  Je  n'ai  voyagé  à 
pied  que  dans  mes  beaux  jours ,  &  tou- 
jours avec  délices.  Bientôt  les  devoirs, 
les  affaires ,  un  bagage  à  porter  m'ont 
forcé  de  faire  le  Monlieur,  &  de  pren- 
dre des  voitures,  les  foucis  rongeans, 
les  embarras  ,  la  gène  y  font  montés 
avec  moi ,  &  dès-lors  ,  au  lieu  qu'au- 
paravant dans  mes  voyages  je  ne  fentois 
que  le  plaiHr  d'aller  ,  je  n'ai  plus  fenti 
que  le  befoin  d'arriver.  J'ai  cherché 
long-temps  à  Paris  'deux  camarades  du 
même  goût  que  moi  ,  qui  voulufïent 
confacrer  chacun  cinquante  louis  de  fa 
bourfe  &  un  an  de  fon  tems  à  faire  en- 
femble  à  pied  le  tour  de  l'Italie  ,  fan§ 
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autre  équipage  qu'un  garçon  qui  poriut 
avec  nous  unfac.de  nuit.  Beaucoup  de 
gens  fe  font  préfentés  enchantés  de  ce 
projet  en  apparence  :  mais  au  fond  le 
prenant  tous  pour  un  pur  château  en 
Efpagne  dont  on  caufe  en  converfation 
fans  vouloir  l'exécuter  en  eftet.  Je  me 
fouviens  que  parhnt  avec  pallion  de  ce 
projet  avec  'Diderot  &  Grïmm ,  je  leur 
en  donnai  enfin  la  fantaifie.  Je  crus  une 
fois  l'affaire  faite  ;  mais  le  tout  fe  ré- 
duifit  à  vouloir  faire  un  voyage  par 
écrit  5  dans  lequel  Grïmm  ne  trouvoit 
rien  de  fi  plaifant  que  de  faire  faire  à 
Diderot  beaucoup  d'impiétés,  6:  de  me 
faire  fourrer  à  l'inquifition  à  fa  place. 

Mon  regret  d'arriver  fi  vite  à  Turin 
fut  tempéré  par  le  plaifir  de  voir  une 
grande  ville  ,  8c  par  l'efpoir  d'y  faire 
bientôt  une  figure  digne  de  moi  ;  car 
déjà  les  fumées  de  l'ambition  me  mon- 
toient  à  la  tête  ;  déjà  je  me  regardois 
comme  infiniment  au-delTus  de  mon  an- 
tien  état  d'apprentif  ;  j'étois  bien  loin 
de  prévoir  que  dans  peu  j'allois  être 
fort  au  defTous. 

Avant  que  d'aller  plus  loin  je  dois 
au  ledleur  mon  excufe  ou  ma  judifi- 
cation    tant  fur  les  menus  détails  où 
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je  viens  d'entrer  que  fur  ceux  où  f  en- 
trerai dans  la  fuite,  &  qui  n'ont  rien 
d'intéreiïant  à  fes  yeux.  Dans  l'entre- 
prife  que  j'ai  faite  de  me  montrer  tout 
entier  au  public  ,  il  faut  que  rien  de 
moi  ne  lui  refte  obfcur  ou  caché  ;  il 
faut  que  je  me  tienne  inceflamment  fous 
fes  yeux ,  qu'il  me  fuive  dans  tous  les 
égaremens  de  mon  cceur,  dans  tous  les 
recoins  de  ma  vie  ;  qu'il  ne  me  perde 
pas  de  vue  un  feul  inftant,  de  peur  que 
trouvant  dans  mon  récit  la  moindre  la- 
cune j  le  moindre  vide  ,  &  fe  deman- 
dant qu*a-t-il  tait  durant  ce  tems-là  ,  il 
ne  m'accufe  de  n'avoir  pas  voulu  tout 
dire.  Je  donne  aflez  de  prife  à  la  maligni- 
té des  hommes  par  mes  récits  fans  lui 
en  donner  encore  par  mon  filence. 

Mon  petit  pécule  étoit  parti  ;  j'avois 
jafé  ,  &  mon  indifcrétion  ne  fut  pas  pour 
mes  conduéleurs  à  pure  perte.  Mada- 
me Sabran  trouva  le  moyen  de  m'ar- 
racher  jufqu'à  un  petit  ruban  glacé  d'ar- 
gent que  Madame  de  l^arens  m'avoit 
donné  pour  ma  petite  épée,  &  que  je  re- 
grettai plus  que  tout  le  reftetl'épée  même 
eût  reflé  dans  leurs  mains  ii  je  m'étois 
moins  obftiné.  Ils  m'avoient  fidellement 
défrayé  dans  la  route,  mais  ils  ne  m'a- 
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voient  rien  laiflé.  J'arrive  à  Turin  fans 
habits  5  fans  argent ,  lans  linge  ,  ôc  laif- 
fant  très-exadement  à  mon  feul  mérite 
tout  rhonneur  de  la  fortune  que  j'allois 
faire. 

J'avois  à^s  lettres,  je  les  portai,  & 
tout  de  fuite  je  fus  mené  à  l'hofpice  des 
cathécumenes  ,  pour  y  être  inftruitdans 
la  religion  pour  laquelle  on  me  vendoit 
ma  fubfiftance.   En  entrant  je  vis  une 
gro(Te  porte  à  barreaux  de  fer.,  qui  dès 
que  je  fus  pafTé ,  fut  fermée  à  double  tour 
fur  mes  talons.  Ce  début  me  parut  plus 
impofant  qu*agréable  ,  &  commençoit 
à  me  donner  à  penfer,  quand  on  me  fit 
entrer  dans  une  aflez  grande  pièce.  J*y 
vis  peur  tout  m.euble  un  autel  de  bois 
furmonté  d'un  grand  crucifix  au  fond  de 
la  chambre,  &  autour,  quatre  ou  cinq 
chaifes  aulli   de   bois   qui   paroilToient 
avoir   été   cirées ,   mais  qui  feulement 
étoient  luifantes  à  force  de  s*en  fervîr 
&  de  les  frotter.   Dans  cette  fallc  d'af- 
femblée  étoient  quatre   ou  cinq  affreux 
bandits  ,  mes  camarades  d'inilrudion  , 
&:  qui  fembloicnt  plutôt  des  archers  du 
Diable  que  des  a^pirans  à  fe   faire  en- 
fans  de  Dieu.    Deux    de  ces    coquins 
étoient   des  Efclavons  qui  fe  difoient 
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Juifs  &  Maures ,  &  qui  comme  îls  me 
l'avouèrent ,  paflbient  leur  vie  à  courir 
rEfpagne  &  l'Italie,  embraiïant  le  chrif- 
tianifme  &  fe  faifant  baptifer,  par-tout 
où  le  produit  en  valoit  la  peine.  On 
ouvrit  une  autre  porte  de  fer,  qui  par- 
tageoit  en  deux  un  grand  balcon  régnant 
fur  la  cour.  Par  cette  porte  entrèrent 
nos  fœurs  les  cathécumenes,  qui  comme 
moi  s'alloient  régénérer ,  non  par  le  bap- 
tême, mais  par  une  folemnelle  abjura- 
tion. Cétoient  bien  les  plus  grandes  fa- 
lopes  &  les  plus  vilaines  coureufes  qui 
jamais  aient  empuanti  le  bercail  du  fei- 
gneur.  Une  feule  me  parut  jolie  &  afîez 
intéreifante.  Elle  étoit  à-peu  près  de  mon 
âge,  peut-être  un  an  ou  deux  de  plus. 
Elle  avoit  des  yeux  fripons  qui  rencon- 
troient  quelquefois  les  miens.  Cela  m*inf- 
pira  quelque  defir  de  faire  connoifTance 
avec  elle  ;  mais  pendant  près  de  deux 
mois  qu'elle  demeura  encore  dans  cette 
maifon  où  elle  écoit  depuis  trois,  il  me 
fut  abfolument  impolTible  de  Taccofter; 
t:int  elle  étoît  recommandée  à  notre 
vieille  geôlière  &  obfcdéc  par  le  (aint 
millionnaire  qui  travailloit  à  fa  conver- 
lion  avec  plus  de  zèle  que  de  diligence. 
Il  falloit  quelle  fût  extrêmement  Ûu- 
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plde;  quoiqu'elle  n'en  eût  pas  Tair;  car 
jamais  inftruction  ne  fut  plus  longue. 
Le  faint  homme  ne  la  trouvoit  toujours 
point  en  état  d'abjurer  ;  mais  elîe  s'en- 
nuya de  fa  clôture ,  &  dit  qu'elle  vou- 
loit  fortlr ,  chrétienne  ou  non.  Il  fallut 
la  prendre  au  mot,  tandis  qu'elle  con- 
fentoit  encore  à  l'être,  de  peur  qu'elle 
ne  fe  mutinât  &  qu'elle  ne  le  voulût 
plus. 

La  petite  communauté  fut  afiemblée 
en  l'honneur  du  nouveau  venu.  On  nous 
fit  une  courte  exhortation ,  à  moi  pour 
n'engager  à  répondre  à  la  grâce  que 
Dieu  me  faiioit ,  aux  autres  pour  les 
inviter  à  m'accorder  leurs  prières  &  à 
m'édifier  par  leurs  exemples.  Après  quoi, 
nos  vierges  étant  rentrées  dans  leur  clô- 
ture ,  j'eus  le  tems  de  m'étonner  tout  à 
mon  aife  de  celle  où  je  me  trouvois. 

Le  lendemain  matin  on  nous  aiîem- 
bla  de  nouveau  pour  l'inftrudion ,  &  ce 
fut  alors  que  je  commençai  à  réfléchie 
pour  la  première  fois  fur  le  pas  que  j'al- 
.  lois  faire,  &  fur  les  démarches  qui  m'y 
avoient  entraîné. 

J'ai  dit ,  je  répète  ,  te  je  répéterai 
peur-étre  une  chofe  dont  je  fuis  tous  les 
jours  plus  pénétrés  c'eft  que  fi  jamais  en'» 
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fant  reçut  une  éducation  raifonnable  ôc 
faine ,  c'a  été  moi.  Né  dans  une  famille 
que  les  mœurs  diftinguoient  du  peuple, 
je  n'avois  reçu  que  des  leçons  de  fagefïe 
&  des  exemples  d'honneur  de  tous  mes 
parens.  Mon  père,  quoique  homme  de 
plaiiir,  avoit  non-feulement  une  probité 
fûre  j  mais  beaucoup  de  religion.  Ga- 
lant homme  dans  le  monde  &  chré- 
tien dans  l'intérieur,  il  m/avoit  infpiré 
de  bonne  heure  les  fentimens  dont  il 
étoit  pénétré.  De  mes  trois  tantes,  tou- 
tes fages  &  vertueufes,  les  deux  aînées 
étoient  dévotes,  &  la  troiiieme,  fille  à 
la  fois  pleine  de  grâces ,  d'efprit  &  de 
fens,  l'étoit  peut-être  encore  plus  qu'el- 
les, quoiqu'avec  moins  d'oflentation.  Du 
fein  de  cette  eflimable  famille  je  pafîài 
chez  M.  Lambercier,  qui,  bien  qu'homme 
d'églife  &  prédicateur,  étoit  croyant  en 
dedans,  &:  faifoit  prefque  aulli  bien  qu'il 
difoit.  Sa  (ceur  &:  lui  cultivèrent  par  ^qs 
inftrudions  douces  &judicieufes les  prin* 
cipes  de  piété  qu'ils  trouvèrent  dans  mon 
cœur.  Ces  dignes  gens  employèrent  pour 
cela  des  moyens  (i  vrais  ,  fi  difcrets ,  Çi 
raifonnables,  que  loin  de  m'ennuyer  au 
fermon,  je  n'en  fortois  jamais  fans  être 
intérieurement  touché  ^  fans  faire  des 
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réfolutions  de  bien  vivre  auxquelles  je 
manquois  rarement  en  y  penfant.  Chez 
ma  tante  i^er/zar^^  la  dévotion  m'ennuy  oit 
un  peu  plus ,  parce  qu'elle  en  failoit  un 
me'tier.  Chez  mon  maître  je  n  y  penlois 
plus  gueres ,  fans  pourtant  penfsr  diffé- 
remment. Je  ne  trouvai  point  de  jeunes 
gens  qui  me  pervertilTent.  Je  devins  po- 
liflon,  mais  non  libertin. 

J*avois  donc  de  la  religion  tout  ce 
qu'un  entant  à  Tâge  où  j'étois  en  pou- 
voit  avoir.  J'en  avois  mcme  davantage, 
car  pourquoi  déguifer  ici  ma  penfée  ? 
Mon  enfance  ne  tut  point  d'un  enfent. 
Je  fentis  ,  je  penfai  toujours  en  homme. 
Ce  n'eH:  qu'en  grandiiTant  que  je  fuis 
rentré  dans  la  clafle  ordinaire  ,  en  nai(^ 
Tant  j'en  étois  (orti.  L'on  rira  de  me 
voir  me  donner  modeftement  pour  un 
prodige.  Soit  ;  mais  quand  on  aura  bien 
ri  ,  qu'on  trouve  un  enfant  qu'à  lix 
ans  les  romans  attachent  ,  intéreiïent , 
tranfportcnt  ,  au  point  d'en  pleurer  à 
chaudes  larmes;  alors  je  fentirai  ma  va- 
nité ridicule  ,  &  je  conviendrai  que 
j'ai  tort. 

Ainfi  quand  j'ai  dit  qu'il  ne  falloir 
point  parler  aux  enfans  de  religion  fi 
l'on  vouloit  qu'un  jour  ils  en  euifent. 
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&  qu'ils  étoient  incapables  de  connoître 
Dieu,  même  à  notre  manière  ,  j'ai  tiré 
mon  fentiment  de  mes  obfervations , 
non  de  ma  propre  expérience  :  je  fa- 
vois  qu'elle  ne  concluoit  rien  pour  les 
autres.  Trouvez  des  J.  J.  RouJJeaii  àfîx 
ans  ,  &  parlez  leur  de  Dieu  à  fept,  je 
vous  réponds  que  vous  ne  courez  aucua 
rifque. 

On  fent ,  je  crois  ,  qu'avoir  de  la 
religion  pour  un  enfanta  &  même  pour 
un  homme  ,  c'eft  fuivre  celle  où  il  eft 
né.  Quelquefois  on  en  ôte;  rarement  on 
y  ajt5Ute  ;  la  foi  dogmatique  eft  un  fruit 
de  l'éducation.  Outre  ce  principe  com- 
mun qui  m'attachoit  au  culte  de  mes 
pères ,  j'avois  l'averfion  particulière  à 
notre  ville  pour  le  catholicifme,  qu*on 
nous  donnoit  pour  une  aifreufe  idolâ- 
trie 3  &  dont  on  nous  peignoit  le  clergé 
fous  les  plus  noires  couleurs.  Ce  fen-» 
timent  alloit  li  loin  chez  moi  qu'au  com- 
mencement je  n'entrevoyois  jamais  le 
dedans  d^une  Eglife,  je  ne  rencontrois 
jamais  un  prêtre  en  furplis,  je  n'enten- 
dois  jamais  la  fonnette  d'une  proceilîon 
fans  un  frémiflement  de  terreur  &  d'ef- 
froi qui  me  quitta  bientôt  dans  les  vil- 
les ,  mais  qui  fouvent  ma  repris  dans 

les 
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les  paroiiïes  de  campagne  ,  plus  fembla- 
blés  à  celles  où  je  l'avois  d'abord  éprouvé. 
Il  eft  vrai  que  cette  imprefliion  étoitlin- 
guliérement  conftatée  par  le  fouvenic 
àQS  carefies  que  les  curés  des  environs 
de  Genève  font  volontiers  aux  enfans 
de  la  ville.  En  mcme-tems  que  la  fon- 
nette  du  viatique  me  faifoit  peur ,  la 
cloche  de  la  méfie  &:  de  vêpres  me  rap- 
pelloit  un  déjeuner  ,  un  goûter  ,  du 
beurre  frais,  (\qs  fruits,  du  laitage.  Le 
bon  dîné  de  M.</e  P(;/z:  ver/^^avoit  produit 
encore  un  grand  effet.  Ainfi  je  m'étois 
aifément  étourdi  fur  tout  cela.  N'envi- 
fageant  le  papifme  que  par  Ls  liiifons 
avec  les  amufemens  &  la  gourmandife, 
je  m*étois  apprivoifé  fans  peine  avec 
ridée  d  y  vivre  ;  mais  celle  d'y  entrer 
folemnellement  ne  s*étoit  préfentée  à 
moi  qu'en  fuyant  &  dans  un  avenir  éloi- 
gné. Dans  ce  moment  il  n'y  eut  plus 
moyen  de  prendre  le  chan,2;e  :  je  vis 
avec  l'horreur  la  plus  vive  l'efpece  d'en- 
gagement que  j'avois  pris  &  fa  fuite  iné- 
vitable. Les  futurs  néophytes  que  j'avois 
autourde  moin'étoient  pas  propres  à  fou- 
tenir  mon  courage  par  leur  exemple, 
bi  je  ne  pus  me  dillimuler  que  la  fainte 
ceuvre  que  j'allois  faire  n  étoit  au  fond 
V^  Partie^  F 
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queTadion  d'un  bandit.  Tout  jeune  en- 
core je  fentis  que  quelque  religion  qui 
fut  la  vraie  j'allois  vendre  la  mienne, 
&  que  ,  quand  même  je  choiiirois  bien, 
j'allois  au  fond  de  mon  coeur  mentir  au 
iJaint-Efprit ,  &  mériter  le  mépris  des 
hommes.  Plus  j'y  penfois,  plus  je  m'in- 
dignois  contre  moi-même,  &je  gémif- 
fois  du  fort  qui  m'avoit  amené  là ,  com- 
me (i  ce  fort  n'eût  pas  été  mon  ouvrage, 
31  y  eût  des  momens  où  ces  réflexions 
devinrent  (i  fortes  que  li  j'avois  un  inf- 
tant  trouvé  la  porte  ouverte,  je  me  fe*- 
Tois  certainement  évadé  ;  mais  il  ne 
me  fut  pas  poHjble  ,  &  cette  réfo- 
îution  ne  tint  pas  non  plus  bien  for- 
tement. 

Trop  de  deiîrs  fecrets  la  combats 
toient  pour  ne  la  pas  vaincre.  D'ailleurs 
l'obUination  du  deilein  formé  de  ne  pas 
retourner  à  Genève  ;  la  honte ,  la  diffi- 
culté même  de  repafler  les  monts;  l'em- 
barras de  me  voir  loin  de  mon  pays 
fans  amis,  fans  reffources  ;  tout  cela con- 
couroit  à  me  hiire  regarder  comme  un 
repentir  tardif  les  remords  de  ma  conf- 
cience  ;  j'afFeélois  de  me  reprocher  ce 
que  j'avois  fait  ,  pour  excufer  ce  que 
j'allois  faire,  En  aggravant  les  torts  du 
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paffe,  j'en  regardois  lavenir  comme  une 
fuite  néceflaire.  Je  nemedifoispas  ;  rien 
n'eft  fait  encore  &  tu  peux  être  inno- 
cent fî  tu  veux  :  mais  je  me  difois  : 
gémis  du  crime  dont  tu  t'es  rendu  cou- 
pable, &  que  tu  t*eft  mais  dans  la  néceiîité 
d'achever. 

En  effet ,  quelle  rare  force  d*ame  ne 
me  falloit-il  point  à  m.on  âge ,  pour  ré- 
voquer tout  ce  que  juiques-Iâ  j  avois  pu 
promettre  ou  lailTer  efpérer ,  pour  rom- 
pre les  chaînes  que  je  m'étois  données, 
pour  déclarer  avec  intrépidité  que  je 
voulois  refler  dans  la  religion  de  mes 
pères,  au  rifque  de  tout  ce  qui  en  pou- 
volt  arriver  ?  Cette  vigueur  n'étoit  pas 
de  mon  âge ,  6c  il  eft  peu  probable  qu'elle 
eût  eu  un  heureux  fuccès.  Les  chofes 
étoient  trop  avancées  pour  qu'on  vou- 
lût en  avoir  le  démenti  ,  &  plus  ma 
réfiftance  eût  été  grande ,  plus  de  ma- 
nière ou  d'autre  ou  fe  tût  fait  une  loi  de 
la  furmonter. 

Le  fophifme  qui  me  perdit  efl:  celui 
de  la  plupart  des  hommes,  qui  fe  plai- 
gnent de  manquer  de  force  quand  il  eft 
déjà  trop  tard  pour  en  ufcr.  La  vertu 
ne  nous  coûte  que  par  notre  faute  ,  2c  fi 
nous  voulions  être  toujours  fagcs ,  la-r 
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rement  aurions-nous  befoin  d'être  ver-» 
tueux.  Mais  des  penchans  faciles  à  fur- 
monter  nous  entraînent  fans  réfiftance  i 
nous  cédons  à  àts  tentations  légères 
dont  nous  méprifons  le  danger.  Infenfiv 
blement  nous  tombons  dans  des  fitua- 
tlons  périlleufes  dont  nous  pouvions  ai^ 
fément  nous  garantir  ,  mais  dont  nous 
ne  pouvons  plus  nous  tirer  fans  des  ef- 
forts héroïques  qui  nous  effrayent ,  & 
nous  tombons  enfin  dans  l'abyme  ,  en 
difant  à  Dieu  ,  pourquoi  m*as  tu  fait 
lî  foible  ?  Mais  malgré  nous  il  répond 
à  nos  confciences  ;  je  t'ai  fait  trop 
foible  pour  fortir  du  gouffre  ,  parce 
que  je  t'ai  fait  afTez  fort  pour  n*y  pas 
tomber. 

Je  ne  pris  pas  précifément  la  réfolu- 
tion  de  me  faire  catholique  :  mais  voyant 
le  terme  encore  éloigné,  je  pris  le  tems 
de  m'apprivoifer  à  cette  idée ,  &  en  at- 
tendant je  me  figurois  quelque  événe- 
ment imprévu  qui  me  tireroit  d'embar- 
ras. Je  ré  olus  pour  gagner  du  tems  de 
faire  la  plus  belle  défe^^e  qu'il  me  fe- 
roit  poffible.  Bientôt  ma  vanité  me  dif- 
penfa  de  fongcr  à  ma  réfolution ,  &  (\çs 
que  je  m'appcrçus  que  j'emLiarr.'ifTois 
(quelquefois  ççv]x  qui  vouloient  m'infr 
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truîre,  il  ne  m'en  fallut  pas  davantage 
pour  chercher  à  les  terrafTer  tout-à-fait. 
Je  mis  même  à  cette  entreprife  un  zèle 
bien  ridicule  :  car  tandis  qu'ils  travail- 
loient  fur  moi  je  voulus  travailler  fur 
eux.  Je  croyois  bonnement  qu'il  ne  fal- 
loitque  les  convaincre,  pour  les  engager 
à  fe  faire  proteftans. 

Ils  ne  trouvèrent  donc  pas  en  moi 
tout- à-fait  autant  de  facilité  qu'ils  en 
attendoient ,  ni  du  côté  des  lumières  , 
ni  du  côté  de  la  volonté.  \^ti  protellans 
font  généralement  mieux  inftruits  que 
les  catholiques.  Cela  doit  ctre  :  la  doc- 
trine des  uns  exige  la  difcuiTion  ,  celle 
à^s  autres  la  foumiiîion.  Le  catholique 
doit  adopter  la  décidon  qu'on  lui  donne, 
le  proteftant  doit  apprendre  à  fe  déci- 
der. On  favoit  cela  ;  mais  on  n'atten- 
doit  ni  de  mon  état,  ni  de  mon  âge  de 
grandc^s  dlfficulîés  pour  à.^s  gens  exer- 
cés. D'iilleurs,  je  n'avois  point  fait  en- 
core ma  première  communion  ,  ni  reçu 
les  inftructions  qui  s'y  rapportent  :  on 
le  favoit  encore  ;  mais  on  ne  favoit  pas 
qu'en  revanche  j'avois  été  bien  inftruit 
chez  M.  Lambercier  ;  &:  que  de  plus  , 
j'avois  par  devers  moi  un  petit  magafin 
fort   incommode  à  ces  Meilleurs  dans 
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j'hiftoîre  de  l'Eglife  &  de  l'Empire  que 
j'avois  apprife  prefque  par  cceur  chez 
mon  père ,  &  depuis  à  peu  près  oubliée, 
mais  qui  me  revint ,  à  mefure  que  la 
difpute  s'échaufFoit. 

Un  vieux  prêtre  ,  petit ,  mais  afTez 
vénérable,  nous  fit  en  commun  la  pre- 
mière conférence.  Cette  conférence étoit 
pour  mes  camarades  un  cathéchifme  plu- 
tôt qu'une  controverfe,  ^  il  avoit  plus 
à  faire  à  les  inftruire  qu'à  réfoudre  leurs 
objedions.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
avec  moi.  Quand  mon  tour  vint,  je  l'ar- 
rêtai fur  tout,  je  ne  lui  fauvai  pas  une 
ÛQS  difficultés  que  je  pus  lui  faire.  Cela 
rendit  la  contérence  fort  longue,  &  fort 
ennuyeufe  pour  les  alliilans.  Mon  vieux 
prctre  pnrloit  beaucoup  ,  s'échaufToit , 
batîoit  la  campagne  ,  hc  fe  tiroit  d'af- 
faire en  dlfant  qu'il  n'entendoit  pis  bien 
le  françois.  Le  lendemain  de  peur  que 
mes  indii'cretcs  objections  ne  fcandali- 
faiTcntmcs  camarades,  on  me  mit  à  part 
tiaiis  une  autre  chambre  avec  un  autre 
prctre  plus  jeune,  beau  parleur,  c'efl:- 
à  dire  ,  faifcur  do  longues  phrafes  & 
content  de  lui  fi  jamais  docfteur  le  fut. 
Je  ne  me  laifTai  pourtant  pas  trop  fub- 
juguer  à  fa  mine  impofantc,  &  fentant 


qu'après  tout  je  faifols  ma  tâche,  je  me 
mis  à  lui  répondre  avec  afï'ez  d'aflu- 
rance  &  à  le  bourrer  par-ci  par  là  du 
mieux  que  je  pus.  Il  croyoit  m'aflom- 
mer  avec  Saint  Auguftin,  Saint  Gré- 
goire &  les  autres  Pères,  &  ii  trcuvoit 
avec  une  furprife  incroyable  que  je  ma- 
niois  tous  ces  Peres-ià  prefque  aufli  lé- 
gèrement que  lui  ;  ce  n'étoit  pas  que  je 
leseufie  jamais  lus,  ni  lui  peut-être;  mais 
j'en  avois  retenu  beaucoup  de  pallages 
tirés  de  mon  le  Sueur;  U  ii- tôt  qu'il  m/en 
citoit  un  ,  fans  difputer  fur  la  citation 
je  lui  ripoftois  par  un  autre  du  même 
Père,  &qui  fouvent  TembarraObit  beau- 
coup, 11  Temportcit  pourtant  à  la  hn  , 
par  deux  raifons.  L'une  qu'il  étoit  le  plus 
Jort ,  &  que  me  Tentant  pour  ainfi  dire, 
je  jugeois  très  bien  à  fa  merci ,  quelque 
jeune  que  je  fufTe,  qu'il  ne  falioit  pas  le 
pouffer  à  bout;  car  je  voyois  allez  que  le 
vieux  petit  prêtre  n'avoit  pris  en  am/i- 
tié  ni  mon  érudition  ni  moi.  L'autre 
raifon  étoit  que  le  jeune  avoit  de  l'é- 
tude &  que  je  n'en  avois  point.  Cela 
faifoit  qu'il  mettoit  dans  fa  manière  d'ar- 
gumenter une  méthode  que  je  ne  pou- 
vois  pas  fuivre,  &  que,  fi  tôt  qu'il  fe 
fentoit  prelle  d'une  objection  imprévue^ 
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il  la  remettoit  au  lendemain,  difant  que 
Je  fortois  du  fujet  préfent.  Il  rejettoit 
même  quelquefois  toutes  mes  citations 
foutenant  qu'elles  étoient  faufïes ,  &  s'of- 
frant  à  m'aller  chercher  le  livre,  me 
défioit  de  les  y  trouvet.  Il  fentoit  qail 
ne  rifquoit  pas  grand'chofe ,  &  quWec 
toute  mon  érudition  d'emprunt ,  j'étois 
trop  peu  exercé  à  manier  les  livres  ,  & 
trop  peu  îatinifte  pour  trouver  un  paf- 
fage  dans  un  gros  volume,  quand  même 
je  ferois  afîuré  qu'il  y  eft.  Je  le  foup- 
çonne  même  d'avoir  ufé  de  Tinfidélité 
dont  il  accufoit  les  Minières  ,  &  d'a- 
voir fabriqué  quelquefois  des  paffages 
pour  fe  tirer  d'une  objeétion  qui  Tin- 
commodoit. 

Mais  enfin  le  féjour  de  rhofpice  me 
devenant  chaque  jour  plus  défagréabïe, 
lèc  n'appercevant  pour  en  fortir  qu'une 
feule  voie  ,  je  m'empreiTai  de  la  prendre 
'autant  que  jufques-ià  je  m'étois  efforcé 
de  l'éloigner. 

Les  deux  africains  avoient  été  bap- 

tifés  en  grande  cérémonie  ,  habillés  de 

"blanc  de  la  tête  aux  pieds  pour  repré- 

^  fenter  la  candeur  de  leur  ame  régénérée. 

Mon  tour  vint  un   mo-s  apics  ;   car  il 

fallut  tout  ce  tems-là  pour  donner  à  mes 
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(3ireâ:eurs  l'honneur  d'une  conveilîon 
difficile,  &  Ton  me  fit  pafler  en  revue  tous 
les  dogmes  pour  triompher  de  ma  nou- 
velle docilité. 

Enfin  ,  fuffifamment  inftruit  Se  fuf- 
fifamment  difpofé  au  gré  de  mes  maî- 
tres, je  fus   mené  procelîionnellemenc 
à  Téglife  métropolitaine   de   St.   Jean 
pour  y  faire  une  abjuration  folemnelle, 
&  recevoir  les  accelToires  du  baptême, 
quoiqu'on  ne  me  rebaptifât  pas  réelle- 
ment :  mais  comme  ce  font  à-peu  près 
les  mêmes  cérémonies,  cela  fert  à  per- 
fuader  au  peuple  que  les  proteftans  ne 
font  pas  chrétiens.  J'étois  revêtu  d'une 
certaine  robe  grife  ,  garnie  de  brande- 
bourgs blancs  &  deftinée  pour  ces  fortes 
d'occafions.    Deux    hommes  portoient 
devant   &:  derrière   moi  des  badins  de 
cuivre  fur  lefquels  ils  frappoient  avec 
une  clef,  &  oii  chacun  mettoit  fon  au- 
mône au  gré  de  fi  dévotion  ou  de  l'in- 
térêt qu'il  prenoit  au  nouveau  converti. 
Enfin   rien  du   fafte  catholique    ne   fut 
omis  pour  rendre  la  folemnité  plus  édi- 
fiante  pour  le  public  ,  &  plus  humi- 
liante pour  moi.   Il  nV  eut  que  Thabit 
blanc  qui  m'eût  été  fort  utile ,  &:  qu'on 
ne  xne  donna  pas  comme  au  maure ,  at- 
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tendu  que  je  n'avois  pas  Thonneur  d'être 
Juif. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  Il  fallut  enfulte 
aller  à  l'inquifition  recevoir  Tabfolution 
du  crime  d'héréfie  &  rentrer  dans  le 
fein  de  l'Eglife  avec  la  même  cérémo- 
nie, à  laquelle  Henri  IV  fut  fournis  par 
fon  Amballadeur.  L'air  &:  les  manières 
du  très- révérend  père  inquiiiteur ,  n'é- 
toient  pas  propres  à  diffiper  la  terreur 
fecrete  qui  m'avoit  faili  en  entrant  dans 
cette  maifon.  Après  plufîeurs  queftions 
fur  ma  foi ,  fur  mon  état ,  fur  ma  fa- 
mille 3  il  me  dem/anda  brufquement  li 
ma  mère  étoit  damnée.  L'effroi  me  fit 
réprimicrle  premier  mouvement  de  mon 
indignation  ;  je  me  contentai  de  répon- 
dre que  je  voulois  efpérer  quelle  ne 
Tétoit  pas  ,  &  que  Dieu  avoit  pu  Té- 
clairer  à  fa  dernière  heure.  Le  moine 
fe  tut  5  mais  il  fit  une  grimace  qui  ne  me 
parut  point  du  tout  un  figne  d'appro- 
bation. 

Tout  cela  (ait  ;  au  moment  où  je 
penfois  être  enfin  placé  félon  mes  efpé- 
rances  .,  on  me  mit  à  la  porte  avec  un 
peu  plus  de  vingt  francs  en  petite  mon- 
Roie  qu'avoit  produit  ma  quête.  On  me 
recommanda  de  vivre  en  bon  cbétien. 
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d'être -fidèle  à  la  grâce;  on  me  fouhaita 
bonne  fortune  ,  on  terma  fur  moi  la 
porte,  &  tout  dilparut. 

Ainii  s'éclipfcrent  enun  indant  toutes 
mes  grandes  eipérances ,  &  il  ne  me 
refta  de  la  démarche  intéreile'e  que  je 
venois  de  faire,  que  le  fouvenir  d'avoin 
été  apoftat  6c  dupe  tout  à  la  fois.  II  cft 
aifé  de  juger  quelle  brufque  révolution 
dut  fe  faire  dans  mes  idées,  lorfque  de 
mes  brillans  projets  de  fortune ,  je  me 
vis  tomber  dans  la  plus  complète  mi- 
fere ,  &  qu'après  avoir  délibéré  le  ma- 
tin fur  le  choix  du  palais  que  j'habite- 
rois,  je  me  vis  le  foir  réduit  à  coucher 
dans  la  rue.  On  croira  que  je  commen- 
çai par  me  livrer  à  un  défefpoir  d'au- 
tant plus  cruel  que  le  regret  de  mes 
fautes  devoit  s'irriter  en  me  reprochant 
que  toiîf  mion  malheur  étoit  mon  ou- 
vrage. Rien  de  tout  cela.  Je  venois 
pour  la  première  fois  de  ma  vie  d'etrô 
enfermé  pendant  plus  de  deux  mois. 
Le  premier  fentlment  que  je  goûtai  fut 
celui  de  la  liberté  que  j'avois  recouvrée. 
Après  un  long  efclavage,  redevenu  maî- 
tre de  moi-micme  &  de  mes  avions., 
je  me  voyois  au  milieu  d'une  grande 
ville  abondante  en  relïources,  pleine  de 
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gens  de  condition  ,  dont  mes  talens  tc 
mon  mérite  ne  pouvoient  manquer  de 
me  faire  accueillir  fi-tôt  que  j'en  ferois 
connu.  J'avois ,  de  plus,  tout  le  tems 
d'attendre  ,  &  vingt  francs  que  j'avois 
dans  ma  poche,  me  fembloient  un  tré- 
for  qui  ne  pouvoit  s'épuifer.  J'en  pou- 
vois  difpofer  à  mon  gré  ,  fans  rendre 
compte  à  perfonne.  C'étoit  la  première 
fois  que  je  m'étois  vu  (i  riche.  Loin  de 
me  livrer  au  découragement  &  aux  lar- 
mes,  je  ne  fis  que  changer  d'efpérances  ; 
&:  l'amour- propre  n'y  perdit  rien.  Jamais 
îe  ne  me  fentis  tant  de  confiance  &  de 
fecurité  ;  je  croyois  déjà  ma  fortune 
faite  ,  &  je  trouvois  beau  de  n'en  avoir 
Tobligation  qu'à  moi  feul. 

La  première  chofe  que  je  fis ,  fut  de 
fatisfaire  ma  curiofité  en  parcourant 
t©ute  la  ville ,  quand  ce  n'eût  été  que 
pour  faire  un  aâ:e  de  ma  liberté.  J'al- 
lai voir  monter  la  garde  ;  les  infirumens 
militaires  me  plaifoient  beaucoup.  Je 
fulvis  des  procédions  ;  j'aimois  le  faux 
bourdon  des  prêtres.  J'allai  voir  le  pa- 
lais du  Roi  :  j'en  approchoisaveccrainte; 
mais  voyant  d'autres  gens  entrer,  je  fis 
comme  eux ,  on  me  laifla  faire.  Peut- 
ctre  dus-je  cette  graçe  au  petit  paquet 


Diverses»  133' 

que  favois  fous  h  bras.  Quoi  qu'il  en 
foit  5  je  conçus  une  grande  opinion  de 
•moi-même  en  me  trouvant  dans  ce  pa- 
lais :  déjà  je  m'en  regardois  prefque 
comme  un  habitant.  Enfin,  à  force  d'al- 
ler is.  venir,  je  me  laflai ,  j'avois  faim  5 
il  faifoit  chaud  j  j'entrai  chez  une  mar- 
chande de  laitage  :  on  me  donna  de  la 
giuncà  5  du  lait  caillé  ,  &  avec  deux 
grilles  de  cet  excellent  pain  de  Pié- 
mont que  j'aime  plus  qu'aucun  autre  , 
je  fis  pour  mes  cinq  ou  fix  lois  un 
des  bons  dinés  que  j'aye  faits  de  mes 
jours. 

Il  fallut  chercher  un  gîte.  Comme  je 
favois  déjà  afîez  de  piémontois  pour  me 
faire  entendre  ,  il  ne  me  fut  pas  diffi- 
cile à  trouver  5  &:  j'eus  la  prudence  de 
le  choilir,  plus  félon  ma  bourfe  que  fé- 
lon mon  goût.  On  m'enfeigna  dans  la 
rue  du  Pô  la  femme  d'un  foîdat  ,  qui 
retiroit  à  un  fou  par  nuit  àts  domefti- 
ques  hors  de  fervice.  Je  trouvai  chez 
elle  un  grabat  vide  ,  &:  je  m'y  établis. 
Elle  étoit  jeune,  &:  nouvellement  ma- 
riée ,  quoiqu'elle  eût  déjà  cinq  ou  fîx 
enfans.  Nous  couchâmes  tous  dans  la 
même  chambre  ,  la  mère  ,  les  enfans  , 
Us  hôtes ,  &  cela  dura  de  cette  façosi 
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tant  que  je  reilai  chez  elle.  Au  demexi* 
rant  c'étoit  une  bonne  femme  ,  jurant 
comme  un  charretier ,  toujours  débrail- 
lée &  décoiffée,  mais  douce  de  cœur, 
•officieufe,  qui  me  prit  en  amitié,  &  qui 
même  me  fut  utile. 

Je  paflai  pluheurs  jours  à  me  livrer 
uniquement  au  plaiiir  de  l'indépendance 
&  de  la  curio(ité.  j'allois  errant  dedans 
&  dehors  la  ville,  furetant,  vidtant  tout 
jce  qui  me  paroiiïbit  curieux  &  nou- 
veau ,  &  tout  Tétoit  pour  un  jeune 
homme  fortant  de  fa  niche  qui  n'avoit 
jamais  vu  de  capitale.  J'étois  fur-tout  fort 
exaâ;  à  faire  ma  cour,  &  j^ariiftois  régu- 
lièrement tous  les  matins  à  la  mefïe  du 
Roi.  Je  trouvois  beau  de  me  voir  dans 
la  même  chapelle  avec  ce  Prince  &:  fa 
fuite:  mais  ma  paflion  pour  la  mufique, 
qui  commençoit  à  fe  déclarer,  avoit  plus 
de  part  à  mon  affiduité  que  la  pompe  de 
la  cour  qui  bientôt  vue  &  toujours  la 
iTiême,  ne  frappe  pas  long  tems.  Le  Roi 
de  Sardaigne  avoit  alors  la  meilleure 
fymphonie  de  l'Europe.  Somis,  Desjar- 
tiins  ,  les  Bezuzzi  y  brilloient  alterna- 
tivement. Il  n'en  ialloit  pas  tant  pour 
Attirer  un  jeune  homme  que  le  jeu  du 
iïioindre  infirument,  pourvu  qu'il  fut 
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jufte,  tranfportoit  d'aife.  Du  refre,  je 
n*avois  pour  la  magnificence  qui  frap- 
poit  mes  yeux  qu'une  admiration  ftupide 
&  fans  convoitife.  La  feule  choie  qui 
m'intérefsât  dans  tout  1  éclat  de  la  cour, 
étoit  de  voir  s'il  n'y  auroit  point  là  quel- 
que jeune  Princelle  qui  méritât  mon  hom- 
mage, &  avec  laquelle  je  puiïe  faire  un 
roman. 

Je  faillis  en  commencer  un  dans  un 
état  moins  brillant,  mais  où,  fi  je  TeuiTs 
mis  à  fin ,  j'aurois  trouvé  des  plailîrs 
mille  fois  plus  délicieux. 

Quoique  je  vécuile  avec  beaucoup 
d'économie  ,  ma  bourfe  infenfiblement 
s'épuifoit.  Cette  économie  au  refte  étoit 
moins  l'effet  de  la  prudence  que  d'une 
fimplicité  de  goût  que  même  aujour- 
d'hui l'ufage  des  grandes  tables  n'a  point 
altéré.  Je  ne  connoifTois  pas,  &  je  ne  con- 
nois  pas  encore  de  meilleure  chère  que 
celle  d'un  repas  ruftique.  Avec  du  lai- 
tage, àQS  œufs,  des  herbes,  du  fromage, 
du  pain  bis  &  du  vin  paiïabîe  ,  on  eft 
'toujours  fur  de  me  bien  régaler  ;  mon 
bon  appétit  fera  le  refte  quand  un  maî- 
tre d'hôtel  &  des  laquais  autour  de  moi 
ne  me  raflafieront  pas  de  leur  importun 
afped,  Je  faifois  alors  de  beaucoup  meii- 
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leurs  repas  avec  fix  ou  fept  fols  de  dé- 
penfe  que  je  ne  les  ai  fait  depuis  à  fix 
ou  fept  francs.  J'étois  donc  fobre  faute 
d'être  tenté  de  ne  pas  Têtre  ;  encore 
ai -je  tort  d'appeller  tout  cela  fobriété; 
car  j  y  mettois  toute  la  fenfualité  pofli- 
ble.  Mes  poires,  ma  giuncà,  mon  fro- 
mage, mes  griffes,  &  quelques  verres 
d'un  gros  vin  de  Monferrat  à  couper  par 
tranches,  me  rendoient  le  plus  heureux 
àts  gourmands.  Mais  encore  avec  tout 
cela  pouvoit-on  voir  la  fin  de  vingt 
livres.  C'étoit  ce  que  j'appercevois  plus 
fenfiblement  de  jour  en  jour,  &  malgré 
l'étourderie  de  mon  âge ,  mon  inquié- 
tude fur  l'avenir  ,  alla  bientôt  jufqu'à 
l'effroi.  De  tous  mes  châteaux  en  Efpa- 
gne  5  il  ne  me  refta  que  celui  de  cher- 
cher une  occupation  qui  me  fît  vivre., 
encore  n'étoit-il  pas  facile  à  réalifer.  Je 
fongeai  à  mon  ancien  métier  ;  mais  je 
ne  le  favois  pas  aflez  pour  aller  travail- 
ler chez  un  maître ,  &  les  maîtres  même 
n'abondoient  pas  à  Turin,  Je  pris  donc 
en  attendant  mieux  le  parti  d'aller  m'of- 
frir  de  boutique  en  bourique  pour  gra- 
ver un  chiffre  ou  (^qs  arnaes  fur  de  la 
vaiffelle  ,  efpérant  tenter  les  gens  par 
le  bon  marché ,  en  me  mettant  à  leur 
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difcrétion.  Cet  expédient  ne  fut  pas  fort 
heureux.  Je  fus  prefque  par-tout  écon- 
duit,  &  ce  que  je  trouvois  à  faire  étoit 
fi  peu  de  chofe ,  qu'à  peine  y  gagnai-je 
quelques  repas.  Un  jour  ,  cependant  , 
paflant  d'aflez  bon  matin  dans  la  contra 
nova  ,  je  vis  à  travers  les  vitres  d'un 
comptoir  une  jeune  marchande  de  ii 
bonne  grâce,  &  d'un  air  fi  attirant,  que 
malgré  ma  timidité  près  ûqs  dames  ,  je 
n'héiuai  pas  d'entrer  &  de  lui  offrir  mon 
petit  talent.  Elle  ne  me  rebuta  point  , 
me  fît  aiGTeoir,  conter  ma  petite  hifloi- 
re  ,  m.e  plaignit ,  me  dit  d'avoir  bon 
courage  .  &  que  les  bons  chrétiens  ne 
m'abar>donneroient  pas  :  puis  ,  tandis 
qu'elle  envoyoit  chercher  chez  un  or- 
fèvre du  voiiinage  les  outils  dont  j'avois 
dit  avoir  befoin  ,  elle  monta  dans  fa 
cuinne  &  m'apporta  elle  même  à  dé- 
jeûner. Ce  début  me  parut  de  bon  au- 
gure; la  fuite  ne  le  démentit  pas.  Elle 
parut  contente  de  mon  petit  travail  ; 
encore  plus  de  mon  petit  babil  quand  je 
me  fus  un  peu  rafluré:  car  e1e  éroit  bril- 
lante &  parce  ,  t^  malgré  fon  air  gra- 
cieux, cet  écl.it  m'en  .;voit  impofé.  Mais 
fon  accueil  plein  de  bonté ,  fon  ton 
compatifiant,  fes  manières  douces  &  ca- 
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refiantes  me  mirent  bientôt  à  mon  aîfc. 
Je  vis  que  je  réufliflbis,  &  eela  me  fit 
réufijr  davantage.  Mais  quoiqu'Italienne, 
bi  trop  jolie  pour  n'être  pas  un  peu  co- 
quette 5  elle  étoit  pourtant  fi  modefte  , 
&  moi  fi  timide,  qu'il  étoit  difficile  que 
cela  vînt  fitôt  à  bien.  On  ne  nous  laifïa 
pas  le  tems  d'achever  l'aventure.  Je  ne 
m'en  rappelle  qu'avec  plus  de  charmes 
les  courts  momens  que  j'ai  paiïés  au- 
près d'elle,  &  je  puis  dire  y  avoir  goûté 
dans  leurs  prémices  les  plus  doux  ainfi 
que  les  plus  purs  plaifirs  de  l'amour. 

C'étoit  une  brune  extrêmement  pi- 
«juûnte,  mais  dont  le  bon  naturel  peint 
far  fon  joli  vifage,  rendoit  la  vivacité 
touchante.  Elle  s'appelloit  Madame  Ba^ 
file*  Son  mari,  plus  âgé  qu'elle  &  pafla- 
blcment  jaloux,  la  laifioit  durant  Tes 
voyages  fous  la  garde  d'un  commis  trop 
maofiadc  pour  erre  réduifant  ,  &  qui  ne 
lai.Toir.  pas  d'avoir  des  prétentions  pour 
fon  compte,  qu'il  ne  montroit  gueres 
que  pnr  fa  mauvaife  humeur.  Il  en  prit 
beaucoup  contre  moi ,  quoique  j  aimafîe 
à  Tenrendre  jouer  de  la  flûte,  dont  il 
jouoit  afTez  bien.  Ce  nouvel  Egifte  gro- 
gnoit  toujours  quand  il  me  voyoit  en- 
trer chez  fa  Dame  \  il  me  traitoit  avec 
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un  dédain  qu'elle  lui  rendoit  bien.  Il 
fembloit  même  qu'elle  le  plût  pour  le 
tourmenter  à  me  careffer  en  fa  préfence , 
&  cette  forte  de  vengeance ,  quoique 
fort  de  mon  goût,  l'eût  été  bien  plus 
dans  le  tête-à-tête.  Mais  elle  ne  la  pouf 
foit  pas  jufques-là  ,  ou  du  moins  ce  n'é- 
toit  pas  de  la  même  manière.  Soit  qu'elle 
me  trouvât  trop  jeune,  foit  qu'elle  ne 
fût  point  faire  les  avances  ,  foit  qu'elle 
voulût  férieufement  être  fage  ,  elle  avoic 
alors  une  forte  de  réferve  qui  n'étoit  pas 
repouiïante,  mais  qui  m'intimidoit  fans 
que  }e  fuffe  pourquoi-  Quoique  je  ne  me 
fentilTe  pas  pour  elle  ce  refpedauflivrai 
<]ue  tendre  que  j'avois  pour  Madame  de 
Jf^arens ^  je  me  fentois  plus  de  crainte 
&  bien  moins  de  familiarité.  J'éîois  em» 
barraflc,  tremblant,  je  n'ofois  la  regar- 
der, je  n'oiois  refpirer  auprès  d'elle;  ce- 
pendant je  craignois  plus  que  la  mort  de 
m'en  éloigner.  Je  dévorois  d'un  œil  avi- 
de tout  ce  que  jepouvnjs  regarder  fans 
être  apperçu  :  les  fleurs  de  fa  robe,  le 
bout  de  (on  joli  pied,  l'intervalle  d'un 
bras  ferme  &  blanc  qui  paroifl'oit  entre 
fon  gant  &:  fa  manchette,  &:  celui  qui 
fe  faifoit  quelquefois  entre  Ton  tour  de 
gorge  &  fon  mouchoir.  Chaque  objet 
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ajoutoltà  rimpreffion  des  autres.  A  forcd 
de  regarder  ce  que  je  pouvois  voir  & 
même  au  delà,  mes  yeuxfe  troubloient» 
jna  poitrine  s'opprcfîbit,  ma  refpiration 
d'inftant  en  inftant  plus  embarraflee , 
me  donnoit  beaucoup  de  peine  à  gou- 
verner ,  &  tout  ce  que  je  pouvois  faire 
étoit  de  filer  fans  bruit  des  foupirs  fort 
incommodes  dans  le  filence  où  nous 
étions  afiez  fouvent.  Heureufement  Ma*- 
dame  Bafde,  occupée  à  fon  ouvrage, 
ne  s'en  appercevoic  pas  à  ce  qu'il  me 
fembloit.  Cependant  je  voyois  quelque- 
fois par  une  forte  de  fympathie,  fon  fi- 
chu fe  renfler  alfez  fréquemment.  Ce 
dangereux  fpeâiacîe  achevoit  de  m.e  per- 
dre ,  &  quand  j'étois  prêt  à  céder  à  mon 
tranfport,  elle  m'adrelToit  quelque  mot 
d'un  ton  tranquille,  qui  me  faifoit  ren- 
trer en  moi-même  à  l'inQant. 

Je  la  vis  plufieurs  fois  feule  de  cette 
manière,  fans  que  jamais  un  mot  ,  un 
gefte  ,  un  regard  même  trop  expredif, 
marquât  entre  nous  la  moindre  intelli- 
gence. Cet  état,  très-tourmentant  pour 
moi ,  faifoit  cependant  mes  délices  ,  & 
à  peine  dans  la  fîmplicité  de  mon  coeur 
pouvois-je  imaginer  pourquoi  j'étois  Çi 
tourmenté.  Il  paroiffoit  que  ces  petits 
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tête-à-têtes  ne  lui  déplaifoient  pas  non 
plus;  du  moins  elle  en  rendoit  les  occa- 
fions  allez  fréquentes;  foin  bien  gratuit 
adurémentdera  part,  pour  l'ufage  qu'elle 
en  taifoit,  &  qu'elle  m'en  laiûbit  faire. 
\Jn  jour  qu'ennuyée  des  fots  collo- 
ques du  commis,  elle  avoit  monté  dans 
fa  chambre,  je  me  hâtai  dans  l'arrière- 
boutique  oii  j'étois  d'achever  ma  petite 
tâche,  &:  je  la  fuivis.  Sa  chambre  étoit 
entr'ouverte;  j'y  entrai  fans  être  apperçu. 
Elle  brodoit  près  d'une  fenêtre  ayant  en 
face  le  côté  de  la  chambre  oppofé  à  la 
porte.  Elle  ne  pouvoit  me  voir  entrer  , 
ni  m'enrendre  ,  à  caufe  du  bruit  que  des 
chariots  failoient   dans  la   rue.    Elle  fe 
mettoit  toujours  bien  :  ce  jour-là  fa  pa- 
rure approchoit  de  la  coquetterie.  Son 
attitude  étoit  gracieufe,  fa  tête  un  peu 
baiflee  laifioit  voir  la  blancheur  de  fon 
cou  ,  (es  cheveux  relevés  avec  élégance 
étoient  ornés  de  fleurs.  Il  régnoit  dans 
toute   fa    figure  un  charme  que  j'eus  le 
tems  de  confidcrer,  &  qui  me  m.it  hors 
de  moi.  Je  n\e  jettai  à  genoux  à  l'entrée 
de  la  chambre,  en  tendant  les  bras  vers 
elle  d'un  mouvement  pafllonné,  bien  fur 
qu'tlle    ne  pouvoit  m'entendre  ,    &  ne 
penlant  pas  qu'elle  pût  me  voir  ;  xnaii 
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il  y  avolt  à  la  cheminée  une  glace  qui 
me  trahir.  Je  ne  fais  quel  effet  ce  tranf- 
port  fie  fur    elle;  elle  ne  me   regarda 
point,  ne  me  parla  point;  mais  tour- 
nant à  demi  la  tête,  d'un  fimple  mou- 
vement de  doigt  elle  me  montra  la  natte 
à  fes  pieds.  Trefîaiilir,  pouffer  un  cri, 
m'élancer  à  la  place  qu'elle  m'avoit  mar- 
quée ne  fut  pour  moi  qu'une  même  cho- 
fe  :  mais  ce  qu'on  auroit  peine  à  croire, 
eft  que  dans  cet  état  je  n'ofai  rien  en- 
treprendre au-delà  ,  ni  dire  un  feul  mot, 
ni  lever  les  yeux  fur  elle,  ni  la  toucher 
même  dans  une  attitude  auffi  contrainte, 
pour  m'appuyer  un  infiant  fur   fes  ge- 
noux, J'étois  muet^  immobile;  mais  non 
pas  tranquille  afiurément:  tout  marquoit 
en  moi  l'agitation,  la  joie,   la    recon- 
noiffance  ,  les   ardcns    defirs   incertains 
dans    leur    oi^jet ,    &  contenus   par   la 
frayeur  de  déplaire  ,  fur  laquelle   mon 
jeune  cœur  ne.  pouvoit  fe  ralfurer. 

Elle  ne  paroiffoit  ni  plus  tranquille 
nî  moins  timide  que  moi.  Troublée  de 
me  voir  là,  interdite  de  m'y  avoir  at- 
tiré ,  &  coQimençant  à  fentir  toute  la 
conféquence  d'un  figne  parti  fans  doute 
avant  la  réflexion,  elle  ne  m'accueiîloit 
ni  mg  repouffoit  j  elle  n'otoit  pas  les  yeux 
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de  defTus  Ton  ouvrage  ;  elle  tâchoit  de 
faire  comme  fi  elle  ne  irj'eût  pas  vu  à 
fes  pieds,  mais  toute  ma  bêtife  ne  m'em^ 
péchoit  pas  de  juger  qu'elle  partageoic 
mon  embarras,  peut-être  mes  defirsÔC 
qu'elle  ctoit  retenue  par  une  honte  fem- 
blable  à  la  mienne,  lans  que  cela  me 
donnât  la  force  de  la  lurmonrer.  Cinq 
ou  fix  ans  qu'elle  avoit  de  plus  que  moi, 
dévoient,  félon  moi ,  mettre  de  fon  côté 
toute  la  hardiede  ,  &  je  me  difois  que 
puisqu'elle  ne  faifoit  rien  pour  exciter 
la  mienne,  elle  ne  vouîoit  pas  que  j'en 
eufîe.  Même  encore  aujourd'hui  je  trou- 
ve que  je  penfois  jufte  ,  &  furement 
elle  avoit  trop  d'efprit  pour  ne  pas  voir 
qu'un  novice  tel  que  moi  avoit  befoin, 
non-feulement  d'être  encouragé ,  mai» 
d'être  invtruit. 

Je  ne  fais  comment  eût  fini  cette  fce- 
ne  vive  6c  muette  ,  ni  combien  de  tems 
i'aurois  demeuré  immobile  dans  cet  état 
ridicule  &:  délicieux,  fi  nous  n'euQions 
été  interrompus-  Au  plus  fort  de  mes 
agitations ,  j'entendis  ouvrir  la  porte  de 
la  cuifine  qui  touchoit  la  chambre  oii 
nous  étions,  &:  Madame  Bafile  alarmée 
me  dit  vivement  de  la  voix  3«:dugefte; 
levez-vous ,  voici  Rofina,  En  me  levanti 
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en  hâte  ,  je  faifis  une  main  qu'elle  me 
tendoit,  &  j'y  appliquai  deux  baifers 
brûlans,  au  fécond  defquels  je  fentis  cette 
charmante  main  fe  preiTer  un  peu  contre 
mes  lèvres.  De  mes  jours  je  n'eus  un  {i 
doux  moment:  mais  i'occafion  que  j'a- 
vois  perdue  ne  revint  plus ,  &  nos  jeu- 
nes amours  en  refterent  là. 

C'eft  peut-être  pour  cela  même  que 
l'image  de  cette  aimable  femme  eft  reftée 
empreinte  au  fonds  de  mon  cœur  en 
traits  fi  charmans.  Elle  s'y  eft  même 
embellie  à  mefure  que  j'ai  mieux  connu  le 
monde  U  les  femmes.  Pour  peu  qu'elle  eût 
eu  d'expérience ,  elle  s'y  fût  prife  autre- 
ment pour  animer  un  petit  garçon  :  mais 
fi  fon  cœur  étoit  foible  ,  il  étoit  honnête; 
elle  cédoit  involontairement  au  pen- 
chant qui  l'entraînoit ,  c'étoit  félon  toute 
apparence  fa  première  infidélité,  &  j'au- 
rois  peut-être  eu  plus  à  faire  à  vaincre 
fa  honte,  que  la  mienne.  Sans  en  être 
venu  là  j'ai  goûté  près  d'elle  des  dou- 
ceurs inexprimables.  Rien  de  tout  ce 
que  m'a  fait  fcntir  la  pofle(Iion  des  fem- 
mes ne  vaut  les  deux  minutes  que  j'ai 
paflees  à  fes  pieds  ,  fans  même  oler  tou- 
cher à  fa  robe.  Non  ,  il  n'y  a  point  de 
jouilTances  pareilles  à   celles  que  peut 

donner 
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donner  une  honnête  femme  qu'on  aime: 
tout  eft   faveur  auprès  d'elle.  Un  petit 
figne  du  doigt,    une  main  légèrement 
preflee  contre  ma  bouche,  font  les  feules 
faveurs  que  je  reçus  jamais  de  Madame 
Bafiley  &  le  fou  venir  de  (ts  faveurs  fi  lé- 
gères me  tranfporte  encore  en  y  penfanr. 
Les  deux  jours  iuivans  j'eus  beau  guet- 
ter un  nouveau  tête -à- tête;   il  me  fut 
impolTible  d'en  trouver  le  moment ,  & 
je  n'apperçus  de  fa  part  aucun  foin  pour 
le  ménager.  Elle  eut  même  le  maintien  , 
non  plus  froid,   mais  plus   retenu  qu'à 
l'ordinaire  ,  &:  je  crois  qu'elle  éviroit  mes 
regards  de  peur  de  ne  pouvoir  aiïez  gou- 
verner les  fiens.  Son  maudit  commis  fut 
plus  défolant  que  jamais.  Il  devint  mê- 
me railleur,  goo:uenard;   il    me  dit  que 
•  je  ferois  mon  chemin  près  des  Dames. 
Je  tremblois    d'avoir  commis   quelque 
indifcrétion  ,  &  me  regardant  déjà  com- 
me d'intelligence  avec  elle,  je  voulus 
couvrir  du  myftere  un  goûr  qui  jufqu'a- 
lors  n'en  avoit  pas  grand  befoin.  Cela 
me  rendit  plus  circonfpcôl:   à   (aiiir  Ie« 
occafions  de  le  fatisfaire,  &  à  force  de  let 
vouloir  fûres,  je  n'en  trouvai  plusdu  tout. 
Voici  encore  une  autre  folie  roma- 
nefque  dont  jamais  je  n'ai  pu  me  guérir, 
Ir^  Partie,  G 
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èc  qui,  jointe  à  ma  timidité  naturelle^ 
a  beaucoup  démenti  les  prédirions  du 
commis.  J'aimois  troplmcérement,  trop 
parfaitement,  j'ofe  dire,  pour  pouvoir 
aifément  être  heureu'x.  Jamais  paffions 
ne  furent  en  même  tems  plus  vives  & 
p'us  pures  quelesmiennes;  jamais  amour 
ne  fut  plus  tendre,  plus  vrai,  plus  dé- 
iiiuéreiTé.  J'aurois  mille  fois  facritiémon 
bonheur  à  celui  de  la  perfonne  que  j'ai- 
mois;  fa  réputation  m'étoit  plus  chère 
i^ue  ma  vie  ,  &  jamais  pour  tous  les 
.plai(îrs  de  la  jouiffance,  je  n'aurois  voulu 
compromettre  un  moment  fon  repos, 
Cela  m'a  fait  apporter  tant  de  foins  , 
tant  de  fecret,  tant  de  précaution  dans 
ines  entreprifes ,  que  jamais  aucune  n'a 
pu  réuûir.  Mon  peu  de  fuccès  près  des 
femmes  eft  toujours  venu  de  les  trop 
^imer. 

Pour  revenir  au  fiûteur  Egide  ,  ce 
qu'il  y  flvoit  de  fingulier  étoit  qu'en  de- 
venant plus  infupportable ,  le  traître  fem- 
bloit  devenir  plus  complaifant.  Dès  le 
premier  jour  que  fa  dame  m'avoit  pris 
en  affection ,  elle  avoit  fongé  à  me  ren- 
dre utile  dans  le  magafin.  Je  favois  pat 
fablement  l'arithmétique;  elle  lui  avoif 
propofé  de  m'apprendrç  à.  tenir  les  li- 
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vres  r  mais  mon  bourru  reçut  très-mal 
la  propofition  ,  craignant  peut-être detrç 
fupplanté.  Ainfi  tout  mon  travail ,  après 
mon  burin ,  ctoic  de  tranfcrire  quelques 
comptes  &  mémoires,  de  mettre aune^ 
quelques  livres,  &  de  traduire  quelques 
lettres  de  commerce  d'italien  en  françois. 
Tout  d'un  coup  mon  homme  s'avifa  de 
revenir  à  la  propofition  faite  &  rejettée, 
&  dit  qu'il  m'apprendroit  les  comptes  à 
parties  doubles  ,  ^  qu'il  vouloit  me  met- 
tre en  état  d'offrir  mes  fervicesà  AI.^<2- 
file^  quand  il  feroit  de  retour.  Il  y  avoic 
dans  Ton   ton,  dans   fon  air,  je  ne  fais 
quoi  de  faux^de  malin,  d'ironique,  qui 
ne  me  donnoit  pas  de  la  confiance.  Ma- 
dame Bafile  fans  attendre  ma  réponfe 
lui  dit  féchemenr  que  je  lui  étois  oblige 
de  Tes  offres;  qu'elle  efpéroit  que  la  for- 
tune favoriferoit  enfin  mon  mérite  ,  & 
que  ce  feroit  grand  dommage  qu'avec 
tant  d'efprit  je    ne  fuife  qu'un  commis. 
Elle  m'avoit  dit  plufieurs  fois  qu'elle 
vouîoit  me  faire  faire  une  connoiifanc^ 
qui  pourroit  m'étre  utile.  Elle  penlbic 
ûflez  fagement  pour    fentir  qu'il    étoit 
tems  de  me  détacher  d'elle.  Nos  muettes 
déclarations  s'étoient  faites  le  jeudi.  Le 
dimanche  elle  donna  un  dmé  où  je  me 
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trouvai;  &  où  fe  trouva  aufli  un  Jacobia 
de  bonne  mine ,  auquel  elle  me  préfenta. 
Le  moine  me  traita  très  -  affedueufe- 
inent ,  me  félicita  fur  ma  converfion  , 
&  me  dit  plufieurs  chofes  fur  mon  hif- 
toire  qui  m'apprirent  qu'elle  la  lui  avoit 
détaillée  :  puis  me  donnant  deux  petits 
coups  d'un  revers  de  main  fur  la  joue, 
il  me  dit  d'être  fage,  d'avoir  bon  cou- 
rage &  de  l'aller  voir ,  que  nous  eau- 
ferions  plus  à  loifir  enfemble.  Je  jugeai 
par  les  égards  que  tout  le  monde  avoit 
pour  lui,  que  c'étoit  un  homme  decon- 
fidération,  &  par  le  ton  paternel  qu'il 
prenoit  avec  Madame  Bafile  qu'il  étoit 
fon  conFeiïeur.  Je  me  rappelle  bien  aufli 
que  fa  décente  familiarité  étoit  mêlée 
de  marques  d'eftime  &  même  de  refpeét 
pour  fa  pénitente ,  qui  me  firent  alors 
moins  d'i mpreflion  qu'elle  ne  m'en  font 
aujourd'hui.  Si  j*avois  eu  plus  d'intelli- 
gence ,  combien  j'euiFe  été  touché  d'a- 
voir pu  rendre  fenfible  une  jeune  femme 
refpedée  par  fon  conf^fleurl 

La  table  ne  fe  trouva  pas  aflez  grande 
pour  le  nombre  que  nous  étions.  Il  en 
fallut  une  petite  où  j'eus  l'agréable  tête- 
à-tête  de  MonHeur  lo  commis.  Je  n'y 
perdis  rien  du  côté  des  attentions  5c  ds 


la  bonne  chere  ;  il  y  eut  bien  des  af- 
/lettes  envoyées  à  la  petite  table  dont 
l'intention  n'étoit  fùrement  pas  pour  lui. 
Tout  alloit  très^bien  jufqueslà;  les  fem- 
mes étoient  fort  gaies  ,  les  hommes  fort 
galans ,  Madame  Baflle  faifoit  fes  hon- 
neurs avec  une  grâce  charmante.  Au  mi- 
lieu du  dîné  on  entend  arréterunechaife 
à  la  porte  ,  quelqu'un  monte;  c'eft  M. 
Bajîle,  Je  le  vois  comme  s'il  entroit  ac- 
tuellement ,  en  habit  d'écarlare  à  bou- 
tons d'or  ;  couleur  que  j'ai  prife  en  aver- 
(ion  depuis  ce  jour  là.  M.  Bafile  écoic 
un  grand  &:  bel  hommiC,  qui  fe  préfen-- 
toit  très-bien.  Il  entre  avec  fracas  ,  &  de 
Tairde  quelqu'un  qui  furprend  fon  mon- 
de ,  quoiqu'il  n'y  eût  laque  de  fes  amis. 
Sa  femme  lui  faute  au  cou,  lui  prend 
les  mains ,  lui  fait  mille  carefTes  qu'il 
reçoit  fans  les  lui  rendre.  Il  falue  la 
compagnie,  on  lui  donne  un  couvert, 
il  mange.  A  peine  avoit-on  commencé 
de  parler  de  fon  voyage,  que  jettant  les 
yeux  fur  la  petite  table,  il  demande  d'un 
ton  févere  ,  ce  que  c'efl;  que  ce  petit 
garçon  qu'il  apperçoit  là.  Madame  Ba-- 
Jîlc  le  lui  dit  tout  naivement.  Il  demande 
fî  je  loge  dans  la  maifon  ?  On  lui  dit 
que    non.  Pourquoi  non?  reprend  -  il 
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gro(îiéremenî:  puifqu'il  s'y  tient  le  jour 
ii  peut  bien  y  refter  la  nuit.  Le  moine 
prit  la  parole  ,  &  après  un  éloge  grave 
&  vrai  de  Madame  Bafile ,  il  Ht  le  miea 
en  peu  de  mots  ;  fijoutant  q^ue  loin  de 
blâmer  la  pieufe  charité  de  fa  femm.e  , 
iî  devoir  s'emprefTer  d'y  prendre  part; 
puifque  rien  n'y  pafToit  les  bornes  de  la 
difcrétion.  Le  mari  répliqua  d'ui}  coa 
d'huraeurdontil  cachoit  la  moitié,  cou- 
tenu  par  la  préfence  du  moine,  mais  qui 
fuffit  pour  me  faire  fentir  qu'il  avoit  des 
inftrudions  fur  mon  compte ,  &  que  le 
commis  m'avoit  fervi  de  (a  façon. 

A  peine  étoit  on  hors  de  table ,  que 
celui  ci  dépéché  par  fon  bourgeois, 
vint  en  triomphe  uiq  fignifier  de  la  part 
de  fortir  à  l'inftant  de  chez  lui  &:  de  n'y 
remettre  les  pieds  de  ma  vie.  Il  aflai- 
ionna  fa  commillion  de  tout  ce  qui 
pouvoit  la  rendre  infultante  bi  cruelle. 
Je  partis  fans  rien  dire  ,  mais  le  cœur 
navré  ,  moins  de  quitter  cette  aimable 
femme  ,  que  de  la  laifler  en  proie  à  la 
brutalité  de  fon  mari.  Il  avoit  raifon  , 
fans  doute  ,  de  ne  vouloir  pas  qu'elle 
fut  infidelle;  mais  quoique  fage  &  bien 
née,  elle  étoit  italienne,  c*e{l-à-dire  , 
fcnfibic  6c  vindicative ,  &  il  avoit  tort , 
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ce  me  fembls,  de  prendre  avec  elle  les 
moyens  les  plus  propres  à  s'attirer  le 
malheur  qu'il  craignoit. 

Tel  fut  le  fuccès  de  ma  première 
avanture.  Je  voulus  eflayer  de  repailer 
deux  ou  trois  fois  dans  la  rue,  pour  revoir 
au  moins  celle  que  mon  cœur  regret- 
toit  fans  cefTe  :  mais  au  lieu  d'elle  je  ne 
vis  que  fon  mari  &  le  vigilant  commis , 
qui  m'ayant  apperçu,  me  fit  avec  l'aune 
de  la  boutique  un  gefte  plus  exprellit 
qu'attirant.  Me  voyant  (i  bien  guetté  ^ 
je  perdis  courage  &  n  y  palîai  plus.  Je 
voulus  aller  voir  au  moins  le  patron 
qu'elle  m'avoit  ménagé.  Malheureufe- 
nient  je  ne  favois  pas  fon  nom.  Je  rôdai 
plufieurs  fois  inutilement  autour  du  cou- 
vent pour  tâcher  de  le  rencontrer.  Enfia 
d'autres  événemens  m'ôterent  les  char- 
mans  fouvenirs  de  Madam.e  BafiU  ^  8c 
dans  peu  je  l'oubliai  li  bien  ,  qu'auiîi 
limple  &  audi  novice  qu'auparavant ,  je 
ne  reirai  pas  même  affriandé  de  jolies 
femmes. 

Cependant  Tes  libéralités  avoient  un 
peu  remonté  mon  petit  équipage;  très- 
modeftement  toutefois ^  &  avec  la  pré- 
caution d'une  femme  prudente,  qui  re- 
gardoitplus  à  la  propreté  qu'à  la  parure, 
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ta  qui  vouloit  m'empêcher  de  fouflTrîr , 
&  non  pas  me  faire  briller.  Mon  habit 
que  j'avois  apporté  de  Genève ,  étoit 
bon  &  portable  encore;  elle  y  ajouta 
feulement  un  chapeau  &  quelque  linge. 
Je  n'avois  point  de  manchettes;  elle  ne 
voulut  point  m'en  donner,  quoique  j*en 
euffe  bonne  envie.  Elle  fe  contenta  de 
me  mettre  en  état  de  me  tenir  propre,  & 
c  eft  un  foin  qu'il  ne  fallut  pas  me  re- 
commander ,  tant  que  je  parus  devant 
elle. 

Peu  de  jours  après  ma  cataftrophe , 
Kion  hôteiïe  qui,  comme  j'ai  dit,  m'a- 
voit  pris  en  amitié,  me  dit  qu'elle  m*a- 
voit  peut-être  trouvé  une  place,  &  qu'une 
dame  de  condition  vouloit  me  voir.  A 
ce  mot,  je  me  crus  tout  de  bon  dans  les 
hautes  aventures;  car  j'en  revenois  tou- 
jours-là. Celle-ci  ne  fe  trouva  pas  auHi 
brillante  que  je  me  l'étois  figurée.   Je 
fus  chez  cette  dame  avec  le  domeftique 
qui  lui  avoit  parle  de  moi.  Elle  m'inter- 
rogea, m'examina  ;  je  ne  lui  déplus  pas; 
&  tout  de  fuite  j'entrai  à  fon  fervice  , 
non  pas  tout- à- fait  en  qualité  de  favori, 
mais  en  qualité  de  laquais.  Je  fus  vêtu 
de  la  couleur  de  fes  gens  :  la  feule  dif- 
tini^ion  fut  qu'ils  portoient  Téguilletl^a 


8i  qu'on  ne  me  la  donna  pas  :  comme 
il  n'y  avoit  point  de  galons  à  fa  livrée, 
cela  faifoit  à-peu-près  un  habit  bour- 
geois. Voilà  le  terme  inattendu  auquel 
aboutirent  enfin  toutes  mes  grandes  ef- 
pérances. 

Madame  la  comtefTe  de    Kercellls  , 
chez  qui  j'entrai  ,  étoit  veuve   &  fans 
enfans.  Ton  mari  étoit  piémontois;  poui: 
elle,  je  l'ai  toujours  crue  favoyarde  , 
ne  pouvant  imaginer  qu'une  piémontoife 
parlât  fi  bien  François  &  eût  un  accent 
fi  pur.  Elle  étoit  entre  deux  âges,  d'une 
figure  fort  noble,  d'un  efprit  orné,  ai- 
mant la  littérature  françoife,  ^  s'y  con- 
noiilant.  Elleécrivoit  beaucoup ^  &  tou- 
jours en  François.  Ses  lettres  avoient  le 
tour  &  prefque  la  grâce  de  celles  de 
Madame  de  Sévigné'-,  on  auroit  pu  s'y 
tromper  à  quelques-unes.  Mon  principal 
emploi ,  &   qui  ne  me  déplailoit  pas  , 
étoit  de  les  écrire  fous   fa  didée  j  un 
cancer  au    fein  qui  la  Faifoit  beaucoup 
fouffrir,  ne  lui  permettant  plus  d'écrire 
elle  même. 

Madame  de  Vercellh  avoit,  non-feu- 
lement beaucoup  d'efprit,  mais  une  amc 
élevée  &:  Forte.  J'ai  fuivi  fa  dernière  ma- 
ladie, je  l'ai  vue  foufirir  &  mourir  fans 
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jamais  marquer  un  inftant  de  foibleffe", 
fans  faire  le  moindre  effort  pour  fe  con- 
traindre, fans  fortir  de  Ton  rôle  de  fem- 
ine,  &  fans  fe  douter  qu'il  y  eût  à  cela 
de  la  philofophie;  mot  qui  n*étoit  pas 
encore  à  la  mode  ,  &  qu'elle  ne  con- 
noiiToit  même  pas  dans  le  fens  qu'il  porte 
aujourd'hui.  Cette  force  de  caradere  al- 
îoit  quelquefois  jufqu'à  la  fécherelTe.  Elle 
in*a  toujours  paru  aufii  peu  fenfible  pour 
autrui  que  pour  elle-même,  &  quand  elle 
faifoit  du  bien  aux  malheureux ,  c*étoit 
pour  faire  ce  qui  étoit  bien  en  foi,  plu- 
tôt que  par  une  véritable  commiféra- 
tion.  J'ai  un  peu  éprouvé  de  cette  in- 
feniîbiiité  pendant  les  trois  mois  que  j'ai 
paflésauprèsd'elîe.Il  étoit  naturel  qu'elle 
prît  en  affedion  un  jeune  homme  de 
quelque  efpérance  qu'elle  avoit  inceflam- 
ment  fous  les  yeux,  &  qu'elle  fongeât, 
i'e  fentant  mourir,  qu'après  elle  il  au- 
roit  befoin  de  fecours  Se  d'appui  :  cepen- 
dant, foit  qu'elle  ne  me  jugeât  pas  digne 
d'une  attention  particulière,  foit  que  les 
gens  qui  Tobfédoient  ne  lui  aient  permis 
de  fonger  qu'à  eux,  elle  ne  fit  rien  pour 
moi. 

Je   me  rappelle  pourtant  fort   bien 
«]u'tîle  avoit  marqué  quelque  curitont» 
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de  me  connoître.  Elle  m'interrogeoit 
quelquefois;  elle  étoit  bien  aile  que  je 
lui  montralTe  les  lettres  que  j'e'crivois  à 
Madame  de  Jf^arens,  que  Je  lui  rendi/fe 
compte  de  mes  fentimens.  Mais  elle  ne 
s'y  prenoit  afiurément  pas  bien  pour  les 
.  connoître  en  ne  me  montrant  jamais  les 
fiens.  Mon  cœur  aimoit  à  s'épancher, 
pourvu  qu'il  fentit  que  c'étoit  dans  un 
autre.  Des  interrogations  feches  &  froi- 
des, fans  aucun  (igne  d'approbation  ni 
de  blâme  fur  mes  re'ponfes,  ne  me  don- 
noient  aucune  confiance.  Quand  rien  ne 
m'apprenoit  fi  mon  babil  plaifoit  ou  dé- 
plaifoit,  j'étois  toujours  en  crainte,  ôc 
je  cherchois  moins  à  montrer  ce  que  je 
penfois  qu'à  ne  rien  dire  qui  pût  me 
nuire.  J'ai  remarqué  depuis  que  cette 
manière  f^he  d'interroger  les  gens  pour 
les  connoître ,  efi:  un  tic  aflez  commun 
chez  les  femmes  qui  fe  piquent  d'efprir. 
Elles  s'imaginent  qu'en  ne  laillant  point 
paroître  leur  fentiment ,  elles  parvien- 
dront à  mieux  pénétrer  le  vôtre;  mais 
elles  ne  voyent  pas  qu'elles  otent  par-là 
le  courage  de  le  montrer.  Un  homme 
qu'on  interroge  commence  par  cela  ftui 
à  fe  mettre  en  garde,  &  s*il  croit  que, 
fans  prendre  à  lui  un  véritable  ituérèt, 
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on  ne  veut  que  le  faire  jafer  ;  il  ment, 
ou  fe  tait ,  ou  redouble  d'attention  fur 
lui-même  ,  &  aime  encore  mieux  palfec 
pour  un  fot  que  d'être  dupe  de  votre 
curioiité.  Enfin  c*eft  toujours  un  mau- 
vais moyen  de  lire  dans  le  cœur  des 
autres  que  d'affeder  de  cacher  le  fien. 

Madame  de  VercelUs  ne  m'a  jamais 
dit  un  mot  qui  ientît  TafFedion  ,  U 
pitié  5  la  bienveillance.  Elle  m'inter- 
rogeoit  froidement ,  je  répondois  avec 
réferve.  Mes  répcofes  étoient  fi  timides 
qu'elle  dut  les  trouver  baiïes  &  s'en  en- 
Duya.  Sur  la  fin  elle  ne  me  queftio»- 
noit  plus,  ne  me  parloit  plus  que  pour 
fon  fervice.  Elle  me  jugea  moins  fur 
ce  que  j'étois,  que  fur  ce  qu'elle  m'a- 
voit  fait ,  &  à  force  de  ne  voir  en  moi 
qu'un  laquais ,  elle  m'empêcha  de  lui 
paroître  autre  chofe. 

Je  crois  que  j'éprouvai  dès  lors  ce 
jeu  malin  des  intérêts  cachés  qui  m'a 
traverfé  toute  ma  vie ,  &  qui  m'a  donné 
une  averfion  bien  naturelle  pour  l'ordre 
-apparent  qui  les  produit.  Madame  de 
VercelUs  n'ayant  point  d'enfans  ,  avoît 
pour  héritier  fon  neveu  le  comte  de  la 
Roque  (\u\  lui  faifoitafiiduement  fa  cour. 
Outre  c^la  {qs  principaux  domeftiques 
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nul  la  voyoient  tirer  à  fa  fin  ne  s'ou- 
blioient  pas ,  &  il  y  avoit  tant  d'em- 
prefles  autour  d'elle  ,  qu'il  e'toit  diffi- 
cile qu'elle  eût  du  tems  pour  penfer  à 
moi.  A  la  tête  de  fa  maifon  étoit  un 
nommé  M.  Loren^y  ,  homme  adroit, 
dont  la  femme  encore  plus  adroite  , 
s'étoit  tellement  infinuée  dans  les  bonnes 
grâces  de  fa  maitrefle,  qu'elle  étoit  plu- 
tôt chez  elle  fur  le  pied  d'une  amie 
que  d'une  femme  à  (qs  gages.  Elle  lui 
avoit  donné  pour  femme  de  chambre 
une  nièce  à  elle,  appellée  Mlle.  Pontal^ 
fine  mouche  ,  qui  fe  donnoit  Aqs  airs 
de  demioifelle  fuivante  &  aidoit  fa  tant® 
à  obféder  fi  bien  leur  maîtrefîe  qu'elle 
ne  voyoit  que  par  leurs  yeux  &  n'a- 
gilToit  que  par  leurs  m.ains.  Je  n'eus  pas 
le  bonheur  d'agréer  à  ces  trois  perfon- 
nes  :  je  leur  obéilTois ,  mais  je  ne  les 
fervois  pas;  je  n'imaginois  pas  qu'outre 
le  fervice  de  notre  commune  maîtrefic 
je  dufTe  être  encore  le  valet  de  fes  va- 
lets. J'étois  d'ailleurs  une  efpece  de  per- 
fonnage  inquiétant  pour  eux.  Ils  voyoient 
bien  que  je  n'étois  pas  à  ma  place  ;  ils 
craignoient  que  madame  ne  le  vît  auflî , 
&  que  ce  qu'elle  feroit  pour  m'y  mettre 
ne  diminuât  leurs  portionsi car  ces  fortes 
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de  gens,  trop  avides  pou?  être  jufte^^y 
regardent  tous  les-  legs  qiii  font  poiw 
d'autres  comme  pris  fur  leur  propre 
bien.  Ils  fe  réunirent  donc  pour  m'é- 
carter  de  Tes  yeux.  Elle  aimoit  à  écrire 
é^s  leftres  ;  c*étoit  un  amufement  pour 
elle  dans  Ton  état  ;  ils  Ten  dégoûtèrent 
&  l'en  firent  détourner  par  le  médecin 
en  la  perfuadant  que  cela  la  fatiguoit. 
Sous  prétexte  que  je  n'entendois  pas  le 
fervice,  on  employoit  au  lieu  de  moi 
deux  gros  manans  de  porteurs  de  chaifes 
autour  d'elle  :  enBn  l'on  fit  (î  bien 
que  quand  elle  fit  fon  teftament ,  il  y 
avoit  huit  jours  que  je  n'étois  entré  dans 
fa  chambre.  Il  eft  vrai  ^  qu'après  cela 
j'y  entrai  comme  auparavant ,  &  j'y  fus 
même  plus  ailidu  que  perfonne  :  car 
les  douleurs  de  cette  pauvre  femme  me 
déchiroient ,  la  confiance  avec  laquelle 
elle  les  foufiroit  me  la  rendoit  extrê- 
mement refpedabîe  &  chère  ,  &:  j'ai 
bien  verfé  dans  fa  chambre  des  larmes 
Imceres ,  fans  qu  elle  ni  perfonne  s'en 
apperçiit. 

Nous  la  perdîmes  enfin.  Je  la  vis 
expirer.  Sa  vie  avoit  été  celle  d'une 
femme  d'efprit  &  de  fens  ;  fa  mort  fut 
celle  d'un  fage,  Je  puis  dire  qu  elle  me 


rendit  la  religion  catholique  aimable  par 
la  ie'rénité  d'ame  avec  laquelle  elle  en 
remplit  les  devoirs,  fans  négligence  & 
fans  affectation.  Elle  étoit  naturellement 
férieufe.  Sur  la  fin  de  fa  msiladic  elle  prit 
une  forte  de  gaîté  trop  égale  pour  être 
jouée,  &  qui  n'étoit  qu'un  contre-poids 
donné  par  la  raifon  même,  contre  la 
trifteOe  de  Ton  état.  Elle  ne  garda  le 
lit  que  les  deux  derniers  jours  ,  &  ne 
celFa  de  s'entretenir  pailibîemcnt  avec 
tout  le  monde.  Enfin  ne  parlant  plus , 
&  déjà  dans  les  combats  de  l'agonie  , 
elle  fit  un  gros  pet.  Bon  dit-elle  en  fe 
retournant,  femme  qui  pette  n'eft  pas 
morte.  Ce  furent  les  derniers  mots  qu  elle 
prononça. 

Elle  avoit  légué  un  an  de  leurs  g^ges 
à  fes  bas  domeftiques;  mais  n'étant  point 
couché  fur  l'état  de  fa  m.aifon  je  n'eus 
rien.  Cependant  le  comte  de  la  Roi/ue 
me  fit  donner  trente  livres  &  me  laifîa 
l'habit  neuf  que  j*avois  fur  le  corps  , 
&  que  M.^  Loren^y  vouloit  m'ôter.  Il 
promit  même  de  chercher  à  me  pla- 
cer &  me  permit  de  l'aller  voir.  J'y 
fus  deux  ou  trois  fois  fans  pouvoir  lui 
parler.  J'étois  facile  à  rebuter,  je  n'y 
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retournai  plus.  On  verra  bientôt  que 
j'eus  tort. 

Que  n'ai-je  achevé  tout  ce  que  j'a- 
vois  à  dire  de  mon  féjour  chez  Madame 
de  Vercellïs  !  Mais  ,  bien  que  mon  ap- 
parente fituation  demeurât  la  même ,  je 
ne  fortis  pas  de  fa  maifon  comme  j*y 
étois  entré.  J'en  emportai  les  longs  fou- 
venirs  du  crime  &  rinfupportable  poids 
des  remords  dont  au  bout  de  quarante 
ans  ma  confcience  eft  encore  chargée, 
&  dont  l'amer  fentiment,  loin  de  s'af- 
foiblir,  s'irrite  à  m.efure  que  je  vieillis. 
Qui  croiroit  que  la  faute  d'un  enfant 
pût  avoir  des  fuites  auiTi  cruelles?  C'eft 
de  ces  fuites  plus  que  probables  que  mon 
cœur  ne  fauroit  fe  confoler.  J'ai  peut- 
ctre  fait  périr  dans  l'opprobre  &  dans 
la  mifere  une  fille  aimable  ,  honnête  , 
eftimable ,  &:  qui  fûrement  valoit  beau- 
coup mieux  que  moi. 

Il  eft  bien  difficile  que  la  diflblution 
d'un  ménage  n'entraîne  un  peu  de  con- 
fufion  dans  la  maifon ,  &  qu'il  ne  s'égare 
bien  des  chofes.  Cependant,  telle  étoit 
la  fidélité  des  domeftiques ,  &  la  vigi- 
lance de  M.  &  Madame  Loren^y ,  que 
lien  ne  fe  trouva  de  manque  fur  Tia- 
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ventaire.  La  feule  Mlle.  Pontal  perdit 
un  petit  ruban  couleur  de  rofe  &  ar- 
gent déjà  vieux.  Beaucoup  d'autres  meil- 
leures chofes  étoient  à  ma  porte'e  j  ce 
ruban  feul  me  tanta  ,  je  le  volai ,  &: 
comme  je  ne  le  cachois  gueres  on  me 
le  trouva  bientôt.  On  voulut  favoir  où 
je  Tavois  pris.  Je  me  trouble,  je  bal- 
butie, &  enfm  je  dis  en  rougiflant,  que 
c*eft  Mari  on  qui  me  l'a  donné.  Marion 
étoit  une  jeune  mauriennoife ,  dont  Ma- 
dame de  Vtrcdlis  avoit  fait  fa  cuili- 
niere,  quand,  cefi'ant  de  donner  à  man- 
ger, elle  avoit  renvoyé  la  fienne,  ayant 
plus  befoin  de  bons  bouillons  que  de 
ragoûts  fins.  Non  -  feulement  Marion 
étoit  jolie,  mais  elle  avoit  une  fraîcheur 
de  coloris  qu'on  ne  trouve  que  dans  les 
montagnes,  &  fur- tout  un  air  de  mo- 
deflie  &  de  douceur  qui  faifolt  qu'on 
ne  pouvoit  la  voir  fans  l'aimer.  D'ail» 
leurs  bonne  fille,  fage ,  &  d'une  fidé- 
lité à  toute  épreuve.  C'efl:  ce  qui  furprit 
quand  je  la  nommai.  L'on  n'avoit  gueres 
moins  de  confiance  en  moi  qu'en  elle, 
&  l'on  jugea  qu'il  importoit  de  vérifier 
lequel  étoit  le  fripon  des  deux.  On  la 
fit  venir;  l'affemblée  étoit  nombreufe, 
le  comte  de  la  Ro<^u€  y  étoit.  Elle  ar- 
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rive  y  on  lui  montre  k  ruban  ,  je  îà 
charge  effrontément  ;  elle  fePce  interdite, 
fe  tait,  me  jette  un  regard  qui  auroit  dé* 
farmé  les  démons  &  auquel  mon  barbare 
cœur  rélifce.  Elle  nie  enfin  avec  aiTurance, 
mais  fans  emportement ,  m'apofirophe  j 
in*exhorte  à  rentrer  en  moi-même ,  à  ne 
pas  déshonorer  une  fille  innocente  qui 
na  m*a  jamais  fait  de  mal  ;  &  moi  avec 
une  impudence  infernale  je  confirme 
ma  déclaration  &  lui  foutiens  en  face 
quelle  m'a  donné  le  ruban,  La  pauvre 
fille  fe  mit  à  pleurer,  &  ne  me  dit  que 
ces  mots.  Ah  RouJJeau!  je  vous  croyois 
un  bon  caradere.  Vous  me  rendez  bien 
malheureufe  ,  mais  je  ne  voudrois  pas 
être  à  votre  place.  Voilà  tout.  Elle  con- 
tinua de  fe  défendre  avec  autant  de  lim- 
plicité  que  de  fermeté ,  mais  fans  fe 
permettre  jamais  contre  moi  la  moindre 
invedive.  Cette  modération  comparée  à 
mon  ton  décidé  lui  fit  tort.  Il  ne  fembloit 
pas  naturel'  de  fuppofer  d'un  côté  une 
audace  aufîi  diabolique  ,  &  de  l'autre 
une  aufîi  angélique  douceur.  On  ne  pa- 
rut pas  fe  décider  abfolument,  mais  les 
préjugés  étoient  pour  moi.  Dans  le  tra- 
cas où  Ton  croit  on  ne  fe  donna  pas  le 
tems  d'approfondir  la  chofe ,  &  le  comte 


Diverses,  i6j 

de  la  Roque  en  nous  renvoyant  tous 
deux  fe  contenta  de  dire  que  la  conf- 
cience  du  coupable  vengeroit  afiez  l'in- 
nocent. Sa  prédidion  n'a  pas  été  vaine; 
elle  ne  ceile  pas  un  feul  jour  de  s'ac- 
complir. 

J'ignore  ce  que  devint  cette  victime 
de  ma  calomnie  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence qu'elle  ait  après  cela  trouve  fa- 
cilement à  fe  bien  placer.  Elle  empcr- 
toit  une  imputation  cruelle  à  fon  hon- 
neur de  toutes  manières.  Le  vol  n'étoit 
qu'une  bagatelle,  miais  enfin  c'étoit  ufï 
vol  5  ôc  qui  pis  eft  ,  employé  à  féduire 
u-n  jeune  garçon  ;  enfin  le  menfonge  & 
Tobftination  ne  laifloient  rien  à  efpérer 
de  celle  en  qui  tant  de  vices  étoient 
réunis.  Je  ne  regarde  pas  même  la  mi- 
fere  &  l'abandon  comme  le  plus  grand 
danger  auquel  je  Taye  expofée.  Qui  fait, 
à  fon  âge,  où  le  découragement  de  l'in- 
nocence avilie  a  pu  la  porter.  Eh!  (i  le 
remords  d'avoir  pu  la  rendre  malheu- 
reufe  efi  infupportable  ,  qu'on  juge  de 
celui  d'avoir  pu  la  rendre  pire  que  moi. 

Ce  fouvenir  cruel  me  trouble  quel- 
quefois &  me  bouleverfe  au  point  de 
voir  dans  mes  infomnies  cette  pauvre 
iille  venir  me  reprocher  mon  crime  > 
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comme  s'il  n'étoit  commis  que  d'hier* 
Tant  que  j'ai  vécu  tranquille  il  m'a  moins 
tourmenté ,  mais  au  milieu  d'une  vie 
orageufe  il  m'ôce  la  plus  douce  confola- 
tion  des  innocens  perfécutés  :  il  me  fait 
bien  fentir  ce  que  je  crois  avoir  dit  dans 
quelque  ouvrage ,  que  le  remords  s'en- 
dort durant  un  deftin  profpere  &  s'aigrit 
dans  Tadverfité.  Cependant  je  n'ai  ja- 
mais pu  prendre  fur  moi  de  décharger 
mon  coeur  de  cet  aveu  dans  le  fein  d'un 
ami.  La  plus  étroite  intimité  ne  me  Ta 
jamais  fait  faire  à  perfonne ,  pas  même 
Madame  de  ff^arens.  Tout  ce  que  j'ai  pu 
faire  a  été  d'avouer  que  j'avois  à  me  re- 
procher une  action  atroce  ,  mais  jamais 
je  n'ai  dit  en  quoi  elle  conliftoit.  Ce 
poids  eft  donc  refté  jufqu'à  ce  jour  fans 
allégement  fur  ma  confcience  ,  &  je  puis 
dire  que  le  defir  de  m'en  délivrer  en 
quelque  forte  a  beaucoup  contribué  à  la 
réfoîution  que  j'ai  prife  d'écrire  mes 
confeflions. 

J'ai  procédé  rondement  dans  celle  que 
je  viens  de  faire  ,  &  l'on  ne  trouvera  fû- 
rement  pas  que  j'aye  ici  pallié  la  noir- 
ceur de  mon  forfait.  Mais  je  ne  rempli- 
rois  pas  le  but  de  ce  livre  fi  je  n'expo- 
fois  en  même  tems  mes  difpofitions  in* 
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&  que  je  craignifTe  de  m*ex- 
cufer  en  ce  qui  eft  conforme  à  la  vérité. 
Jamais  la  méchanceté  ne  fut  plus  loin 
de  moi  que  dans  ce  cruel  moment,  8c 
lorfque  je  chargai  cette  malheureufe  fil- 
le ,  il  efl:  bizarre  mais  il  eft  vrai  que  mon 
amitié  pour  elle  en  fut  la  caufe.   Elle 
étoit  préfente  à  ma  penfée ,  je  m'excu- 
fai  fur  le  premier  objet  qui  s'offrit.    Je 
l'accufai  d'avoir  fait  ce  que  je  voulois 
faire  &c  de  m'avoir  donné  le  ruban  parce 
que  mon  intention  étoit  de  le  lui  donner. 
Quand  je  la  vis  paroitre   enfuite  mon 
cœur  fut  déchiré  ,  mais  la  préfence  de 
tant  de  monde  fut  plus  forte  que  mon 
repentir.  Je  craignois  peu  la  punition  , 
je  ne  craignois  que  la  honte  ;  mais  je  la 
craignois  plus  que  la  mort ,  plus  que  le 
crime,  plus  que  tout  au  monde.   J'au- 
rois  voulu  m'enfoncer,  m'étouffer  dans 
le  centre  de  la  terre  :  l'invincible  honte 
l'emporta  fur  tout,    la  honte  feule  fit 
mon   impudence  ,   &  plus  je  devenois 
criminel  ,    plus  l'efFroi  d'en  convenir 
me   rendoit    intrépide.     Je   ne  voyois 
que  l'horreur  d'être  reconnu  ,  déclaré 
publiquement  ,    moi  préfent  ,  voleur, 
xnenteur ,  calomniateur.  Un  trouble  uni- 
verfel  m'ôtoit  tout  autre  fentiment.  Si 
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fon  m'eût  laifïé  revenir  à  moi-même, 
j  au  rois  infaiiliblement  tout  déclaré.  Si 
Aï.  de  la  Roque  m'eût  pris  à  part,  qu'il 
m'eût  dit  ;  ne  perdez  pas  cette  pauvre 
fille.  Si  vous  êtes  coupable  ,  avouez- 
le  moi  ;  je  me  ferois  jette  à  fes  pieds 
dans  Tinftant  ;  j'en  fuis  parfaitement  fur. 
Mais  on  ne  -fit  que  m'intimider  quand  il 
fallort  me  donner  du  courage.  L'âge^eft 
encore  une  attention  qu*il  eft  jufte  de 
faire.  A  peine  étois  je  forti  de  Tenfan- 
ce  ,  ou  plutôt  j'y  étois  encore.  Dans  la 
jeunefîe  les  véritables  noirceurs  font  plus 
criminelles  encore  que  dans  l'âge  mûr  ; 
mais  ce  qui  n'eO:  que  foiblelTe  l'eft  beau- 
coup moins  5  &  ma  faute  au  fond  n'étoit 
gueres  autre  chofe.  Auffi  fon  fouvenir 
m'aiïlige-t-il  moins  à  caufe  du  mal  en  lui- 
même  ,  qu'à  caufe  de  celui  qu'il  a  dû 
caufer.  Il  m'a  même  fait  ce  bien  de  me 
garantir  pour  le  refte  de  ma  vie  de  tout 
ade  tendant  au  crime  par  Timpredion 
terrible  qui  m'eft  reftée  du  feul  que  j'aye 
jamais  commis,  &  je  crois  fentif  que 
mon  averlion  pour  le  menfonge  me  vient 
en  grande  partie  du  regret  d'en  avoir 
pu  faire  un  audi  noir.  Si  c'eft  un  crime 
qui  puifle  être  expié,  comme  j'ofe  le 
croire  ,  il  doit  l'êtrie  par  tant  de  mal- 
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heurs  dont  la  fin  de  ma  vie  efl:  accablée, 
par  quarante  ans  de  droiture  &  d'hon- 
neur dans  des  occafions  difficiles,  &  la 
pauvre  Ma/ion  trouve  tant  de  vengeurs 
en  ce  monde ,  que  quelque  grande  qu'ait 
été  moQ  ofienfe  envers  elle  ,  je  crains 
peu  d*en  emporter  la  coulpe  avec  moi. 
Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  fur  cet  arti- 
cle. Qu'il  me  folt  permis  de  n'en  re- 
parler jamais. 


Fin  du  Livre  fécond^ 


LES 

CONFESSIONS 

D  E 

J.  L  ROUSSEAU. 

LIVRE    TROISIEME. 


OoRTi  de  chez  Madame  de  Vercel- 
Us  à-peu-près  comme  j  y  étois  entré,  je 
retounai  chez  mon  ancienne  hôteflTe,  & 
j'y  reftai  cinq  ou  fix  femaines ,  durant 
lelquelles  la  fanté,  la  jeunefîe  &  Toifi- 
vété  me  rendirent  fouvent  mon  tem- 
pérament importun.  J*étois inquiet,  dif- 
trait  j  rêveur  ;  je  pleurois,  je  ioupirois, 
je  delirois  un  bonheur  dont  je  n*avois 
pas  d'idée  ,  &:  dont  je  fentois  pourtant 
la  privation.  Cet  état  ne  peut  fe  décrire 
&  peu  d'hommes  même  le  peuvent  ima- 
giner ;  parce  que  la  plupart  ont  préve- 
nu cette  plénitude  de  vie ,  à  la  tois  tour- 
mentante &  délicieufe  qui  dans  Tivrefle 
du  defir  donne  un  avant  goût  de  la  jouif- 

fance. 
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fânce.  Mon  fang  allumé  rempliiïoit  in- 
ceilamment  mon  cerveau  de  filles  &  de 
femmes,  mais  n^en  Tentant  pas  le  vérita- 
ble ufage,  je  les  occupois  bizarrement 
en  idées  à  mes  fantaifies  fans  en  favoic 
rien  faire  de  plus  ;  &  ces  idées  tenoient 
mes  fens  dans  une  activité  très -incom- 
modé, dont  par  bonheur  elles  ne  m*ap- 
prenoient  point  à  me  délivrer.  J*aurois 
donné  ma  vie  pour  retrouver  un  quart- 
d'heure  une  demoifelle  Goton,  Mais  ce 
n*étoit  plus  le  tems  ou  les  jeux  de  Ten- 
fance  alloient  là  comme  d'eux-mêmes. 
La  honte,  compagne  de  la  confcience  du 
mal ,  étoit  venue  avec  les  années  ;  elle 
avoit  accru  ma  timidité  naturelle  au 
point  de  la  rendre  invincible,  &  jamais 
ni  dans  ce  tems-Ià  ni  depuis  ,  je  n'ai  pu 
parvenir  à  faire  une  propofition  lafci- 
ve ,  que  celle  à  qui  je  la  faifois  ne  m'y 
ait  en  quelque  forte  contraint  par  (qs 
avances  ,  quoique  fâchant  qu'elle  n'étoit 
pas  fcrupuleufe,  de  prefque  afluré  d'être 
pris  au  mot. 

Mon  féjour  chez  Madame  de  f^ercellis 
^n'avoit  procuré  quelques  connoiflances 
que  i'entretenois,  dans  l'cfpoir  qu'elles 
pourroient  m'ctre  utiles.  J'allois  voir 
quelquefois   entre  autres   un  abbé  fa- 
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\joyard  appelle  M.  Gaïme ,  précepteut! 
des  enfans  du  comte  de  A4eUarede.  Il 
étoit  jeune  encore ,    &;  peu  répandu  , 
rnais  plein  de  bon  fens,  de  probité,  de 
lumières  &  l'un  des  plus  honnêtes  hom^ 
mes  que  i'aye  connus.  Il  ne  me  fut  d'au* 
cune  reflource  pour  Tobjet  qui  m*atti^ 
roit  chez  lui  ;  il  n'avoit  pas  afîez  de  cré- 
dit  pour  me  placer  ;    mais   je   trouvai 
près  de  lui  des  avantages  plus  précieux 
qui  m'ont  profité  toute  ma  vie  ;  les  le^ 
çons  de  la  laine  morale ,  &  les  maximes 
de  la  droite  railon.  Dans  l'ordre  fuccef- 
iif  de  m.es  goûts  &  de  mes  idées ,  favois 
toujours  été   trop  haut  ou   trop  bas  ; 
AchïlU  ou  Therfue ,  tantôt  héros  &  tan- 
tôt vaurien.   M,    Gaïme  prit  le  foin  de 
me  mettre  à  ma  place  &  de  me  mon- 
trer à  moi-même  fans  m*épargner  ni  me 
décourager.    Il  me  parla  très- honora- 
blement de  mon  naturel  &  de  mes  ta- 
leas  ;  mais  il  ajouta  qu'il  en  voyoit  naî- 
tre les   obflaçles   qui  m'empécheroient 
d'en  tirer  parti ,  de  forte  qu'ils  dévoient, 
félon  lui,  bien  moins  me  fervir  de  de- 
grés pour  monter  à  la  fortune  que  de 
lefîburces  pour  m'en  paHcr,  Il  me  fit  un 
tableau  vrai  dç  la  vie  humaine  dont  je 
n'^vois  que  de  faufles  idées  ;  il  me  mon- 
tra cqnxTCcnt  dans  un  d.eftiii  contraire 
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l'iiomme  fage  peut  toujours  tendre  au 
bonheur,  Secourir  au  plus  près  du  vent 
pour  y  parvenir ,  comment  il  n  y  a  point 
de  vrai  bonheur  fans  TageiTe,  &  com- 
ment la  fageiïe  eu  de  tous  \qs  états.  Il 
amortit  beaucoup  mon  admiration  pour 
Ja  grandeur  en  me  prouvant  que  ceux 
qui  dominoient  les  autres,  n'étoient  ni 
plus  fages  ni  plus  heureux  qu'eux.  Il 
me  dit  une  ch ofe  qui  m'eft  fouvent  re- 
venue à  la  mémoire  ,  c'efl:  que  fi  chaque 
homme  pouvoit  lire  dans  les  cœurs  de 
tous  les  autres ,  il  y  auroit  plus  de  gens 
qui  voudroient  delcendre  que  de  ceux 
qui  voudroient  monter.  Cette  réflexion 
dont  la  vérité  frappe  ,  6c  qui  n'a  rien 
d'outré,  m'a  été  d'un  grand  ufage  dans  le 
cours  de  ma  vie  pour  nie  faire  tenir 
1  ma  place  paiHblement.  Il  me  donna  les 
.premières  vraies  idées  de  l'honnête,  que 
mon  génie  ampoulé  n'avoit  faifi  que 
dans  fes  excès.  Il  me  fit  fentir  que  i'ea- 
îhouCiafme  des  vertus  fublimes  étoit  peu 
d'ufage  dans  la  fociété ,  qu'en  s'élançanc 
trop  haut ,  on  étoit  fujet  aux  chiites , 
que  la  continuité  des  petits  devoirs  tou- 
jours bien  remplis  ne  demandoit  pas 
moins  de  force  que  les  aélions  héroï- 
ques ,  qu'on  en  tiroit  meilleur  pai  ti  pour 
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rhonneur  &  pour  le  borxheur,  &  qu'il 
valoir  infiniment  mieux  avoir  toujours 
l'eftime  des  hommes ,  que  quelquefois 
leur  admiration. 

Pour  établir  les  devoirs  de  Thomme 
il  falioit  bien  remonter  à  leurs  princi- 
pes.  D'ailleurs  le  pas  que  je  venois  de 
faire  ,  &  dont  mon  état  préfent  étoit  la 
fuite  5  nous  conduifoit  à  parler  de  reli- 
gion. L'on  conçoit  déjà  que  Thonnête 
M.  Gaïme  eft ,  du  moins  en  grande  par- 
tie, Toriginal  du  Vicaire  Savoyard.  Seu- 
lement la  prudence  l'obligeant  à  parler 
avec  plus  de  réferve ,  il  s'expliqua  moins 
ouvertement  fur  certains  points;  mais  au 
refte  fes  maximes ,  {qs  fentimens  ,  fes 
avis  furent  les  mêmes,  &  jufqu'au  con- 
feil  de  retourner  dans  ma  patrie  ,  tout 
fut  comme  je  l'ai  rendu  depuis  au  pu- 
blic.   Ainli  fans  m'étendre  (ur  des  en- 
tretiens dont  chacun  peut  voir  la  fubf- 
tance  ,  je  dirai  que   fes  leçons  fages  , 
mais  d'abord  hv\s  effet,  furent  dans  mon 
cœur  un  germe  de  vertu  6c  de  religiori 
qui  ne  s'y  étouffa  jamais,  &  qui  n'atten- 
doit  pour  frudifier  que  les  foins  d'une 
jnain  plus  chérie. 

Quoiqu'alors  ma  converfîon  fût  peu 
folide  ,  je  ne  laifîois  p^s  d'ctre  ému. 
Loin  de  m'ennuyer  de  k%  entretiens. 
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j'y  pris  goût  à  caufe  de  leur  clarté,  de 
leur  limplicité  ,  &  fur-tout  d*un  certaia 
intérêt  de  cœur  dont  je  ientois  qu'ils 
étoient  pleins.  J'ai  l'ame  aimante,  & 
je  me  fuis  toujours  attaché  aux  gens, 
moins  à  proportion  du  bien  qu'ils  m'ont 
fait  que  de  celui  qu'ils  m'ont  voulu ,  3^ 
c'eft  fur  quoi  mon  tad:  ne  me  trompe 
gueres.  Auili  je  ni'afFedionnois  vérita- 
blement à  M.  Calme ,  j'étois  pour  ainii 
dire  fon  fécond  difciple,  &  cela  me  fit 
pour  le  moment  même  l'inellimable  bieri 
de  me  détourner  de  la  pente  au  vice  , 
où  m'entraînoit  mon  oiiîveté. 

Un  jour  que  je  ne  penfois  à  rien 
moins,  on  vient  me  chercher  de  la  part 
du  comte  de  la  Roque.  A  force  d'y  aller 
&  de  ne  pouvoir  lui  parler,  je  m'étois 
ennuvé,  je  n'y  allois  plus  :  je  crus  qu'il 
m'avoit  oublié,  ou  qu'il  lui  étoitreflé  de 
mauvaifes  imprelfions  de  moi.  Je  me  tron> 
pois.  Il  avoit  été  témoin  plus  d'une  fois 
du  plaifir  avec  lequel  je  rempliflbis  mon 
devoir  auprès  de  fa  rante,  il  le  lui  avoit  mê- 
me dit,  &  il  m'en  reparla  quand  moi  mê- 
me je  n'y  fongeoisplus.il  me  reçut  bien, 
me  dit  que  fans  m'amuferde  promelles  va- 
gues, il  avoit  cherché  à  me  placer,  qu'il 
kvoit  léulli,  qu'il  rac  mettoit  en  chemin 
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de  devenir  quelque  choie,  que  c'étoît  â 
moi  de  faire  le  refte  ;  que  la  maifon  où 
il  lîie  taitoit  entrer,  e'toit  puiflante  6c 
confidérée  ,  que  je  n*avois  pas  befoia 
d'autres  proîedeurs  pour  m'avancer ,  & 
que,  quoique  traité  d'abord  en  (împle 
domeftique,  comme  je  venoisde  l'être, 
je  pouvois  être  afTurc  que  ii  Ton  me  ja- 
geoit  par  mes  fentlmens  Ôc  par  ma  con- 
duite au-deflus  de  cet  état,  on  étoit  dif- 
pofé  à  ne  my  pas  laiïïer.  La  fin  de  ce 
difcours  démentit  cruellement  les  bril- 
lantes efpérances  que  le  commencement 
m'avoit  données.  Quoi  !  toujours  laquais  ? 
me  dis -je  en  m.oi-même  avec  un  dépit 
amer  que  la  confiance  eflaça  bientôt.  Je 
jne  fentois  trop  peu  fliit  pour  cette  place 
pour  craindre  qu'on  m'y  laiflât. 

1\  me  mena  chez  le  comte  de  Gou^ 
yon,  premier  écuyerde  la  reine  &  chef 
de  l'illuftre  maifon  de  Solar,  L'air  de 
dignité  de  ce  refpeélable  vieillard  me 
rendit  plus  touchante  l'aftabilité  de  fon 
accueil.  Il  m'interrogea  avec  intérêt,  & 
je  lui  répondis  avec  fincérité.  Il  dit  au 
comte  de  la  Roque  que  j'avois  une  phy- 
fionomie  agréable  &  qui  promettoit  de 
Tefprit,  qu'il  lui  paroifToit  qu'en  effet  je 
n'en  manquois  pas,  mais  que  ce  n'étoit 
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pas  là  tout,  &  qu'il  falloit  voir  le  refte. 
Puis  fe  tournant  vers  moi;  mon  enfant, 
me  dit-il ,  prefque  en  toutes  choies  les 
commencemens  font  rudes;  les  vôtres 
ne  le  feront  pourtant  pas  beaucoup.  Soyez 
fage,  &  cherchez  à  plaire  ici  à  tout  le 
monde;  voilà  quant  à  préfent  votre  uni- 
que emploi.  Du  refte,  ayez  bon  cou- 
rage ;  on  veut  prendre  foin  de  vous. 
Tout  de  fuite  il  paiïa  chez  la  Mar- 
quife  de  Breïl  fa  belle  fille,  ^  me  pré- 
fcnta  à  elle,  puis  à  l'Abbé  de  Gouvon 
fon  fils.  Ce  début  me  parut  de  bon  au- 
gure, j'en  favois  allez  déjà  pour  jugen 
qu  on  ne  fait  pas  tant  de  façon  à  la  ré- 
ception d'un  laquais.  En  effet  on  ne  me 
traita  point  comme  tel.  J'eus  la  tabie 
de  rOhice;  on  ne  me  donna  point  d'ha- 
bit de  livrée,  &  le  comte  de  Favrïa  y 
jeune  étourdi,  m'ayant  voulu  faire  mon- 
ter derrière  fon  carrode ,  fon  grandpere 
défendit  que  je  montafle  derrière  aucun 
carroffe  ,  &  que  je  fuiviffe  perfonne  hors 
de  la  maifon.  Cependant  je  fervois  à  ta- 
ble, &  je  faifois  àpeu-près  au  dedans 
le  fervice  d'un  laquais;  mais  je  le  failois 
en  quelque  façon  librement,  fans  être 
attaché  nommément  à  perfonne.  Hors 
quelques  lettres  qu'on  me  dictoit  ,  & 
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des  images  que  le  comte  de  Favrla  me 
faifoit  découper ,  f étois  prefque  le  maî- 
tre de  tout  mon  tems  dans  la  journée. 
Cette  épreuve  dont  je  ne  m'appercevois 
pas  étoit  afiurément  très-dangereufe;  elle 
n'étoit  pas  même  fort  humaine;  car  cette 
grande  oifiveté  pouvoit  me  faire  con- 
trader  des  vices  que  je  n'aurois  pas  eus 
fans  cela. 

Mais  c'eft  ce  qui  très-heureufement 
«'arriva  point,  hcs  leçons  de  M.  Gaimc 
avoient  fait  impreiîion  fur  mon  cœur  , 
te  j*y  pris  tant  de  goût  que  je  m'échap- 
pois  quelquefois  pour  aller  les  enten- 
dre encore.  Je  crois  que  ceux  qui  me 
voyoientiortirainli  furtivement,  ne  de- 
vinoient  gueres  où  j'allois.  Il  ne  fe  peut 
rien  de  plus  fenfé  que  les  avis  qu'il  me 
donna  fur  ma  conduite.  Mes  commen- 
cemens  furent  admirables;  j'étois  d'une 
afîiduité,  d'une  attention,  d'un  zèle  qui 
charmoient  tout  le  monde.  L'abbé  Gaïme 
m^avoitfagement  averti  de  modérer  cette 
première  ferveur,  de  peur  qu'elle  ne  vînt 
â  fe  relaciier  &  qu'on  n'y  prît  garde. 
Votre  début,  me  dit-il,  eft  la  règle  de 
ce  qu'on  exigera  de  vous  :  tâchez  de  vous 
ménager  de  quoi  faire  plus  dans  la  fuite, 
fnais  gardez-vous  de  faire  jamais  moins. 
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Comme  on  ne  m'avolt  gueres  exa- 
miné fur  mes  petits  talens  &  qu'on  ne 
me  fuppolbit  que  ceux  que  m'avoit 
donné  la  nature,  il  ne  paroifToit  pas, 
malgré  ce  que  le  Comte  de  Gouvort 
m'avoit  pu  dire,  qu*on  fongeât  à  tirer 
parti  de  moi.  Des  affaires  vinrent  à  la 
traverfe  ,  &  je  fus  à-peu-près  oublié. 
Le  Marquis  de  Breil,  fils  du  Comte  de 
Gouvon  ,  étoit  alors  AmbaiTadeur  à 
Vienne.  Il  (urvint  des  mouvemens  à  la 
Cour ,  qui  fe  firent  fentir  dans  la  fa- 
mille ,  &  Ton  y  fut  quelques  femaines 
dans  une  agitation  qui  ne  lailToit  gueres 
k  tems  de  penfer  à  moi.  Cependant 
jufques-là  je  m'étois  peu  relâché.  Une 
choie  me  fit  du  bien  &  du  mal ,  ea 
m'éloignant  de  toute  diiîîpation  exté- 
rieure, mais  en  me  rendant  un  peu  plus 
diftrait  fur  mes  devoirs. 

Mademoifelle  de  Bre'il  étoiiuuQ  jeune 
perfonne  à-peu-près  de  mon  âge  ,  bien 
faite  ,  afiez  belle  ,  très- blanche  ,  avec 
àits  cheveux  très-noirs  ,  &  ,  quoique 
brune  ,  portant  fur  fon  vifage  cet  air 
de  douceur  ^q%  blondes  auquel  mon 
cœur  n'a  jamais  réfifté.  L'habit  de  Cour^ 
fi  favorable  aux  jeunes  perfonnes  ,  mar- 
«luoit  fa  jolie  taille ,  dégageoit  fa  poi- 
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trine  &  Tes  épaules,  &  rendoit  Ton  teînt 
encore  plus  éblouiflant  par  le  deuil 
qu'on  portoit  alors.  On  dira  que  ce 
n'eft  pas  à  un  domeflique  de  s*apper- 
cevoir  de  ces  chofes  là  ;  j  avois  tort , 
fans  doute  ,  mais  je  m'en  appercevois 
toutefois,  &  même  je  n'étois  pas  le  feul, 
Le  maîtred'hôtel  &  les  valets-de-cham* 
bre  en  parloient  quelquefois  à  table 
avec  une  grofile'retéqui  me  faifoit  cruel- 
lement fouffrir.  La  tête  ne  me  tournoit 
pourtant  pas  au  point  d'être  amoureux 
îout  de  bon.  Je  ne  m'oubliois  point; 
3e  me  tenois  à  ma  place  ,  &  mes  defirs 
xnérae  ne  s'émancipoient  pas.  J*aimois 
à  voir  Mademoifelle  de  Breil^  à  lui  en- 
rendre  dire  quelques  mots  qui  mar- 
quoient  de  refprit ,  du  fens,  de  l'hon- 
nêteté; mon  ambition  bornée  au  plaifîr 
de  la  fervir  n'alloit  point  au-delà  de 
mes  droits.  A  table  j'étois  attejitif  à 
chercher  Toccafion  de  les  faire  valoir. 
Si  fon  laquais  quittoit  un  moment  fa 
chaife  ,  à  l'inflant  on  m'y  voyoit  établi  : 
hors  de  là  je  me  tenois  vis-à-vis  d'elle; 
je  cherchois  dans  {^s  yeux  ce  qu'elle 
alloit  demander,  j'épiols  le  moment  de 
changer  fon  afîictte.  Que  n'aurois-je 
•point  fait  pour  quçlle  daignâc  mordoiv 


Diverses.  17^; 

ner  quelque  chofe  ,  me  regarder ,  me 
dire  un  leul  mot;  mais  point;  j'avois 
la  mortiHcation  d'être  nul  pour  elle  ; 
elle  ne  s'appercevoit  pas  m.éme  que  ']é- 
tois  là.  Cependant  Ton  tVere  qui  m'adref^ 
foit  quelquefois  la  parole  à  table ,  m'ayant 
dit  je  ne  fais  quoi  de  peu  obligeant  , 
je  lui  fis  une  réponfe  fi  fine  &  li  bien 
tournée  qu'elle  y  fit  attention  &:  jerta 
les  yeux  fur  moi.  Ce  coup- d'oeil  qui 
fut  court  ne  laifïa  pas  de  me  tranfporter. 
Le  lendemain  l'occafion  fe  préfenta  d'ea 
obtenir  un  fécond  &  j'en  profitai.  Ou 
donnoit  ce  jour-là  un  grand  dîné  ,  oii 
pour  la  première  fois  je  vis  avec  beau- 
coup d'étonnement  le  maître-d'hotcl  fer- 
vir  Tépée  au  côté  &  le  chapeau  fur  la 
tcte.  Par  hafard  on  vint  à  parler  de  la 
devife  de  la  maifon  de  Solar  qui  étoit 
fur  la  tapiderie  avec  les  armoiries.  Tel 
fiert  qui  ne  tue  pas.  Comme  les  pié- 
inontois  ne  font  pas  pour  l'ordinaire 
confommés  dans  la  langue  françoife , 
quelqu'un  trouva  dans  cette  devife  une 
faute  d'orthographe  ,  &  dit  qu'au  mot 
fiert  il  ne  falloit  point  de  t. 

Le  vieux  comte  de  Gouvon  alloit 
répondre  ,  mais  ayant  jette  les  yeux  fur 
moi,  il  vit  que  je  fouriois  fans  ofer  rien 
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dire  :  il  m'ordonna  de  parler.  Alors  je  diî 
que  je  ne  croy  ois  pas  que  le  t  fût  de  trop  ; 
que  fiert.  étoit  un  vieux  mot  François 
qui  ne  venoit  pas  du  nom  férus  fier^ 
menaçant;  mais  du  verbe  /^m  il  frappe^ 
il  blefïe.  Qu'ainfî  la  devife  ne  me  pa- 
EoifToit  pas  dire ,  tel  menace ,  mais  tel 
frappe  qui  ne  tue  pas» 

Tout  le  monde  me  regardoît  &  fe. 
regardoit  fans  rien  dire.  On  ne  vit  de 
la  vie  un  pareil  étonne  ment»  Mais  ce 
qui  me  flatta  davantage  fut  de  voir  clai- 
rement fur  le  vifage  de  Mademoifelle  de 
Brdl  un  air  de  fatisfadion.  Cette  per* 
fonne  fi  dédaigneufe  daigna  me  jetter 
un  fécond  regard  qui  val  oit  tout  au 
moins  le  premier  ;  puis  tournant  les 
yeux  vers  fon  grand  papa,  elle  femhloit 
attendre  avec  une  forte  d'impatience  la 
louange  qu'il  me  devoit ,  bc  qu'il  me 
donna  en  effet  fi  pleine  &  entière ,  ^ 
d'un  air  fi  content  que  toute  la  table 
s^empreiTa  de  faire  chorus.  Ce  moment 
fut  court,  mais  délicieux  à  tous  égards. 
Ce  fut  un  de  ces  momens  trop  rares 
qui  replacent  les  chofes  dans  leur  ordre 
naturel  &  vengent  le  mérite  avili  des 
outrages  de  la  fortune.  Quelques  mi- 
nutes après  p  Mademoifelle  de  Breil  le- 


D  I  r  £  R  s  E  s^  i8f 

vant  derechef  les  yeux  fur  mol  me  pria 
d'un  ton  de  voix  aufli  timide  qu*aîfable 
de  lui  donner  à  boire.  On  juge  que  je- 
ne  la  fis  pas-  attendre.  Mais  en  appro- 
chant je  tus  faifi  d'un  tel  tremblement 
qu'ayant  trop  rempli  le  verre  je  répandis- 
une  partie  de  l'eau  fur  l'aQiette  Oc  même 
fur  elle»  Son  frère  me  demanda  étour- 
diment  pourquoi  je  trembîois  fi  fort- 
Cette  queftion  ne  fervit  pas  à  me  raf- 
furer ,  &  Mademoifelle  de  Breil  rougit 
jufqu'au  blanc  des  yeux. 

Ici  finit  le  roman  ;  où  Ton  remar- 
quera 5  comme  avec  Madame  Bafile  6c 
dans  toute  la  fuite  de  ma  vie  que  je  ne 
fuis  pas  heureux  dans  la  conclufion  de^ 
mes  amours.  Je  m'afïedionnai  inutile- 
ment à  l'antichambre  de  Madame  de- 
Bnil;  je  n'obtins  plus  une  feule  marque 
d'attention  de  la  part  de  fa  fille.  Elle 
fortoit  &  entroit  fans  me  regarder ,  & 
moi  j'ofois  à  peine  jetter  les  yeux  fur 
elle.  J'étois  même  fi  bète  &  fi  mal- 
adroit qu'un  jour  qu'elle  avoit  en  paffant 
laifïé  tom.ber  fon  gant  ;  au  lieu  de  m'é- 
lancer  fur  ce  gant  que  j'aurois  voulu 
couvrir  de  baifers  ,  je  n'ofai  fortir  de 
ma  place,  &  je  laiffai  ramaffer  le  gant 
par  un  gros  butor  de  valet  que  j'aurois 


îSa  Œuvres 

volontiers  écrafé.  Pour  achever  de  m'in- 
timider  ,  je  m'apperçus  que  je  n*avois 
pas  le  bonheur  d'agréer  à  Madame  de 
Breïl,  Non  feulement  elle  ne  m'ordon- 
nolt  rien  ,  mais  elle  n'acceptoit  jamais 
mon  fervLce ,  &  deux  fois  me  trou- 
vant dans  fon  antichambre  elle  me  de- 
manda d'un  ton  fort  fec  fi  je  n'avois 
rien  à  faire  ?  Il  fallut  renoncer  à  cette 
chère  antichambre  :  j'en  eus  d'abord 
du  regret  ;  mais  les  diftractions  vin- 
rent à  la  traverfe  ,  &  bientôt  je  n'y 
penfai  plus. 

J'eus  de  quoi  me  confoler  du  dédain 
de  Madame  de  Breil  par  les  bontés  de 
fon  beau-pere,  qui  s'apperçut  enfin  que 
j'étois  là.  Le  foir  du  dîné  dont  j'ai 
parlé  5  il  eut  avec  moi  un  entretien  d'une 
demi-heure  ,  dont  il  parut  content  & 
dont  je  fus  enchimé.  Ce  bon  vieillard, 
quoiqu'homme  d'efprir,  en  avoit  moins 
que  ]\^adame  de  Vercellis  ^  mais  il  avoit 
plus  d'entrailles,  &  je  réudis  mieux  au- 
près de  lui.  Il  me  dit  de  m'attacher  à 
l'abbé  de  Gouvon  fon  fils  ,  qui  m'avoit 
pris  en  affedion  ,  que  cette  afîedion  fi 
j'en  profitois  pouvoit  m'etre  utile  ,  & 
me  faire  acquérir  ce  qui  me  manquoit 
pour  les  vues  qu'on  avoit  fur  moi.  Dès 
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le  lendemain  matin  je  volai  chez  M. 
l'abbé.  Il  ne  me  reçut  point  en  domef- 
tique  ;  il  me  fit  afîeoir  au  coin  de  fon 
feu  5  &  m'interrogeant  avec  la  plus 
grande  douceur,  il  vit  bientôt  que  mon 
éducation ,  commencée  fur  tant  de  cho- 
{ts  ^  n'étoit  achevée  fur  aucune.  Trou- 
vant fur-tout  que  j'avois  peu  de  latin, 
il  entreprit  de  m'en  en(eigner  davantage. 
Nous  convînmiCS  que  je  me  rendrois 
chez  lui  tous  les  matins ,  ^  je  commen- 
çai Ats  le  lendemain.  Ainiî  par  une  de 
ces  bizarreries  qu'on  trouvera  fouvent 
dans  le  cours  de  ma  vie  ,  en  même 
tems  au-deffus  &  au-deflous  de  mon 
état  ,  j'étois  difciple  &:  valet  dans  la 
même  maifon ,  &  dans  ma  fervitude 
j'avois  cependant  un  précepteur  d*un« 
naiflance  à  ne  Têtre  que  des  enfans  à.Q% 
Rois. 

M.  l'abbé  de  Goiivon  étoit  un  cadet 
deftiné  par  fa  famille  à  l'épifcopat,  5c 
dont  par  cette  raifon  l'on  avoit  poulTe 
les  études,  plus  qu'il  n'eft  ordinaire  aux 
enfans  de  qualité.  On  l'avoit  envoyé  à 
l'univerfké  de  Sienne  ,  où  il  avoit  reflé 
plufieurs  années,  &  dont  il  avoit  rap- 
porté une  aflez  forte  dofe  de  crufcantrf- 
me ,  pour  être  à-peu-près  a  Turin  ce 
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qu'étoit  jadis  à  Paris  Tabbé  de  Dangeau, 
Le  dégoût  de  la  théologie  Tavoit  jette 
dans  les  belles -lettres,  ee  qui  eft  très- 
ordinaire  en  Italie  à  ceux  qui  courent  la 
carrière  de  la  prélature.  Il  avoit  bien  lu 
les  poètes  ;  il  faifoit  paflablement  des 
vers  latins  &  italiens.  En  un  mot  ,  il 
avoit  le  goût  qu'il  falloit  pour  former  le 
mien  ,  &  mettre  quelque  choix  dans  le 
fatras  dont  je  m'étois  farci  la  tête.  Mais 
foit  que  mon  babil  lui  eût  fait  quelque 
ilIufioB  fur  mon  favoir ,  foit  qu'il  ne  pût 
fupporter  l'ennui  du  latin  élémentaire, 
il  me  mit  d'abord  beaucoup  trop  hatit , 
&  à  peine  m'eût-il  fait  traduire  quelques 
fables  de  Phèdre  qu'il  me  jetta  dans  Vir- 
gile où  je  n*entendois  prefque  rien.  J'é- 
tois  dertiné,  comme  on  verra  dans  la  fuite, 
à  rapprendre  fouvenr  le  latin  ,  &  à  ne 
le  favoir  jamais.  Cependant  je  travail- 
lois  avec  alTez  de  2ele,&  M.  l'abbé  me 
prodiguoit  fes  foins  avec  une  bonté  dont 
lé  fouvenir  m'attendrit  encore.  Je  paflbis 
avec  lui  urae  bonne  partie  de  la  mati- 
née 5  tant  pour  mon  inftruâ:ion  que 
pour  fon  fervice  :  non  pour  celui  de  fa 
perfonne ,  car  il  ne  fouffrir  jamais  qua 
je  lui  en  rendilTe  aucun,  mais  pourécri- 
re  fous  fa  di(5lée  &:  pour  copier ,  &  mji 
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fon(5lion  de  fecrétairc  me  fut  plus  utile 
que  celle  d'écolier.  Non-feulement  j'ap- 
pris ainfi  l'Italien  dans  fa  pureté,  mais 
je  pris  du  goût  pour  la  littérature,  & 
quelque  difcernement  des  bons  livres  qui 
ne  s'acquéroient  pas  chez  la  Tribu ,  8c 
qui  me  fervit  beaucoup  dans  la  fuite  > 
quand  je  me  mis  à  travailler  feul. 

Ce  tems  fut  celui  de  ma  vie  où  fans 
projets  romanefques,  je  pouvois  le  pl«s 
raifonnablement  me  livrer  à  l'cfpoir  de 
parvenir. M.  l'abbé,  très-content  de  moi, 
le  difoit  à  tout  le  monde,  &  fon  pcre 
m'avoit  pris  dans  une  afFeâ:ion  fi  fiii- 
guliere  ,  que  le  Comte  de  Favria  m'ap- 
prit qu'il  ayoit  parlé  de  moi  au  Roi. 
Madame  de  Breil  elle-même  avoit  quitté 
pour  moi  fon  air  méprifant.  Enfin  je  de- 
vins une  efpece  de  favori  dans  la  mai- 
fon,  à  la  grande  jaloufie  des  autres  do- 
meftiques,  qui,  me  voyant  honoré  des 
inn:ruâ:ions  du  fils  de  leur  maître,  fen- 
toient  bien  que  ce  n'étoit  pas  pour  refier 
long-tems  leur  égal. 

Autant  que  j'ai  pu  juger  des  vues 
qu'on  avoit  fur  moi  par  quelques  mots 
lâchés  à  la  volée,  &  auxquels  je  n'ai 
réfléchi  qu'après  coup,  il  m'a  paru  que 
la  maifon  de  Solar  voulant  courir  la  car- 
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riere  des  ambafîades,  &  peut-être  s'ou-» 
Vrir  de  loin  celle  du  minifrere  ,  auroit 
été  bien  aife  de  fe  former  d'avance  un  fu- 
jet  qui  eût  du  mérite  &  des  taleRS  ,  & 
qui  dépendant  uniquement  d'elle  ,  eût 
pu  dans  la  fuite  obtenir  fa  confiance  ôc 
la  fervir  utilement.  Ce  projet  du  Comte 
de  Gouvon  étoit  noble,  iudicieux,  ma« 
gnanrme,  &  vraiment  digne  d'un  grand 
feigneur  bienfaifant  &  prévoyant:  mais 
outre  que  je  n'en  voyois  pas  alors  toute 
l'étendue,  il  étoic  trop  fenfé  pour  ma 
tête,  &  demandoit  un  trop  long  affujec- 
tiflement.  Ma  folle  ambition  ne  cher- 
choit  la  fortune  qu'à  travers  les  avan- 
tures;  &:  ne  voyant  point  de  femme  à 
tout  cela  5  cette  manière  de  parvenir  me 
paroifToit  lente,  pénible  &  trifle  ;  tan- 
dis que  j'aurois  dû  la  trouver  d'autant 
plus  honorable  &:  fûre  que  les  femmes 
ne  s'en  mêloient  pas  ;  l'efpece  de  mé- 
rite qu'elles  protestent  ne  valant  afTurc- 
ment  pas  celui  qu'on  me  fuppofoit. 

Tout  alloit  à  merveilles.  J'avois  ob- 
tenu ,  prefque  arraché  l'eflime  de  tout 
le  monde,  les  épreuves  éroient  finies,  & 
Ton  me  regardoit  généralement  dans  la 
maifon  comme  un  jeune  homme  de  la 
plus  grande  efpérance,  qui  n'étoit  pas  à 


Diverses^  187 

fa  place,  &  qu'on  s'attendoit  d'y  voir 
arriver.  Mais  ma  place  n'e'coit  pas  celle 
qui  m'étoit  ailignée  parles  hommes,  & 
j'y  devois  parvenir  par  des  chemins  bien 
difFe'rens.  Je  touche  à  un  de  ces  traits 
caraâ.ériftiques  qui  me  font  propres,  & 
qu'il  lufHt  de  préfenter  au  ledeur,  fans 
y  ajouter  de  réflexion. 

Quoiqu'il  y  eût  à  Turin  beaucoup  de 
nouveaux  convertis  de  mon  efpece  ,  je 
ne  les  aimois  pas,  &  n'en  avois  jamais 
voulu  voir  aucun.  Mais  j'avois  vu  quel- 
ques Genevois  qui  ne  l'étoient  pas;en- 
tr'autres  un  M.  M/^jJ/^ri/,  fur  nommé  tord- 
gueule ,  peintre  en  miniature  &  un  peu 
mon  parent.  Ce  M.  Mujfard  déterra 
ma  demeure  chez  le  Comte  de  Gouvon^ 
&  vint  m'y  voir  avec  un  autre  Gene- 
vois appelle  Bâcle,  dont  j'avois  été  ca- 
marade durant  mon  apprentiifage.  Ce 
Bâcle  étoit  un  garçon  très  -  amufant  y 
très  gai  ,  plein  de  faillies  bouffonnes  , 
que  fon  âge  rendoit  agréables.  Me  voilà 
tout  d'un  coup  engoué  de  M.  Bâcle  , 
mais  engoué  au  point  de  ne  pouvoir  le 
quitter.  Il  a'ioir  panir  bientôt  pour  s'en 
retourner  à  Geneve^  Quelle  perte  j'allois 
faire!  J'en  fentis  bien  coure  la  grandeur. 
Four  mettre  du  moins  à  profit  le  tcms 
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qui  m'étoit  laifîe,  je  ne  le  quittoîs  plus  ^ 
ou  plutôt  il  ne  mequittoit  pas  lui-même, 
car  la  tête  ne  me  tourna  pas  d'aborc^au 
point  d'aller  hors  de  l'hôtel  paflTer  la 
journée  avec  lui  fans  congé  :  mais  bien- 
tôt voyant  qu'il  m'obfédoit  entièrement 
on  lui  défendit  la  porte,  &  je  m'échaut 
fai  Ç\  bien,  qu'oubliant  tout,  hors  mon 
ami  Bâcle  ,  je  n'allois  ni  chez  M.  l'abbé 
ni  chez  M.  le  Comte,  &  l'on  ne  me 
voyoit  plus  dans  la  maifon.  On  me  fie 
des  réprimandes  que  je  n'écoutai  pas. 
On  me  menaça  de  me  congédier.  Cette 
menace  fut  ma  perte;  elle  me  fit  entre- 
voir qu'il  étoit  poffibîe  que  Bâcle  ne 
s'en  aliât  pas  feul.  Dès-lors  je  ne  vis 
plus  d'autre  plaifir,  d'autre  fort,  d'au- 
tre bonheur  que  celui  de  faire  un  pa- 
reil voyage  ,  &  je  ne  voyois  à  cela 
que  l'ineffable  félicité  du  voyage  ,  au 
bout  duquel  ,  pour  furcroît  ,  j'entre- 
voyois  Madame  de  JVarens  ^  mais  dans 
un  éloignement  immenfe  ;  car  pour  re- 
tourner à  Genève,  c'eft  à  quoi  je  ne 
penfois  jamais.  Les  monts ,  les  prés ,  les 
bois,  les  ruiffeaux,  les  villages,  (e  fuc- 
cédoient  fans  fin  &  fans  ceffe  avec  de 
nouveaux  charmes;  ce  bienheureux  tra» 
jet  fembloit  devoir  abforber  ma  vie  en» 


tiere.  Je  me  rappeliois  avec  délices  com- 
bien ce  même  voyage  m'avoit  paru 
charmant  en  venant.  Que  devoir-ce  erre 
lor(qa'à  tout  l'attrait  de  l  indépendance 
fe  joindroit  celui  de  faire  route  avec  un 
camarade  de  mon  âge,  de  mon  goût  & 
de  bonne  humeur,  fans  gcne  ,  fans  de- 
voir ,  fans  contrainte  ,  fans  obligation 
d'aller  ou  refter  que  comme  il  nous  plai- 
rait? Il  falloit  être  fou  pour  facrifier  une 
pareille  fortune  à  des  projets  d'ambition 
d'une  exécution  lente,  difficile^  incertai- 
ne ,  &  qui ,  les  fuppofant  réalifés  un 
jour,  ne  valoient  pas  dans  tout  leur  éclat 
un  quart  d'heure  de  vrai  plaifîr  &  de  li- 
berté dans  la  jeunefle. 

Plein  de  cette  fage  fantaifie ,  je  me 
conduifîs  11  bien  que  je  vins  à  bout  de 
me  faire  chafTer,  &  en  vérité  ce  ne  fut 
pas  fans  peine.  Un  foir  comme  je  ren- 
trois ,  le  maître-d'hôtel  me  Hgnifia  mon 
congé  de  la  part  de  M.  le  Comte.  C'é- 
toit  précifément  ce  que  je  demandois  ; 
car  fentant  malgré  moi  l'extravagance 
de  ma  conduite  ,i'y  ajoutois  pour  m'ex- 
cufer  l'injuftice  &  l'ingratitude,  croyant 
mettre  ainfi  les  gens  dans  leur  tort,  & 
me  juftifier  à  moi-mcme  un  parti  pris 
par  néceilité.  On  me  dit  de  la  part  du 
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Comte  Favrïa  d'aller  lui  parler  le  len« 
demain  matin  avant  mon  départ ,  & 
comme  on  voyoit  que  la  tête  m'ayant 
tourné  j'étois  capable  de  n'en  rien  faire, 
le  maître-d'horel  remit  après  cette  vifite 
à  me  donner  quelque  argent  qu'on  m'a- 
voit  deftiné  ,  &  qu'afTurément  j'avois 
fort  mal  gagné  :  car,  ne  voulant  pas  me 
Jaifïer  dans  Tétat  de  valet ,  on  ne  m'a- 
voit  pas  fixé  de  gages. 

Le  Comte  de  Favrïa^  tout  jeune  & 
tout  étourdi  qu'il  étoit,  me  tint  en  cette 
occafion  les  difcours  les  plus  fenfés,  & 
j'oferois  prefque  dire  les  plus  tendres  ; 
tant  il  m'expofa  d'une  manière  flatteufe  &: 
touchante  les  foins  de  fon  oncle  &  les  in-i- 
«entions  de  fon  grand-pere.  Enfin,  après 
m'avoir  mis  vivement  devantlesyeux  tout 
ce  que  je  facrifiois  pour  courir  à  ma  perte, 
il  m'offrit  de  faire  ma  paix,  exigeant  pour 
toute  condition  que  je  ne  viiîe  plus  ce 
petit  malheureux  qui  m'avoit  féduit. 

Il  étoit  fi  clair  qu'il  ne  difoit  pas  tout 
cela  de  lui-même,  que  malgré  mon  flu- 
pide  aveuglement  je  fentis  toute  la  bonté 
de  mon  vieux  maître  &  j'en  fus  touché: 
maisce  cher  voyage  étoit  trop  empreint 
dans  mon  imagination  pourquerien  pût 
j^ix  Ulançerle  charme.  ♦l'e'tQi^  tout-à-feit 
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hors  de  fens,  je  me  raffermis,  je  m'en* 
durcis,  je  iis  le  tier,  &  je  répondis  arro- 
gamment  que  puirqu'on  m'avoic  donné 
mon  congé,  je  l'avois  pris,  qu'il  n'étoit 
plus  tems  de  s'en  dédire  ,  %  que,  quoi- 
qu'il pût  m'arriver  en  ma  vie ,  j'étois  bien 
réfolude  ne  jamais  me  faire  chafler  deux 
fois  d'une  mailon.  Alors  ce  jeune  hom- 
me juftement  irrité  ,  me  donna  les  noms 
que  je  méritois ,  me  mit  hors  de  fa  cham- 
bre par  les  épaules ,  &  m.e  ferma  la  porte 
aux  talons.  Moi  ,  je  fortis  triomphant 
comme  fi  je  venois  d'emporter  la  plus 
grande  viéloire,  &  de  peur  d'avoir  un 
fécond  combat  à  foutenir  ,  j'eus  l'indi- 
gnité de  partir  ,  fans  aller  remercier  M. 
Tabbé  de  fes  bontés. 

Pour  concevoir  jufqu'où  mon  délire 
alloit  dans  ce  mom.ent,  il  faudroit  con- 
noître  à  quel  point  mon  coeur  eft  fujet  à 
s^'échauffer  fur  les  moindres  chofes  & 
avec  quelle  force  il  fe  plonge  dans  l'ima- 
gination de  l'objet  qui  l'attire,  quelque 
vain  que  foit  quelquefois  cet  objet.  Les 
plans  les  plus  bifarres,  les  plus  enfantins, 
les  plus  foux  ,  viennent  carefler  mon 
idée  favorite  &:  me  montrer  de  la  vrai- 
femblance  à  m'y  livrer.    Croiroit-on 
qu'à  près  de  dix-neuf  ans  on  puidc  io^'^ 
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<ier  fur  une  phiole  vide  la  fuWiflance  du 
refte  de  Tes  jours  ?  Or  écoutez. 

L'abbé  de  Gouvon  m'avoit  fait  pré- 
fent,  il  y  avoit  quelques  femaines,  d'une 
petite  fontaine  de  héron  fort  jolie  ,  & 
dont  fétois  tranfporté.  A  force  de  faire 
jouer  cette  fontaine  &  de  parler  de  no- 
tre voyage,  nous  penfâmes,  le  fage  Bâ- 
cle &  moi,  que  l'une  pourroit  bien  fer- 
vir  à  l'autre  àL  le  prolonger.  Qu'y  avoit- 
il  dans  le  monde  d'aufli  curieux  qu'une 
fontaine  de  héron?  Ce  principe  fut  le  fon- 
dement fur  lequel  nous  bâtimes  l'édifice 
de  notre  fortune.   Nous  devions  dans 
chaque  village  afïembler  les  payfans  au- 
tour de  notre  fontaine ,  &  là  les  repas  &  ' 
la  bonne  chère  dévoient  nous  tomber 
avec  d'autant  plus  d'abondance  que  nous 
étions  perfuadés  l'un  &  l'autre  que  les 
vivres  ne  coûtent  rien  à  ceux  qui  les  re- 
cueillent, &  que  quand  ils  n'en  gorgent 
pas  les  paffans ,  c'eft  pure  mauvaife  vo- 
lonté de  leur  part.  Nous  n'imaginions 
par-tout  que  fcftins  &  noces ,  comptant 
que  fans  rien  débourfer  que  le  vent  de 
nos  poumons  &  l'eau  de  notre  fontai- 
ne, elle  pouvoit  nous  défrayer  en  Pié- 
mont ,  en  Savoye  ,  en  France   &  par 
tout  le  monde*  Nous  faifions  à^s  pro- 
jets 
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jets  de  voyage  qui  ne  finiflbient  point, 
ai  nous  dirigions  d'abord  notre  courfe 
au  nord,  plutôt  pour  le  plaidr  de  paffer 
les  alpes ,  que  pour  la  ncceiîitc  fuppo- 
fée  de  nous  arrêter  enfin  quelque  part. 
Tel  fut  le  plan  fur  lequel  je  me  mis 
en  campagne,  abandonnant  fans  regret 
mon  prote6i:eur ,  mon  précepteur,  mes 
études,  mes  efpérances  &  Tattente  d'une 
fortune  prefque  ail  urée  ,  pour  commen- 
cer la  vie  d*un  vrai  vagabond.  Adieu  la 
capitale,  adieu  la  Cour,  l'ambition  ,  la 
vanité,  l'amour,  les  belles  &  toutes  les 
grandes  avantures  dont  l'efpoir  m'avoit 
amené  Tannée  précédente.  Je  pars  avec 
ma  fontaine  &  mon  ami  Bâcle ^  la  bourfe 
légerejnent  garnie,  mais  le  coeur  faturé 
de  joie  &  ne  fongcant  qu'à  jouir  de  cette 
ambulante  félicité  à  laquelle  i'a\  ois  tout- 
à-coup  borné  mes  brillans  projets. 

Je  fis  cet  extravagant  voyage  pref- 
que aufli  agréablement  toutefois  que  je 
m'y  étois  attendu  ,  mais  non  pas  tout- 
à-fait  de  la  même  manière  ;  car  bien 
que  notre  fontaine  amufat  quelques  mo- 
mens  dans  les  cabarets  les  liôtcflLS  & 
leurs  fervantes,  il  n'en  falloit  pas  moins 
payer  en  fortant.  Mais  cela  ne  nous  trou- 
bloit  gueres  &  nous  ne  fongions  à  tirer 
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parti  tout  de  bon  de  cette  refTource  que 
quand  l'argent  viendroit  à  nous  manquer. 
Un  accident  nous  en  évita  la  peine  ;  la 
fontaine  fe  calFa  près  de  Bramant ,  &  il 
enétoit  tems  ;  car  nous  Tentions,  fans 
ofer  nous  le  dire ,  qu'elle  çommençoit  à 
nous  ennuyer.  Ce  malheur  nous  retidil 
plus  gais  qu'auparavant  ,  &  nous  rîmes 
beaucoup  de  notre  étourderie ,  d'avoir 
oublié  que  nos  habits  &  nos  fouliers  s'u- 
feroient  ^  ou  d'avoir  cru  les  renouvelles 
avec  le  jeu  de  notre  fontaine.  Nous  con- 
tinuâmes notre  voyage  auiîi  allègrement 
que  nous  l'avions  commencé ,  mais  fi- 
lant un  peu  plus  droit  vers  le  terme, 
où  notre  bourfe  tariffante  nous  faifoit 
i;ne  nécellité  d'arriver. 

A  Chambéri  je  devins  penfif ,  non 
fur  h  fottife  que  je  venois  de  faire  :  ja- 
mais homme  ne  prit  (i-tôt  ni  fi  bien  fon 
parti  fur  le  pafTé;  mais  fur  l'accueil  qui 
m'attendoit  chez  Madame  de  Warens  \ 
car  j  envifageois  exa^tem.ent  fa  maifon 
comme  ma  maifon  paternelle.  Je  lui 
avois  écrit  mon  entrée  chez  le  Comte 
de  Gouvoa  ;  elle  favoit  fur  quel  pied  jy 
étois,  &:  en  m'en  félicitai. t  elle  m'avoit 
donné  des  leçons  trè^  fjges  fur  la  ma- 
f)içre  dont  je  devoii  ^.orrefpondre  au^ 
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bontés  qu'on  avoit  pour  moi.  Elle  re- 
gardoit  ma  fortune  comme  allure'e  fi  je 
ne  la  détruifois  pas  par  ma  faute.  Qu  al- 
loit-elle  dire  en  me  voyant  arriver  ?  Il 
ne  me  vint  pas  même  à  Tefprit  qu'elle 
pût  me  feriner  fa  porte  ;  mais  je  crai- 
gnois  le  chagrin  quej*allois  lui  donner; 
je  craignois  Tes  reproches  plus  durs  pour 
moi  que  la  mifere.  Je  réfolus  de  tout 
endurer  en  fîlence ,  ^-c  de  tout  faire  pour 
i'appaifer.  Je  ne  voyois  plus  dans  l'uni- 
vers qu'elle  feule  :  vivre  dans  fa  dif- 
grâce  étoit  une  chofe  qui  ne  fe  pouvoit 
pas. 

Ce  qui  m'inquîétoit  le  plus  étoit  mon 
compagnon  de  voyage  dont  je  ne  vou- 
lois  pas  lui  donner  le  furcroît,  &  dont 
je  cragnois  de  ne  pouvoir  me  débarraf- 
fer  aife'ment.  Je  préparai  cette  fépara- 
tion  en  vivant  aflez  froidement  avec  lui 
la  dernière  journée.  Le  drôle  me  com- 
prit ;  il  étoit  plus  fou  que  fot.  Je  crus 
qu'il  s'affeéleroit  de  mon  inconftance  ; 
j'eus  tort  ,  mon  ami  Bâcle  ne  s'aifvic- 
toit  de  rien.  A  peine  en  entrant  à  An- 
necy avions -nous  mis  le  pied  dans  la 
ville,  qu'il  me  dit;  te  voilà  chez  toi, 
m'embraffa  ,  me  dit  adieu  ,  fit  une  pi- 
rouette ,  &  difparut.  Je  n'ai  jamais  plus 
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entendu  parler  de  lui.  Notre  connoif- 
lance  &  notre  amitié  durèrent  en  tout 
environ  fix  femaines ,  mais  les  fuites  en 
dureront  autant  que  moi. 

Que  le  cœur  me  battit  en  approchant 
de  la  maifon  de  Madame  de  ÎVarms  ! 
mes  jambes  trembloient  fous  moi,  mes 
yeux  fe  couvroient  d'un  voile  ,  je  ne 
voyois  rien  ^  je  n'entendois  rien  ,  je 
ii'aurois  reconnu  perfonne  ;  je  fus  con- 
traint de  m'arréter  plufieurs  fois  pour 
refpirer  &  reprendre  mes  fens.  Etoit-ce 
la  crainte  de  ne  pas  obtenir  les  fecours 
dont  j*avois  befoin  qui  me  troubloit  à 
ce  point  ?  A  lage  où  j'e'tois ,  la  peur 
de  m.ourir  de  faim  donne-t-elle  de  pa- 
reilles alarmes  ?  Non ,  non  ,  je  le  dis 
avec  autant  de  vérité  que  de  fierté  ;  ja- 
mais en  aucun  tems  de  ma  vie  il  n'ap- 
partint à  l'intérêt  ni  à  l'indigence  de  m'é- 
panouir  ou  de  me  ferrer  le  cœur.  Dans 
le  cours  d'une  vie  inégale  &  mémora- 
ble par  fes  viciflitudes,  fouvent  fans  afyle 
&  fans  pain,  j'ai  toujours  vu  du  même  œil 
l'opulence  &:  la  mifere.  Au  befoin  j'aurois 
pu  mendier  ou  voler  comme  un  autre, 
mais  non  pas  me  troubler  pour  en  erre 
réduit-là.  Peu  d'hommes  ont  autant  gémi 
que  moi,  peu  ont  autant  verfé  de  pleurs 


dans  leur  vie,  mais  jamais  la  pauvreté 
ni  la  crainte  d'y  tomber  ne  m'ont  fait 
pouiïer  un  foupir  ni  répandre  une  larme. 
Mon  ame  à  l'épreuve  de  la  fortune  n'a 
connu  de  vrais  biens  ni  de  vrais  maux 
que  ceux  qui  ne  dépendent  pas  d'elle  , 
éc  c'eft  quand  rien  ne  m'a  manqué  pour 
le  néceffaire  que  je  m^e  fuis  fenti  le  plus 
malheureux  des  mortels. 

A  peine  parus-je  aux  yeux  de  Ma- 
dame de  Warens  que  Ton  air  me  raf- 
fura.  Je  trefTaillIs  au  premier  fon  de 
fa  voix,  je  me  précipite  à  fes  pieds, 
&  dans  les  tranfports  de  la  plus  vive 
joie  je  colle  ma  bouche  fur  fa  main. 
Pour  elle  ,  j'ignore  fi  elle  avoir  fu  de 
mes  nouvelles,  mais  je  vis  peu  de  fur- 
prife  fur  fon  vifage  ,  &  je  n'y  vis  au- 
cun chagrin.  Pauvre  petit,  me  dit-elle 
d'un  ton  careflant  ,  te  revoilà  donc  ? 
Je  favois  bien  que  tu  étois  trop  jeune 
pour  ce  voyage  ;  je  fuis  bien  aife  au 
moins  qu'il  n'ait  pas  auffi  mal  tourné  que 
j'avois  craint.  Enfuite  elle  me  fit  comp- 
ter mon  hifloire  ,  qui  ne  fut  pas  lon- 
gue ,  &  que  je  lui  fis  très  fidellement , 
en  fupprimant  cependant  quelques  ar- 
ticles ;  mais  au  refte  fans  m'épargner  ni 
m'excufer, 
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Il  fut  queftion  de  mon  gîte.  Elle 
confulta  fa  femme  de  chambre.  Je  n'o- 
fois  refpirer  durant  cette  délibération , 
mais  quand  fentendis  que  je  couche- 
rois  dans  la  maifon  j'eus  peine  à  me 
contenir  ,  &  je  vis  porter  mon  petit 
paquet  dans  la  chambre  qui  m'étoit  à^{- 
tinée  ,  à-peu-près  com.me  St,  Preux  vit 
remifer  fa  chaife  chez  Madame  de  Jf^ol- 
mar.  J'eus  pour  furcroît  le  plaifir  d'ap- 
prendre que  cette  faveur  ne  feroit  poiflt 
paiïàgere,  &  dans  un  moment  où  Ton 
me  croyoit  attentif  à  toute  autre  chofe, 
j'entendis  qu'elle  difoit  r  on  dira  cequ'oa 
voudra,  mais  puifque  la  providence  me 
le  renvoyé ,  je  fuis  déterminée  à  ne  pas 
l'abandonner. 

Me  voilà  donc  enfin  établi  chez  elle. 
"Cet  établiffement  ne  fut  pourtant  pas 
encore  celui  dont  je  date  les  jours  heu- 
reux de  ma  vie  ,  mais  il  fervit  à  le  pré- 
parer. Quoique  cette  feniibiliré  de  coeur 
qui  nous  fait  vraiment  jouir  de  nous 
foit  l'ouvrage  de  la  nature  &:  peut-être 
un  produit  de  l'organifation,  elle  a  be- 
foin  de  lituations  qui  la  développent. 
Sans  ces  caufes  occalionnelles,  un  hom- 
me né  très-fcnfible  ne  fentiroit  rien  ,  & 
mourroit  fans  avoir  connu  fon  être.  Tel 


à' peu-près  j'avois  été  jufqu alors,  &  tel 
j*aurois  toujours  éré  peut-être  ,  {\  je 
n'avois  jamais  connu  Madame  de  ^tz~ 
rens  ,  ou  Ci  même  Tayant  connue ,  je 
n'avois  pas  vécu  alTez  long-tems  auprès 
d'elle  pour  contracter  la  douce  habitude 
^QS  fentimens  affectueux  qu'elle  m'inf- 
pira.  J'oferai  le  dire  ;  qui  ne  fent  que 
1  amour  ne  fent  pas  ce  qu  ii  y  a  de  plus 
doux  dans  la  vie.  Je  connois  un  autre 
fentiment,  moins  impétueux  peut-être, 
mais  plus  délicieux  mille  fois,  qui  quel- 
quefois ed:  joint  à  l'amour  &  qui  fou- 
vent  en  eft  féparé.  Ce  fentiment  n'efl: 
pas  non  plus  Tamitié  feule  ;  il  eft  plus 
voluptueux,  plus  tendre  ;  je  n'imagine 
pas  qu'il  puiffe  agir  pour  quelqu'un  du 
même  fexe  ;  du  moins  je  fus  ami  Ci 
jamais  homme  le  fut,  &  je  ne  l'éprou- 
vai jamais  près  d'aucun  de  mes  amis. 
Ceci  n'eft  pas  clair,  mais  il  le  devien- 
dra dans  la  fuite  ;  les  fentimens  ne  fe 
décrivent  bien  que  par  leurs  eftets. 

Elle  habitoic  une  vieille  maifon  ,  mais 
afïez  grande  pour  avoir  une  belle  pièce 
de  réferve  dont  elle  fit  fa  chambre  de 
parade,  &  qui  fut  celle  oli  Ton  me  logea. 
Cette  chambre  étoit  fur  le  paffage  dont 
j'ai  parlé  où  fe  fie  notre  première  entre* 
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vue,  &  au  delà  du  ruifTeau  &  des  jar- 
dins on  découvroit  la  campagne.  Cet 
afped  n'étoit  pas  pour  le  jeune  habi- 
tant une  chofe  indifférente.  C'étoit  depuis 
BofTey ,  la  première  fois  que  j'avois  du 
verd  devant  mes  fenêtres.  Toujours  maf- 
qué  par  des  murs,  je  n'avois  eu  fous  \qs 
yeux  que  des  toits  &  le  gris  à^s  rues. 
Combien  cette  nouveauté  me  fut  fenfi- 
ble  &  douce!  elle  augmenta  beaucoup 
mes  dirpoTitions  à  raitendriiTcment.  Je 
faifois  de  ce  charmant  payfage  encore  un 
des  bienfairs  de  ma  chère  patronne  :  il 
me  fembloit  qu'elle  l'avoit  mis  là  tout 
exprès  pour  moi;  je  m'y  plaçois  paifi- 
bîement  auprès  d'elle;  je  la  voyois  par- 
tout entre  les  fleurs  &  la  verdure;  Tes 
charmes  &  ceux  du  printems  fe  confon- 
doient  à  mes  yeux.  Mon  cœur  jufqu'a- 
lors  comprimé  fe  trouvoit  plus  au  large 
dans  cet  efpace,  &  mes  foupirs  s'exha- 
loient  plus  librement  parmi  ces  vergers. 
On  ne  trouvoit  pas  chez  Madame  de 
Warens  la  magnificence  que  j'avois  vue 
à  Turin,  mais  on  y  trouvoit  la  pro- 
preté, la  décence,  &:  une  abondance 
patriarcale  avec  laquelle  le  fafte  ne  s'allie 
jamais.  Elle  avoit  peu  de  vaiffelle  d'ar- 
gent, point  de  porcelaine,  point  de  gi- 


DlV£RS£:S,  ^01 

bler  dans  fa  cuifine ,  ni  dans  fa  cave  de 
vins  étrangers;  mais  l'une  &  l'autre  écoienc 
bien  garnies  au  fervice  de  tout  le  monde, 
&  dans  des  tafles  de  fayance  elle  donnoit 
d'excellent  café.  Quiconque  la  venoic 
voir,  étoit  invité  à  dîner  avec  elle  ou 
chez  elle  ,  &  jamais  ouvri^^r ,  meffager 
ou  paflant  ne  forroit  fans  manger  ou 
boire.  Son  domeftique  étoit  compofé 
d'une  femme  de  chambre  fribourgeoife 
aflez  jolie,  appellée  Merceret,  d'un  valet  de 
fon  pays  appelle  Claude  Anet ^  dont  il 
fera  qaeftion  dans  la  fuite^  d'une  cuifiniere 
&  de  deux  porteurs  de  louage  quand  elle 
aîloit  en  vifue  ,  ce  qu'elle  faifoit  rare- 
ment. Voilà  bien  des  chofes  pour  deux 
mille  livres  de  rente;  cependant  fon  petit 
revenu  bien  ménagé  eût  pu  fufrire  à  tout 
cela,  dans  un  pays  où  la  terre  eft  très-bonne 
&  l'argent  très-rare.  Malheureufement 
l'économie  ne  fut  jamais  fa  vertu  favo- 
rite ;  elle  s'endettoit,  elle  payoic,  l'ar- 
gent faifoit  la  navette  &  tout  alloir. 

La  manière  dont  fon  ménage  étoit 
monté  étoit  précifément  celle  que  j'au- 
rois  choifie;  on  peut  croire  que  j'en  pro- 
fitois  avec  plaifir.  Ce' qui  m'en  plalfoic 
moins  étoit  qu'il  falloit  refter  très-long- 
tem^  à  table.  Elle  fupponoit  avec  peine  la 
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première  odeur  du  potage  &  des  mets. 
Cette  odeur  la  faifoic  prefque  tomber  en 
défaillance  ,  &  ce  dégoût  duroit  long- 
tems.  Elle  fe  remettoit  peu- à-peu,  eau- 
foit ,  &  ne  mangeoit  point.  Ce  n'étcit 
qu'au  bout  d'une  demi  -  heure  qu'elle 
ciïayoit  le  premier  morceau.  J'aurois 
dîné  trois  fois  dans  cet  intervalle  :  mon 
lepas  étoit  fait  long-tems  avant  qu'elle 
eût  commencé  le  fien.  Je  recommeeçois 
de  compagnie;  ainfî  je  mangeois  pour 
deux,  &  ne  m'en  trouvois  pas  plus  mal. 
Enfin  je  me  livrois  d'autant  plus  au  doux 
fentiment  du  bien-être,  que  j'éprouvois 
auprès  d'elle ,  que  ce  bien-être  dont  je 
joulflbis  n'étoit  même  d'aucune  inquié- 
tude fur  les  moyens  de  le  foutenir.  N'étant 
point  encore  dans  l'étroite  confidence  de 
îes  affaires,  je  les  fuppofois  en  état  d'aller 
toujours  fur  le  même  pied  J'ai  retrouvé 
Jle  mêmes  agrémens  dans  fa  maifon  par 
ja  fuite;  mais,  plus  inftruit  de  fa  fitua- 
tion  réelle,  &  voyant  qu'ils  anticipoient 
fur  fes  rentes,  je  ne  les  ai  plus  goûtés 
il  tranquillement.  La  prévoyance  a  tou- 
jours gâté  chez  moi  la  jouifTance.  J'ai 
"VU  Tavenir  à  pure  perte  :  je  n'ai  jamais 
pu  l'éviter. 

Dès  le  premier  jour  la  familiarité  la 
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plus  douce  s'établit  entre  nous  au  même 
degré  où  elle  a  continué  tout  le  refte  de 
fa  vie.  Petit  fut  mon  nom ,  Mamari  fut 
le  fien  ,  &  toujours  nous  demeurâmes 
Petit  àc  Maman ,  même  quand  le  nom- 
bre des  années  en  eût  prefque  efifacé  la 
différence  entre  nous.  Je  trouve  que  ces 
deux  noms  rendent  à  merveille  l'idée  de 
notre  ton,  la  fimplicité  de  nos  manières, 
&  fur-tout  la  relation  de  nos  cœurs.  Elle 
fut  pour  moi  la  plus  tendre  des  mères 
qui  jamais  ne  chercha  Ton  plaifir,  mais 
toujours  mon  bien  ;  &  fi  les  fens  en- 
trerent  dans  mon  attachement  pour  elle, 
ce  n'étoit  pas  pour  en  changer  la  nature, 
mais  pour  le  rendre  feulement  plus  ex- 
quis, pour  m'enivrer  du  charme  d'avoit 
une  Maman  jeune  &  jolie  qu'il  m'étoit 
délicieux  de  carefler;  je  dis,  careiler  au 
pied  de  la  lettre;  car  jamais  elle  n'ima- 
gina de  m'épargner  les  baifers  ni  les  plus 
tendres  carefies  maternelles,  6c  jamais  il 
n'entra  dans  mon  cœur  d'tn  abufer.  On 
dira  que  nous  avons  pourtant  eu  à  la  Hn 
des  relations  d'une  autre  efpece  ;  j'en 
conviens ,  mais  il  faut  attendre  i  je  ne 
puis  tout  dire  à  la  fois. 

Le  coup-d'œil  de  notre  première  en- 
trevue fut  le  feul  moment    raimentpaf- 

Ivj 
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Honné  qu'elle  m'ait  jamais  faic  fentîrj 
encore  ce  moment  fut-il  l'ouvrage  de  la 
furprife.  Mes  regards  indifcrets  n'alloient 
jamais  furetant  ious  Ton  mouchoir,  quoi- 
qu'un embonpoint  mal  caché  dans  cette 
place  eût  bien  pu  les  y  attirer.  Je  n  avois 
ni  tranfports  ni  defirs  auprès  d'elle  ;  j'étois 
dans  un  calme  ravifFant ,  jouifïant  fans 
favoir  de  quoi.  J'aurois  ainfi  paffé  ma 
vie  &  réternité  même  fans  m'ennuyer  un 
înftant.  Elle  eft  la  feule  perfonne  avec  qui 
je  n'ai  jamais  fenti  cette  fécherefTede  con- 
verfation  qui  me  fait  un  fupplice  du  de- 
voir  de  la   foutenir.   Nos  tête -à- têtes 
étoient  moins  des  entretiens  qu'un  babil 
întarifTable  qui   pour   finir  avoir  befoin 
d'être  interrompu.  Loiri  de  me  faire  une 
loi  de  parler,  il  falloir  plutôt  m'en  faire 
une  de  me  taire.  A  force  de  méditer  ^ts 
projets  elle  tomboit  (oiivent  dans  la  rê- 
verie. Hé  bien,  je  la  laiffois  rêver  ;  je  me 
taifois ,  je  la  contemplois,  &  j'étois  le 
plus  heureux  des  hommes.  J'avois  en- 
core un  tic  fort  fin^ulier.  Sans  prérendre 
aux  faveurs  du  tête-à-tête,  je  le  recher- 
chois  fans  cefle ,    &:  j'en  jouifTois  avec 
une  paflion  qui  dcgénéroit   en  tnreur  , 
quand  des  importuns  venoient  le  trou- 
bler. Sitôtque  quelqu'un  arrivoit,  homme 
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ou  femme,  il  n'importoit  pas,  je  fortois 
en  murmurant,  ne  pouvant  fouffrir  de 
refter  en  tiers  auprès  d'elle.  J'allois  comp- 
ter les  minutes  dans  Ton  antichambre, 
maudiflant  mille  fois  ces  éternels  vifiteurs, 
&  ne  pouvant  concevoir  ce  qu'ils  avoient 
tant  à  dire,parce  que  j'avois  à  dire  encore 
plus. 

Je  ne  fentois  toute  la  force  de  mon 
attachement  pour  elle  que  quand  je  ne 
la  voyois  pas.  Quand  je  la  voyois  je 
n'étois  que  content  ;  mais  mon  inquié- 
tude en  Ton  abience  alloic  au  point  d'être 
douloureufe.  Le  befoin  de  vivre  avec 
elle  me  donnoit  des  élans  d'attendrifTe- 
ment  qui  fouvent  alloient  jufqu'aux  lar- 
mes. Je  me  fouviendrai  toujours  qu'un 
jour  de  grande  fête,  tandis  qu'elle  étoit 
à  vêpres,  j'allai  me  promener  hors  de 
la  ville  ,  le  cœur  plein  de  fon  image  & 
du  defir  ardent  de  pafïer  mes  jours  au- 
près d'elle.  J'avois  alfez  de  fens  pour 
voir  que  quant  à  préfent  cela  n'étoit  pas 
portible,  &  qu'un  bonheur  que  je  goû- 
tois  fi  bien  feroit  court.  Cela  donnoit  à 
ma  rêverie  une  trifteffe  qui  n'avoit  pour- 
tant rien  de  fombre  &  qu'un  efpoir  flat- 
teur tempéroit.  Le  fon  des  cloches  qui 
m'a  toujours  finguliérement  aflecfté  ,  le 
chant  des  oifeaux  ,  la  beauté  du  jour. 
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la  douceur  du  payfage,  les  maifons  épâr-; 
{qs  &  champêtresdanslefquelles  je  plaçois 
en  idée  notre  commune  demeure  ;  tout 
cela  me  frappoit  tellement  d'une  impref- 
fion  vive,  tendre,  trifte  &  touchante, 
que  je  me  vis  comnae  en  extafe  tran(porté 
dans  cet  heureux  tems  &  dans  cet  heu- 
leux  féjour ,  oià  mon  cœur  poH'édant 
toute  la  félicité  qui  pouvoit  lui  plaire , 
la  goûtoit  dans  des  raviflemens  inexpri- 
mables, fans  fonger  même  à  la  volupté 
des  fens.  Je  ne  me  fouviens  pas  de  m'étre 
élancé  jamais  dans  l'avenir  avec  plus  de 
force  &  d'iliufîon  que  je  fis  alors;  &  ce 
qui  m'a  frappé  le  plus  dans  le  (buvenir 
de  cette  rêverie  quand  elle  s'eft  réalifée, 
c'eft  d'avoir  retrouvé  des  objets  tels  exac- 
tement que  je  les  avois  imaginés.  Si  ja- 
mais rêve  d'un  homme  éveillé  eut  Tair 
d'une  vifion  prophétique,  ce  fut  afTuré- 
ment  celui-là.  Je  n'ai  été  déçu  que  dans 
fa  durée  imaginaire;  car  les  jours  &  les 
ans  &  la  vie  entière  s'y  paiïoit  dans  une 
inaltérable  tranquillité,  au  lieu  qu'en  effet 
tout  cela  n'a  duré  qu'un  moment.  Hé- 
las I  mon  plus  confiant  bonheur  fut  en 
fonge.  Son  accompliflcment  fut  prefque 
à  l'inftant  fuivi  du  réveil. 

Je  ne  finirois  pas  fi  j'entrois  dans  le 
détail  de  toutes  les  folies  ^ue  le  fouvenir 
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de  cette  chère  Maman  me  faifoit  Faire , 
quand  je  n'étois  plus  fous  Tes  yeux.  Com- 
bien de  fois  j'ai  baifé  mon  lit  en  Ton- 
géant  qu'elle  y  avoir  couché  ,  mes  ri- 
deaux ,  tous  les  meubles  de  ma  chambre 
en  fongeant  qu'ils  étoient  à  elle,  que  fa 
beile  main  les  avoit  touchés;  le  plan- 
cher même  fur  lequel  je  me  profternois 
en  fongeant  qu'elle  y  avoit  marché.  Quel- 
quefois même  en  fa  préfence  ii  m'échap- 
poit  des  extravagances  que  le  plus  vio- 
lent amour  feul  fembloit  pouvoir  infpi- 
rer.  Un  jour  à  table,  au  moment  qu'elle 
avoit  mis  un  morceau  dans  fa  bouche, 
je  m'écrie  que  j'y  vois  un  cheveu;  elle 
rejette  le  morceau  fur  fon  ailierte ,  je 
m'en  faifis  avidement  &  l'avale.  En  un 
mot  5  de  moi  à  Tamant  le  plus  paflionré 
il  n'y  avoit  qu'une  différence  unique  , 
mais  effentielle  ,  &  qui  rend  mon  état 
prefque  inconcevable  à  la  raifon. 

J'étois  revenu  d'Italie  ,  non  tout-à- 
fait  comme  j'y  étois  allé;  mais  comme 
peut-être  jamais  à  mon  âge  on  n'en  ell 
revenu.  J'en  avois  rapporté  non  ma  vir- 
ginité, mais  mon  pucelage.  J'avois  fentî 
le  progrès  des  ans;  mon  tempérament 
inquiet  s'étoit  enfin  déclaré  ,  &  fa  pre- 
mière e'fuption  ciès-in  volontaire,  m'avoit 
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donné  far  ma  fanté  des  alarmes  qui  pei- 
gnent mieux  que  toute  autre  chofe  l'in- 
nocence dans  laquelle  j'avois  vécu  juf- 
qu'alors.  Bientôt:  raiTuré  j'appris  ce  dan- 
gereux fupplément  qui  trompe  la  nature 
&  fauve  aux  jeunes  gens  de  mon  humeur 
beaucoup  de  défordres  aux  dépens  de 
leur  fanté,  de  leur  vigueur,  &  quelque- 
fois de  leur  vie.  Ce  vice  que  la  honte 
&  la  timidité  trouvent  fi  commode  ,  a 
de  plus  un  grand  attrait  pour  les  imagi- 
nations vives;  c'efl:  de  difpofer  pour  ainfi 
dire  à  leur  gré  de  tout  le  fexe ,  &  de 
faire  fervir  à  leurs  plaifirs  la  beauté  qui 
les  tente  fans  avoir  befoin  d'obtenir  fon 
aveu.  Séduit  par  ce  funelle  avantage  je 
travaillois  à  détruire  la  bonne  conilitu- 
tion  qu'avoit  rétablie  en  moi  la  nature, 
&  à  qui  j'avois  donné  le  tems  de  fe  bien 
former.  Qu'on  ajoute  à  cette  difpofition 
le  local  de  ma  lituation  préfente  ;  logé 
chez  une  jolie  femme,  carelTant  fon  image 
au  fond  de  mon  cœur ,  la  voyant  fans 
cefle  dans  la  journée;  le  foir  entouré 
d'objtjts  qui  ma  la  rappellent ,  couché 
dans  un  lit  oii  je  fais  qu'elle  a  couché. 
Que  de  ftimulans  !  tel  leâ:eur  qui  fe  les 
repréfente  ,  me  regarde  déjà  comme  à 
demi -mort.  Tout  au  contraire  :  ce  qui 
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devoît  me  perdre,  fut  précifément  ce  qui 
me  fauvn  ,  du  moins  pour  un  tems.  Eni- 
vré du  charme  de  vivre  auprès  d'elle  , 
du   deiir  ardent   d'y  pafler  mes   jours , 
abfente  ou  préfente  je  voyois  toujours 
en   elle   une   tendre    mère  ,   une   foeur 
chérie,  une  délicieufe   amie,    &    rien 
de  plus.  Je  la   voyois   toujours  ainfî, 
toujours  la    même,   &   ne   voyois  ja- 
mais  qu'elle.  Son  image,  toujours  pré- 
fente à  mon  cœur ,  n'y  laifToit  place  à 
nulle  aurre;  elle  étoit  pour  moi  la  feule 
femme  qui  fiit  au  monde,  &  l'extrême 
douceur  des  fentimens  qu'elle  m'infpiroit 
nelaiffantpasà  mes  fens  le  tems  de  s'éveil- 
ler pour  d'autres ,  me  garantiflToit  d'elle 
&  de  tout  fon  fexe.  En  un  mot,  j'érois 
fage  parce  que  je  l'aimois.  Sur  ces  effets 
que  je  rends  mal ,   dife  qui  pourra  de 
quelle  efpeçe  éroit  mon  attachement  pour 
elle.  Pour  moi,  tout  ce  que  j  en  puis  dire 
efl:  que  s'il  paroîcdéja  fort  extraordinaire , 
dans  la  fuite  il  le  paroîrra  beaucoup  plus. 
Je  paiïbis  mon  tems  le  plus  agréable- 
ment du  monde,  occupé  des  chofes  qui 
me  plaifoient  le  moins.  C'étoit  des  pro- 
jets à  rédiger,  des  mémoires  à  mettre  au 
net,  des  recettes  à  tranfcrire;  c'étoient 
des  herbes  à  trier  ;  des  drogues  à  piler  , 
des  alambics  à  gouverner.  Tout  à  traver 
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tout  cela  venoient  des  foules  de  paf- 
fans ,  de  mendians ,  de  vifices  de  toute 
efpece.  Il  falloit  entretenir  tout  à  la 
fois  un  foldat,  un  apothicaire,  un  cha- 
noine, une  belle  dame,  un  frère  lay. 
Je  peftois,  je  grommelois,  je  jurois,  je 
donnois  au  diable  toute  cette  maudite 
cohue.  Pour  elle  qui  prenoit  tout  en 
gaîté ,  mes  fureurs  la  faifoient  rire  aux 
larmes ,  &:  ce  qui  la  faifoit  rire  encore 
plus ,  étoit  de  me  voir  d'autant  plus  fu- 
rieux que  je  ne  pouvois  moi-même  ra'em- 
pêcher  de  rire.  Ces  petits  intervalles  où 
j'avois  le  plailir  de  grogner  étoient  char- 
mans,  6^  s'il  furvenoit  un  nouvel  impor- 
tun durant  la  querelle ,  elle  en  favoit  en- 
core tirer  parti  pour  l'amufement  en  pro- 
longeant malicieufement  lavifite,  &  me 
jettant  des  coups-d'œil  pour  lefquels  je 
l'aurois  volontiers  battue.  Elle  avoir  peine 
à  s'abflenir  d'éclater  en  me  voyant  con- 
trainte retenu  par  la  bienléance  lui  faire 
des  yeux  de  polfédé,  tandis  qu'au  fond 
de  mon  cœur  ,  &  même  en  dépit  de 
moi ,  je  trouvois  cela  très-comique. 

Tout  cela  ,  fans  me  plaire  en  foi , 
m'amufoit  pourtant  ,  parce  qu'il  faifoit 
partie  d'une  manière  d'être  qui  m'étoit 
charmante.  Rien  de  ce  qui  fe  faifoit  au- 
tour de  moi,  lien  de  tout  ce  qu'on  me 
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faifoit  faire  ,  n'étoit  félon  mon  goût  , 
mais  tout  étoit  félon  mon  cœur.  Je  crois 
que  je  ferois  parvenu  à  aimer  la  méde- 
cine, (î  mon  dégoût  pour  elle  n'eût  fourni 
des  fcènes  folâtres  qui  nous  égayoient 
fans  ceflTe  :  c'eft  peut-être  la  première 
fois  que  cet  arr  a  produit  un  pareil  effet. 
Je  prétendeis  connoître  à  l'odeur  un 
livre  de  médecine,  &  ce  qu'il  y  a  de  plai- 
fant,  eft  que  je  m'y  trompois  rarement. 
Elle  me  faifoit  goûter  des  plus  déteftables 
drogues.  J'avois  beau  fuir  ou  vouloir 
me  défendre  ;  malgré  ma  réfiftance  & 
mes  horribles  grimaces,  malgré  moi  & 
mes  dents  ;  quand  je  voyois  ces  jolis 
doigts  barbouillés  s'approcher  de  ma  bou- 
che, il  falloit  finir  par  l'ouvrir  &  fucer. 
Quand  tout  fon  petit  ménage  étoit  raf- 
femblé  dans  la  même  chambre,  à  nous 
entendre  courir  &  crier  au  milieu  des 
éclats  de  rire,  on  eût  cru  qu'on  y  jouoit 
quelque  farce,  &  non  pas  qu'on  y  fai* 
foit  de  Topiate  ou  de  l'élixir. 

Mort  tems  ne  fe  p^ffoit  pourtant  pas 
tout  entier  à  ces  polifTonnerles.  J'avois 
trouvé  quelques  livres  dans  la  chnmbre 
que  j'occupois  :  le  Spedateur,  Puften- 
dorff,  St  Evremond,  la  Hcnriade.  Quoi- 
que je  n'eude  plus  mon  ancienne  fureur 
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de  ledure,  par  défœavrement  Je  lifoîs 
un  peu  de  tout  cela.  Le  Spedateur  fur- 
tout  me  plut  beaucoup  &  me  fit  du  bien. 
M.  L'abbé  de  Goilvoii  m'avoit  appris  à 
lire  moins  avidement  &  avec  plus  de 
réflexion;  la  ledure  me  profitoit  mieux. 
Je  m'accoutumois  à  réfléchir  fur  l'élo- 
cution,  fur  les  conftrudions  élégantes; 
je  m'exerçois  à  difcerner  le  françois  pur 
de  mes  idiomes  provinciaux.  Par  exem- 
ple ,  je  fus  corrigé  d'une  faute  d'ortho- 
graphe que  je  faifois  avec  tous  nos  Ge- 
nevois par  ces  deux  vers  de  la  Henriade. 

Soit  qu'un  ancienrefped  pour  le  fang  de  leurs  maîtres. 
Parlât  encore  pour  lui  dans  le  cœur  de  ces  traîtres  : 

Ce  mot  parlât  qui  me  frappa ,  m'ap- 
prit qu'il  falloit  un  ^  à  la  troifieme  per- 
fonne  du  fubjondlf;  au  lieu  qu'aupara- 
vant je  Técrivois  &  prononçois /^r/^, 
comme  le  préfent  de  l'indicatif. 

Quelquefois  je  caufois  avec  Maman 
de  mes  ledures;  quelquefois  je  lifois  au- 
près d'elle  ;  j'y  prenois  grand  plaifir;  je 
m'exerçois  à  bien  lire  ,  &  cela  me  fat 
utile  aufli.  J'ai  dit  qu'elle  avoit  l'efprit 
orné.  Il  étoit  alors  dans  toute  fa  fleur, 
Plufieurs  gens  de  lettres  s'étoient  em- 
prefTés  à  lui  plaire ,  &  lui  avoient  appris 
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à  juger  des  ouvrages  d'efprir.  Elle  avoit, 
fi  je  puis  parler  ainfi  ,  le  goût  un  peu 
proteftant;  elle  ne  parloit  que  de  Bayle 
&  faiiblt  grand  cas  de  St  Evremond  , 
qui  depuis  long-tems  étoit  mort  en  Fran- 
ce. Mais  cela  n'empéchoit  pas  qu'elle  ne 
connut  la  bonne  littérature  &  qu'elle  n'en 
parlât  forrbien.  Elle  avoit  été  élevée  dans 
des  fociétés  choilies,  &  venue  en  Savoye 
encore  jeune ,  elle  avoit  perdu  dans  le 
commerce  charmant  de  la  noblefle  du 
pays  ce  ton  maniéré  du  pays  de  Vaud 
où  les  femmes  prennent  le  bel  efpric 
pour  refprit  du  monde  ,  &  ne  favent 
parler  que  par  épigrammes. 

Quoiqu'elle  n'eût  vu  la  Cour  qu'en 
pafiant,  elle  y  avoit  jette  un  coup-d'oeil 
rapide  qui  lui  avoit  fuffi  pour  la  connoî- 
tre.  Elle  s'y  conferva  toujours  des  amis, 
&:  malgré. de  fecrettes  jaloufies,  malgré 
les  murmures  qu'excitoient  la  conduite 
&  fes  dettes ,  elle  n'a  jamais  perdu  fa 
pcnfion.  Elle  avoit  l'expérience  du  mon- 
de ,  &  Tefprit  de  réflexion  qui  fait  tirer 
parti  de  cette  expérience.  C'étoit  le  fujet 
favori  de  les  converTarions,  &  c'étoic 
précifément,  vu  mes  idées  chimériques, 
la  force  d'infirudion  dont  j'avois  le  plus 
grand  befoin.  Nous  lifions  enfemble  la 
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Bruyère  :  il  lui  plaifoit  plus  que  la  Ro- 
chefoucault ,  livre  trifte  &  défolant  , 
principalement  dans  la  jeunefle  où  l'on 
n'aime  pas  avoir  Thorame comme  il  eft. 
Quand  elle  moralifoit  ,  elle  fe  perdoit 
quelquefois  un  peu  dans  les  efpaces; 
mais  en  lui  baifant  de  tems  en  tems  la 
bouche  ou  les  mains  je  prenois  patience, 
&  fes  longueurs  ne  m'ennuyoient  pas. 

Cette  vie  étoit  trop  douce  pour  pou* 
voir  durer.  Je  le  fentois  &  Tinquiétude 
de  la  voir  finir  étoit  la  feule  chofe  qui 
en  troubloit  la  jouiflance.  Tout  en  folâ- 
trant Maman  métudioit,  m'obfervoic, 
ni'interrogeoit,  &  bâtifToit  pour  ma  for* 
tune  force  projets  dont  je  me  ferois  bien 
paflé.  Heureufement  ce  n'étoit  pas  le 
tout  de  connoître  mes  penchans ,  mes 
goûts,  mes  petits  taiens,  il  falloit  trou- 
ver ou  faire  naître  les  occafions  d'en  ti- 
rer parti ,  &  tout  cela  n'étoit  pas  l'af- 
faire d'un  jour.  Les  préjugés  même  qu'a- 
voit  conçus  la  pauvre  femme  en  faveur 
de  mon  mérite  reculoient  les  momens 
de  le  mettre  en  œuvre,  en  la  rendant 
plus  difficile  fur  le  choix  des  moyens; 
C'fin  tout  alloit  au  gré  de  mes  defirs, 
grâce  à  la  bonne  opinion  qu'elle  avoir 
^€  moi 3  mais  il  en  fallut  rabattre,  & 
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dèS'lors  ,  adieu  la  tranquillité.  Un  de 
fes  parens  appelle  M.  ^ Aubonnt  la  vint 
voir.  Cétoic  un  homme  de  beaucoup 
d'efpric  5  intrigant ,  génie  à  projets  corn" 
me  elle,  mais  qui  ne  s'y  ruinoit  pas,  une 
efpece  d'avanturier.  Il  venoit  de  propo- 
fcr  au  Cardinal  de  Fleury  un  plan  de 
lotterie  très-compofée  ,  qui  n'avoit  pas 
été  goûté.  Il  alloit  le  propofer  à  la  Cour 
de  Turin  où  il  fut  adopté  &  mis  en 
exécution.  Il  s'arrêta  quelque  tems  à  An- 
necy &  y  devint  amoureux  de  Madame 
rintendante  ,  qui  étoit  une  perfonne 
fort  aimable,  fort  de  mon  goût,  &  l,a 
feule  que  je  viiTe  avec  plaifir  chez  Ma- 
man. M.  ^ Auhonne  me  vit  ,  fa  parente 
lui  parla  de  moi ,  il  fe  chargea  de  m'exa- 
ir.iner  ,  de  voir  à  quoi  j'étois  propre,  & 
s'il  me  trouvoit  de  l'étoffe,  de  chercher 
à  me  placer. 

Madame  de  Warens  m'envoya  chez 
lui  deux  ou  trois  matins  de  fuite,  fous 
prétexte  de  quelque  commiflion  &  fans 
me  prévenir  de  rien.  Il  s'y  prit  très-bien 
pour  me  Faire  jafer,  fe  familiarifa  avec 
moi ,  me  mit  à  mon  aife  autant  q'.'Ii  étoit 
poHTible  5  me  parla  de  niaifcries  &  de 
toutes  fortes  de  fujets.  Le  tout  fans  pa- 
^oître  m'obferver,  fans  la  moindre  affeç^ç 


2l6  (E    U    V    R    E    s 

tation ,  &  comme  fi ,    fe  plaifant  avec 
moi,  il  eût  voulu  converfer  fans  gêne. 
J'étois  enchanté  de  lui.  Le  réfulrat  de  fes 
obfervations  fut  que  malgré  ce  que  pro- 
mettoient  mon  extérieur  &  maphyfîono- 
mie  animée  ,   j'étois,   finon  tout  à  fait 
inepte ,    au   moins  un  garçon  de  peu 
d'efprit,  fans  idées  ,  prefque  fans  acquis, 
très-borné  en  un  mot  à  tous  égards,  & 
que  rhonneur  de  devenir  quelque  jour 
Curé  de  village  étoit  la  plus  haute  for- 
tune à  laquelle  je  dufle  afpirer.  Tel  fut 
le  compte  qu'il  rendit  de  moi  à  Madame 
de  Warens,  Ce  fut  la  féconde  ou  troi- 
(îeme  fois  que  je  fus  ainfi  jugé;   ce  ne 
fut  pas  la  dernière,  &  l'arrêt  de  M.  Maf- 
feron  a  fouvent  été  confirmé. 

La  caufe  de  ces  jugemens  tient  trop 
à  mon  caradere ,  pour  n'avoir  pas  ici 
befoin  d'explication; car  en  confcience, 
on  fent  bien  que  je  ne  puis  fincérement 
yfoufcrire,  &  qu'avec  toute  l'impartia- 
lité pofiible  ^  quoiqu'aient  pu  dire  M". 
Majjeron  ,  ^  Auhonne  ,  &  beaucoup 
d'autres,  je  ne  les  faurois  prendre  au 
mot. 

Deux  chofes  prefque  inalliables  s'unif- 
fent  en  moi  fans  que  j'en   pulfle   conce- 
voir la  manière.  Un  tempérament  très- 
ardent. 
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ardent j  des  pallions  vives,  impérueufes, 
&  des  idées  lentes  à  naître ,  embarrallées , 
&  qui  ne  fe  préfenîent  jamais  qu'après- 
coup.  On  diroit  que  mon  cœur  6c  moa 
efprit  n'appartiennent  pas  au  même  indi- 
vidu. Le  fentiment  plus  prompt  que 
réclair  vient  remplir  mon  ame ,  mais 
au  lieu  de  m'éclairer  il  me  brûle  ôc 
m'éblouit.  Je  fens  tout  &  je  ne  \o\'^  rien. 
Je  fuis  emporté,  mais  llupide  ;  il  tauc 
que  je  fois  de  fang-froid  pourpenfer.  Ce 
qu'il  y  a  d'étonnant  eft  que  j'ai  cepen- 
dant le  tacl  allez  fiir,  de  la  pénérration^ 
de  la  fineffe  même  ,  pourvu  qu'on  m'at- 
tende: je  fais  d'exceîlens  impromptus  à 
loifir;  mais  fur  le  tems  ie  n'ai  jamais  rieii 
fait  ni  dit  qui  vaille.  Je  ferois  une  fore 
jolie  converlacion  par  la  pofle  ,  comme 
on  dit  que  les  Elpagnols  jouent  aux 
échecs.  Quand  je  lus  le  trait  d'un  Duc 
de  Savoye  qui  fe  retourna  ,  faifant  route, 
pour  crier;  à  votre  gorge  y  marchand 
de  Paris  ,  je  dis ,  me  voilà. 

Cette  lenteur  de  penfer  jointe  à  cette 
vivacité  de  lentir ,  je  ne  l'ai  pai  feule- 
ment dans  la  converfation  ,  je  l'ai  même 
feul  ^*^  quand  je  travaille.  Mes  idées  s'ar- 
rangent dans  ma  tête  avec  la  plus  in- 
croyable  difficulté.    Elles    y    circulent 
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fourdement  ;  elles  y  fermentent  jufqu'à 
m'émouvoir ,  m'échauifer,  nie  donner 
des  palpitations  ;  &  au  milieu  de  toute 
cette  émotion  je  ne  vois  rien  nettement; 
je  ne  faurois  écrire  un  feul  mot,  il  faut 
que  j'attende.  Infenfiblement  ce  grand 
mouvement  s'appaife  ,  ce  cahos  (e  dé- 
brouille ;  chaque  chofe  vient  fe  mettre  à  fa 
place,  rnais  lentement  &  après  une  longue 
èc  eonfufe  agitation.  N'avez-vous  point 
vu  quelquefois  Topera  en  Italie?  Dans  les 
changemens  de  fcene  il  règne  fur  ces 
grands  théâtres  un  défordredéfagréable, 
ôi  qui  dure  afTez  long-temps  :  toutes  les 
décorations  font  entremêlées,  on  voit 
de  toutes  parts  un  tiraiilem.ent  qui  fait 
peine  ;  on  croit  que  tout  va  renverfer^ 
Cependant  peu*-â-peu  tout  s'arrange  , 
rien  ne  manque  ,  &  l'on  eft  tout  furpris 
de  voir  fuccéder  à  ce  long  tumulte  un 
fpedacîe  ravifFant.  Cette  manœuvre  eft 
a-peu-prcs  celle  qui  fe  fait  dans  mon  cer- 
veau quand  je  veux  écrire.  Si  j'avois  fa 
premièrement  attendre  ,  &  puis  rendre 
dans  leur  beauté  les  chofes  qui  s'y  font 
ainfi  peintes,  peu  d'Auteurs  m'auroient 
furpalfé. 

De-là  vient  l'extrême  difficulté  que  je 
trouve  à  écrire.  Mes  manufcrits  raturés. 


barbouillés ,  méiés,   indéchiffrables,  at- 
teftenr  la    peine  qu'ils  m'onc  coûtée.  Il 
n'y  en  a  pas  un  qu'il  ne  m'ait  fallu  tranf- 
crire  quatre  ou  cinq  fois  avant  de  le  don- 
ner à  la  prefle.  Je  n'ai  jamais  pu  rien  fai- 
re la  plume  à  la  main  vis-à-vis  d'une 
table  éc  de  mon  papier  :  c'efl:  à  la  pro- 
menade au  milieu  des  rochers  &  des  bois  ; 
c'efl:  la  nuit  datis  mon  lit  5c  durant  mes 
infomnies  que  j'écris  dans  mon  cerveau, 
l'on  peut  juger  avec  quelle  lenteur,  fur- 
tout  pour   un  homme  abfolument  dé- 
pourvu de  mémoire  verbale,  &  qui  de 
la  vie  n'a  pu  retenir  fix  vers  par  cœur. 
Il  y  a  telle  de  m.es  périodes  que  j'ai  tour- 
née &  retournée  cinq  ou  fix  nuits  dans 
ma  tête  avant  qu'elle  fût  en  état  d'être 
mife  fur  le  papier.  De-là  vient  encore 
que  je  réullis  mieux  aux  ouvrages  qui 
demandent  du  travail ,  qu'à  ceux  qui  veu- 
lent être  faits  avec  une  certaine  légèreté; 
comme  les   lettres  ;   genre  dont  je  n'ai 
jamais  pu  prendre  le  ton,  &  dont  l'oc- 
cupation me  met  au  fupplice.  Je  n'écris 
point  de  lettres  fur  les  moindres  fujets 
qui  ne  me  coûtent  des  heures  de  fatigue , 
ou  fi  je  veux  écrire  de  fuite  ce  qui  me 
vient,  je  ne  fais  ni  commencer  ni  finir, 
ma  lettre  eft  un  long  &:    confus  verbia- 
ge 3  à  peine  m'entend-on  quand  on  la  lit. 
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Non-feulement  les  idées  me  coûtent 
à  rendre  ,  elles  me  coûtent  même  à  re- 
cevoir. J'ai  étudié  les  hommes  &  je  me 
crois  afTez  bon  obfervateur.  Cependant 
je  ne  fais  rien  voir  de  ce  que  je  vois  ;  je  ne 
vois  bien  que  ce  que  je  me  rappelle ,  &  je 
n'ai  de  l'eTprit  que  dans  mes  fouvenirs.  De 
toutce  qu'on  dit,  de  tout  ce  qu'on  Fait,  de 
tout  ce  qui  fe  pâlie  en  ma  préfence,  je  ne 
fens  rien,  je  ne  pénètre  rien.  Le  figne 
extérieur  eft  tout  ce  qui  me  frappe.  Mais 
enfuite  tout  cela  me  revient  :  je  m.e  rap- 
pelle le  lieu,  le  tems,  le  ton  ,  le  regard, 
le  gefte,  la  circonftance ,  rien  ne  m'échap- 
pe. Alors  fur  ce  qu'on  a  fait  ou  dit,  je 
trouve  ce  qu'on  a  penfé ,  &  il  eil  rare  que 
je  me  trompe. 

Si  peu  maître  de  mon  efprit  feul  avec 
moi-même ,  qu'on  juge  de  ce  que  je  dois 
être  dans  la  ccnverfarion  ,  où  ,  pour 
parlera  propos,  il  faut  penfer  à  la  fois 
&  fur  le  champ  à  mille  chofes.  La  feule 
idée  de  tant  de  convenances  dont  je  fuis 
fur  d'oublier  au  moins  quelqu'une,  fuf- 
fit  pour  m'intimider.  Je  ne  comprends 
pas  même  comment  on  ofe  parler  dans 
un  cercle:  car  à  chaque  mot  il  faudroit 
pafler  en  revue  tous  les  gens  qui  font  là: 
il  faudroit  connoîrre  tous  leurs  caraâ-e- 
res,  favoir  leurs  hifloires,  pour  être  fur 
de  ne  rien  dire  qui  puifle  ofîenfer  quel- 
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^u'an.  Là-delTiis  ceux  qui  vivent  dans  le 
monde  ont  un  grand  avantage  :  fâchant 
mieux  ce  qu'il  faat  taire,  ils  lont  plus 
furs  de  ce  qu'ils  difent  :  encore  leur  échap- 
pe-t-il  fouvent  des  baîourdiies.  Qu'on 
juge  de  celui  qui  tombe  là  des  nues  !  Il 
jui  efi:  prefque  impoilible  de  parler  une 
minute  impunément.  Dans  le  téîe-à-téte 
il  y  a  un  autre  inconvénient  que  je  trou- 
ve pire;  la  néceffité  de  parler  toujours. 
Quand  on  vous  parle,  il  taut  répondre, 
&  fi  l'on  ne  dit  mot ,  il  faut  relever  la 
converfarion.  Cette  infupportable  con- 
trainte m'eût  feule  dégoûté  de  la  fociété. 
Je  ne  trouve  point  de  gêne  plus  terrible 
que  l'obligation  de  parler  fur  le  champ 
éc  toujours.  Je  ne  fais  U  ceci  tient  à  ma 
mortelle  averfion  pour  tout  afîujettifle- 
ment;  mais  c'eft  affez  qu'il  faille  abfo- 
lument  que  je  parle  pour  que  je  dife 
une  fottife  infailliblement. 

Ce  qu*il  y  a  de  plus  fatal  efb  qu'au  lieu 
de  lavoir  me  taire  quand  je  n'ai  rien  à 
dire,  c'efl:  alors  que  pour  payer  plutôt 
ma  dette  j'ai  la  fureur  de  vouloir  parler. 
Je  me  hâte  de  balbutier  promptement  des 
paroles  fans  idées,  trop  heureux  quand 
elles  ne  fîgnifient  rien  du  tout.  En  vou- 
lant vaincre  ou  cacher  mon  ineptie,  je 
manque  rarement  de  la  montrer. 
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Je  crois  que  voilà  de  quoi  faire  affez- 
comprendre  comment  n'étant  pas  un 
fotj  j'ai  cependant  fouvent  pafle  pour 
l'être,  même  chez  des  gens  en  état  de 
bien  juger  :  d'autant  plus  malheureux 
que  ma  phyfionomie  &  mes  yeux  pro- 
mettent davantage,  &  que  cette  attente 
fruftrée  rend  plus  choquante  aux  autres 
ma  ftupldité.  Ce  détail  qu'une  occafion 
particulière  a  fait  naître  n'efl:  pas  inutile 
à  ce  qui  doit  fuivre.  Il  contient  la  clef 
de  bien  des  chofes  extraordinaires  qu'on' 
m'a  vu  faire  ,  &  qu'on  attribue  à  une 
humeur  fauvage  que  je  n'ai  point.  J'ai- 
merois  la  fociété  comme  un  autre,  fi  je 
nétois  fur  de  m'y  montrer  non-feule- 
ment à  mon  défavantage,  mais  tout  au- 
tre que  je  ne  fuis.  Le  parti  que  j'ai  pris 
d'écrire  &  de  me  cacher  efl:  précifément 
celui  qui  me  convenoit.  Moi  préfent  on 
n'auroit  jamais  fu  ce  que  je  valois,  on  ne 
l'auroit  pas  foupçonné  même  ;&  c'eflce 
qui  efl:  arrivé  à  Madame  Diipin ,  quoique 
femme  d'efprit  ,  &  quoique  j'aye  vécu 
dans  fa  maifon  plufieurs  années.  Elle  me 
l'a  dit  bien  des  fois  elle-mcme  depuis  ce 
tems-là.  Au  refte  tout  ceci  fouffre  de 
certaines  exceptions  ,  &:  j'y  reviendrai 
dans  la  fuite. 

La  mefure  de  mes  talens  ainfi  fixée, 
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Tétat  qui  me  convenoit  ainfi  défigné  ,  il 
ne  fuc  plus  queflion  pour  la  leconde 
fois  que  de  remplir  ma  vocation.  La  dit-^ 
ficuké  fut  que  je  n'avois  pas  fait  mes  étu- 
des &  que  je  ne  favois  pas  même  affez  ds 
latin  pour  être  Prêtre.  Madame  de  f^a^ 
rens  imagina  de  me  faire  inftruire  au 
féminaire  pendant  quelque  tems.  Elle 
en  paria  au  fupérieur  ;  c'étoit  un  laza- 
rifte  appelle  M.  Gros ,  bon  périt  homn'îe 
à  moitié  borgne,  maigre,  griicn  ,  le 
plus  fpirituel  &  le  moins  pédant  lazarifle 
que  j'aye  connu;  ce  qui  n'eft  pas  beau* 
coup  dire,  à  la  vérité* 

Il  venoit  quelquefois  chez  Maman 
qui  l'accueilloit,  le  careffoit,  l'agaçoit 
même,  ôc  fe  faifoit  quelquefois  lacer  par 
lui,  emploi  dont  il  fe  chargeoit  aiïez 
volontiers.  Tandis  qu'il  étoit  en  fonction , 
elle  couroit  par  la  chambre  de  côté  6c 
d'autre  ,  Failant  tantôt  ceci  tantôt  cela. 
Tiré  par  le  lace: ,  Monfieur  le  fupéricur 
fuivoit  en  grondant,  &  difant  à  tout  mo- 
ment; mais  Madame,  tenez-vous  donc. 
Cela  faifoit  un  fujet  affez  pitforefque. 

M.  Gros  fe  prêta  de  bon  cœur  au 
projet  de  Maman.  Il  fe  contenta  d'une 
penfion  très  modique,  &  fe  chargea  ce 
l'inftrudion.  Il  ne  fut  queflion  que  du 
çonfcntement  de  l'Evêque  ,  qui  non-feu- 
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îement  l'accorda,  mais  qui  voulut  payer 
la  per.fion.  Il  permit  aulîi  que  je  reftafls 
en  habit  laïque,  jufqu'à  ce  qu'on  pût 
juger  par  un  edai  du  fuccès  qu'on  devoit 
c  pérer. 

Quel  changement  m  fallut  m'y  fou- 
mettre.  J'allai  au  féminaire  comme  j'au- 
rois  été  au  fupplice.  La  trifte  mai- 
fon  qu'un  féminaire  ;  fur  -  tout  pour 
qui  fort  de  celle  d'une  aimable  femme. 
J'y  portois  un  feul  livre  que  j'avois  prié 
Maman  de  me  prêter  ,  &  qui  me  fut 
d'une  grande  relTource.  On  ne  devinera 
pas  quelle  forte  de  livre  c'étoit  :  un  livre 
de  mufîque.  Parmi  les  talens  qu'elle  avoit 
cultivés ,  la  mufiquc  n'avoir  pas  été  ou- 
bliée. Elle  avoit  de  la  voix,  chantoit 
pafifablement  &  jouoit  un  peu  du  clave- 
cin. Elle  avoit  eu  la  complaifance  de 
me  donner  quelques  leçons  de  chant,  &: 
il  fallut  commencer  de  loin  ,  car  à  peine 
favois-je  la  mufique  de  nos  pfeaumes. 
Huit  ou  dix  leçons  de  femme  &  fort  in- 
terrompues, loin  de  me  mettre  en  état 
de  folfier  ne  m'apprirent  pas  le  quart 
des  figues  de  la  mufîque.  Cependant 
j'avois  une  telle  paflion  pour  cet  art, 
que  je  voulus  eilaycr  de  m'cxercer  feul. 
Le  livre  que  j'emportai  n'étoit  pas  même 
des  plus  faciles  3  c*étoient  les  cantates  de 
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'Cleramhaulc,  On  concevra  quelle  fut 
mon  application  de  mon  obilination  , 
quand  je  dirai  que  fans  connaître  ni 
tranfpofition  ni  quantité,  je  parvins  à 
déchiffrer  &  chanter  fans  faute  le  pre- 
mier récitatifs  le  premier  air  de  la  can- 
tate à^Alphée  &  Arétufe  ;  &  iî  eft  vrai 
que  cet  air  eft  fcandé  ^\  jufte  ,  qu'il  ne 
.•aut  que  réciter  les  vers  avec  leur  mefure  ' 
four  y  mettre  celle  de  l'air. 

Il  y  avoit  au  féminaire  un  maudit 
lazarifle  qui  m*entreprit  &  qui  me  fit 
prendre  en  horreur  le  latin  qu'il  vou- 
loit  m'enfèigner.  Il  avoit  des  cheveux 
plats,  gras  &  noirs,  un  vifage  de  pain 
dVpice  5  une  voix  de  buffle,  un  regard 
de  chat-huant ,  des  crins  de  fanglier  au 
lieu  de  barbe  ;  Ton  fourire  étoit  fardo- 
nique  ;  Tes  membres  jouoient  comme 
les  poulies  d'un  m^inequin  :  j'ai  oublié 
fon  odieux  nom  ;  mais  fa  figure  ef- 
frayante &  doucereufe  m'eft  bien  ref- 
tée  5  &:  j'ai  peine  à  m.e  la  rappeller  fans 
frémir.  Je  crois  le  rencontrer  encore 
dans  les  corridors ,  avançant  gracieufe- 
ment  fon  craiïeux  bonnet  quarré  pour 
me  faire  figne  d'entrer  dans  fa  chambre, 
•p;!us  afifreufe  pour  moi  qu'un  cachot. 
Qu'on  juge    du   contraAe   d'un  piireil 

K  V 
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maître  pour  le  difciple  d'un  Abbé  de 
Cour  1 

Si  j'étois  refté  deux  mois  à  la  merci 
de  ce  monftre  ,    je  fuis   perruadé  que 
ma  tête  n'y   auroit  pas  réf^fté.  Mais  le 
bon  M,  Gros  qui  s'apperçut  que  j'étois 
trifte  ^  que  je  ne  mangeois  pas^  que  je 
maigriflois  ,   devina  le    fujet  de    mon 
chagrin  ;    cela   n'étoit  pas  difficile.   Il 
m'ota  des  griffes  de  ma  béte ,  &  par  un 
autre  contrafle  encore  plus  marqué  me 
remit  au  plus  doux  des  hommes.  Cé- 
Toit  un  jeune   abbé  Faucigneran  ,   ap- 
pelle  M.   Gâtier  qui   faifoit  fon   fémi- 
naire    &    qui    par    complaifance    pour 
M.   Gros  ^   ik  je  crois,  par  humanité, 
voulcit  bien  prendre  fur  Tes  études  le 
tems  qu'il  donnoit  à  diriger  les  miennes» 
Je  n'ai  jamais  vu  de  phyfionomie  plus 
touchante  que  celle   de   M.    Gâiier,  Il 
étoit  blond   &   fa    barbe    tiroit   fur  le 
roux.  Il  avoit  le  maintien  ordinaire  aux 
gens  de  fa  province,  qui  (ous  une  figure 
épaiffe  cachent  tous  beaucoup  d'efprit  y 
mais   ce    qui  fe  marquoit  vraiment  en 
lui  étoit  une  ame  feniible  ,  aâcétueufe  , 
aimante.  Il  y  avoit  dans  (qs  grands  yeux 
bîeus  un  mélanî^c  de  douceur,  de  ten- 
drjfTc  ^  de  triftefic,  qui  faifoit  qu'on  ne 
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pouvolt  le  voir  fans  s'intérefïer  à  lui. 
Aux  regards ,  au  ton  de  ce  pauvre  jeune 
homme  ,  on  eût  dit  qu'il  prévoyoit  Ta 
deftinée,  &  qu'il  fe  fentoit  né  pour  être 
malheureux. 

Son  caraélere  ne  démentolt  point  fa 
phyfionomie.  Plein  de  patience  ôc  de 
complailance  ,  il  iembloit  plutôt  étu- 
dier avec  moi  que  m'inftruire.  Il  n'en 
falloit  pas  tant  pour  me  le  faire  aimer^  foa 
prédécedeur  avoit  rendu  cela  très-fàcile. 
Cependant  malgré  tous  le  tems  qu'il 
me  donnoit,  malgré  toute  la  bonne  vo- 
lonté que  nous  y  mettions  l'un  &  l'au- 
tre, &.  quoiqu'il  s'y  prît  très-bien,  j'a- 
vançai peu  en  travaillant  beaucoup.  II- 
efl:  (ingulier  qu'avec  affez  de  concep- 
tion je  n'ai  jamais  pu  rien  apprendre 
avec  des  maîtres,  excepté  mon  père  &: 
M.  Lamherâer,  Le  peu  que  je  fais  de 
plus  ,  je  l'ai  appris  feul  ,  comme  on^ 
verra  ci-aprcs.  Mon  efprk  impatient  ào 
toute  efpece  de  joug  ne  peut  s'afTer- 
vir  à  la  loi  du  moment.  La  crainte; 
incme  de  ne  pas  apprendre  m'empêche 
d'être  attentif.  De  peur  d'impatienter 
celui  qui  me  parle,  je  feins  d'entendre;'. 
il  va  en  avant  &  je  n'entends  rien.  Monr. 
efprit  veut  marcher  à  fon  heure  ,  il  ne 
peutfe  fbumettre  à  cell-  d'autrui. 
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Le  tems  ^qs  ordinations  étant  venu^ 
3M.  Gâder  s'en  retourna  diacre  dans  fa 
province.  Il  emporta  mes  regrets ,  mon 
attachement,  ma  reconnoifîance.  Je  fis 
pour  lui  des  vœux  qui  n'ont  pas  été 
plus  exaucés  que  ceux  que  j'ai  faits  pour 
moi-même.  Quelques  années  après  j'ap- 
pris qu'étant  vicaire  dans  une  paroiffe 
il  avoit  fait  un  enfant  à  une  fille  ,  la 
feule  dont  avec  un  cœur  très-tendre  il 
eût  jamais  été  amoureux.  Ce  fut  un 
fcandale  effroyable  dans  un  diocèfe  ad- 
miniftré  très-févérement.  Les  Prêtres  , 
en  bonne  règle  ,  ne  doivent  faire  àts 
cnfans  qu'à  des  femmes  mariées.  Pour 
avoir  manqué  à  cette  loi  de  convenance 
îl  fut  mis  en  prifon  ,  diffamé ,  chafTé. 
Je  ne  fais  s'il  aura  pu  dans  la  fuite  ré- 
tablir Çqs  affaires;  mais  le  fentiment  de 
fon  infortune  profondément  gravé  dans 
mon  cœur  me  revint  quand  j'écrivis 
l'Emile  ,  ^  réunifiant  M.  Gâàer  avec 
M.  G  aime  ^  je  fis  de  ces  deux  dignes 
Prêtres  l'original  du  vicaire  Savoyard. 
Je  me  fîatte  que  l'imitation  n'a  pas  désho- 
noré {ç,%  modèles. 

Pendant  que  j'étois  au  féminalre  , 
AT.  ^ Aubonne  fut  obligé  de  quitter  An- 
necy. M***,  s'avifa  de  trouver  mau- 
vais qu'il  fît  l'amour  à  fa  femme.  Cétoit 
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faire  comme  le  chien  du  jardinier  ;  car 
quoique  Madame  '*'  *  ^.  tut  aimable ,  il 
vivoit  fort  mal  avec  elle  :  &  la  traitoit 
fi  brutalement  qu'il  fut  queftion  de  fé- 
paration.  M  ^  "^ ■^.  étoit  un  vilain  homme , 
noir  comme  une  taupe,  fripon  comme 
une  chouette  ,  &  qui  à  force  de  vexa- 
tions, finit  par  fe  faire  chalTer  lui-même. 
On  dit  que  les  Provençaux  fe  vengent 
de  leurs  ennemis  par  des  chanlons  ; 
M.  à'Aiibonne  fe  vengea  du  fien  par  une 
comédie  ;  il  envoya  cette  pièce  à  Ma- 
dame de  Tf^arens  qui  me  la  fit  voir. 
Elle  me  plut  &:  me  ht  naître  la  fantaitîe 
d'en  faire  une  pour  effayer  fi  j'étois  en 
effet  auflî  béte  que  l'auteur  l'avoit  pro- 
noncé :  mais  ce  ne  fut  qu'à  Chambéri 
que  j'exécutai  ce  projet  en  écrivant  l^z* 
tnant  de  lid-w.cme,  Ainfi  quand  j'ai  dît 
dans  la  préface  de  cette  pièce  que  je  Ta- 
vois  écrite  à  dix-huit  ans,  j'ai  menti  de 
quelques  années. 

C'efi:  à-peu-prcs  à  ce  teras-ci  que  fe 
rapporte  un  événement  peu  important 
en  lui-même  ,  mais  qui  a  eu  pour  moi 
des  fuites  ,  &  qui  a  fait  du  bruit  dans 
le  monde  quand  je  l'avais  oublié.  Toutes 
les  femaines  j'avois  une  fois  la  permif- 
(lon  de  fortir;  je  n'ai  pas  befoin  de  dire 
quel    ufage  j'en  faifois.  Un   dimanche 
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que  fétois  chez  Maman  ,  le  feu  prit  a 
un  bâtiment  des  Cordeliers  attenant  à 
la  maifon  qu'elle  occupoit.  Ce  bâtiment 
où  étoit  leur  four  étoit  plein  julqu*au 
comble  de  iafcines  feehes.  Tout  fut  em- 
brâfé  en  très- peu  de  tems.  La  maifon 
étoit  en  grand  péril  &  couverte  par  les 
flammes  que  le  vent  y  portoit.  On  fe 
mit  en  devoir  de  déménager  en  hâte  & 
déporter  les  meubles  dans  le  jardin, 
qui  étoit  vis-à-vis  mes  anciennes  fe- 
nêtres &  au-delà  du  ruifïeau  dont  j'ai 
parlé.  J'étois  fi  troublé  que  je  jettois 
indifféremment  par  la  fenêtre  tout  ce 
qui  me  tomboit  fous  la  main  ,  jufqu'à 
un  gros  mortier  de  pierre  qu'en  tout 
autre  tems  j*aurois  eu  peine  à  foulever: 
j*étois  prêt  à  y  jetter  de  même  une 
grande  glace,  fi  quelqu'un  ne  m'eût  re- 
tenu. Le  bon  Eveque  qui  étoit  venu 
voir  Maman  ce  jour-là  ne  refta  pas , 
non  plus,  oiiif.  Il  l*emmena  dans  le  jar- 
din où  il  fe  mit  en  prières  avec  elle  &: 
tous  ceux  qui  étoient  là,  en  forte  qu'ar- 
rivant quelque  tems  après  je  vis  tout  le 
monde  à  genoux  &  m'y  mis  comme  les 
autres.  Durant  la  prière  du  fiint  homme 
le  vent  chingea,  mais  fi  brufquement 
êi  fi  à  propos  que  les  flammes  qui  cou- 
vroientlamaiibn&  entroi^nt  déjà  par  les 
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fenêtres  furent  portées  de  l'autre  coté 
de  la  cour  ,  &  la  maifon  n'eut  aucun 
mal,  Dtiux  ans  après ,  M.  de  Bernex 
étant  mort,  les  Antonins,  fes  anciens 
confrères ,  commencèrent  à  recueillir  le» 
pièces  qui  pouvoient  fervir  à  fa  béati- 
ticâtion.  A  la  prière  du  P.  Boudet  je 
joignis  à  ces  pièces  une  atteftation  du 
fait  que  je  viens  de  rapporter  ,.  en  quoi 
je  fis  bien;  mais  en  quoi  je  fis  mal ,  ce 
lut  de  donner  ce  tait  pour  un  miracle. 
J'avois  vu  l'Evêque  en  prière ,  &  durant 
fa  prière  j'avois  vu  le  vent  changer,  & 
même  très-à  propos  :  voilà  ce  que  je 
pouvois  dire  &  certifier  :  mais  qu'une 
de  ces  deux  chofes  fut  la  caufe  de  l'au- 
tre 5  voilà  ce  que  je  ne  devois  pas  at- 
tefter,  parce  que  je  ne  pouvois  le  favoir. 
Cependant  autant  que  je  puis  me  rappel- 
1er  mes  idées,  alors  fincérement  catho- 
lique 5  j'étois  de  bonne  foi.  L'amour  du 
merveilleux  fi  naturel  au  cœur  humain, 
ma  vénération  pour  ce  vertueux  Pré- 
lat ,  l'orgueil  fecret  d'avoir  peut-être- 
contribué  moi-mcme  au  m.iracle  ,  ai- 
dèrent à  me  féduire  ,  &:  ce  qu'il  y  a 
de  sur  eft  que  fi  ce  miracle  eût  été 
l'eftet  des  plus  ardentes  prières,  j'aurois 
bi^en  pu  m'en  attribuer  ma  part. 

Plus  de  trente  ans  après  ,   lorfque 
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l'eus  publié  les  Lettres  de  la  montagne  ^ 
M.  Fréron  déterra  ce  certificat ,  je  ne 
fais  comment ,  &  en  fit  ufage  dans  {qs 
feuilles.  Il  faut  avouer  que  la  découverte 
étoit  heureufe  &  Tà-propos  me  parut  à 
moi-même  très-plaifant. 

J*étois  deftiné  à  être  le  rebut  de  tous 
les  états.  Quoique  M.  Gâtier  eût  rendu 
de  mes  progrès  le  compte  le  moins  dé- 
favorable qu'il  lui  fut  potlible ,  on  voyoit 
qu'ils  n'étoient  pas  proportionnés  à  mon 
travail,  &:ceîa  n'étoit  pas  encourageant 
pour  me  faire  pouffer  mes  études.  Aufïî 
i'Evêque  &  le  Supérieur  fe  rebuterent- 
ils,  &  on  me  rendit  à  Madame  de  Jf^a- 
r^/zj  comme  un  fujetqui  n'étoitpas  même 
bon  pour  être  prêtre;  au  refte  afiez  bon 
garçon,  difoit-on,  &  point  vicieux  ;  ce 
qui  fit  que  malgré  tant  de  préjugés  re- 
butans  fur  mon  compte ,  elle  ne  m'a- 
.bandonna  pas. 

Je  rapportai  chez  elle  en  triomphe 
fon  livre  de  mufique  dont  j'avois  tiré 
fî  bon  parti.  Mon  air  d'Alphée  &  Aré- 
thufe  étoit  à-peu-prcs  tout  ce  que  j'a- 
vois  appris  au  féminaire.  Mon  goût  mar- 
qué pour  cet  art  lui  fit  naître  la  penfée 
de  me  faire  muficien.  L'occafion  étoit 
commode.  On  faifoit  chez  elle  au  moins 
une  fois  la  femaine  de  la  mufique ,  & 
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le  maître  de  mufique  de  la  cathédrale 
qui  dirigeoit  ce  petit  concert  venoit  la 
voir  très-fouvent.  Cétoit  un  Parifien 
nommé  M.  le  Maître  ,  bon  ccmpofi- 
teur,  fort  vif,  fort  gai,  jeune  encore, 
afTez  bien  fait ,  peu  d'efprit ,  mais  au 
demeurant  trcs-bon  homme.  Aîaman  me 
fit  faire  fa  connoifiance  ;  je  m'attachois 
à  lui,  je  ne  lui  déplaifois  pas  :  on  parla 
de  peniion;  l'on  en  convint.  Bref ,  j'en- 
trai chez  lui,  &  j'y  pafïai  l'hiver  d'au- 
tant plus  agréablement  que  la  maîtrife 
n'étant  qu  a  vingt  pas  de  la  maifon  de 
Maman  ,  nous  étions  chez  elle  en  un 
moment,  &nous  y  foupions  très-fouvent 
enfemble. 

On  jugera  bien  que  la  vie  de  la  maî- 
trife toujours  chantante  &  gaie  ,  avec 
les  muiiciens  &  les  enfans  de  chœur,  me 
plaifoit  plus  que  celle  du  féminaire  avec 
les  pères  de  St.  Lazare.  Cependant  cette 
vie  ,  pour  être  plus  libre  ,  n'en  étoit 
pas  moins  égale  &  réglée.  J'étois  fait 
pour  aimer  l'indépendance  &:  pour  n'en 
abufer  jamais.  Durant  iix  mois  entiers^ 
je  ne  fortis  pas  une  feule  fois  que  pour 
aller  che2  Aîaman  ou  à  l'églife  ,  &  je 
n'en  fus  pas  même  tenté.  Cet  intervalle 
efl:  un  de  ceux  où  j'ai  vécu  dans  le  plus 
grand  calme  ,  &  que  je  me  fuis  rap* 
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pelles  avec  le  plus  de  plaifir.  Dans  le* 
iituations  diverfes  où  je  me  fuis  trouvé, 
quelques-uns  ont  été  marqués  par  un  tel 
fentiment  de  bien-être  ,  qu'en  les  remé- 
morant j'en  fuis  alîedié  comme  fi  j'y  étois 
encore.  Non-feulement  je  m.e  rappelle 
lestems,  les  lieux ,  les  perfonnes,  mais 
tous  les  objets  environnans  la  tempé- 
rature de  Tair,  fon  odeur,  fa  couleur, 
une  certaine  impreiîion  locale  qui  ne 
s'efi:  fait  fentir  que  là  ,  &  dont  le  fou- 
venir  vif  m'y  tranfporte  de  nouveau. 
Par  exemple,  tout  ce  qu'on  répétoit  à 
la  maîtrife  ,  tout  ce  qu'on  chantoit  au 
chœur ,  tout  ce  qu'on  y  faifoit ,  le  bel 
&  noble  habit  à^s  Chanoines ,  les  cha- 
fubles  des  Prêtres,  les  mitres  des  chan- 
tres, la  figure  à^s  muficiens,  un  vieux 
charpentier  boiteux  qui  jouoit  de  la 
contrebafTe ,  un  petit  abbé  blondin  qui 
jouoit  du  violon,  le  lambeau  de  foutana 
qu'après  avoir  pofé  fon  épée  ,  M.  le 
Maure  endoOoit  par-deiïus  fon  habic 
laïque,  &  le  beau  furplis  fin  dont  il 
en  couvroit  les  loques  pour  aller  au 
chœur  :  l'orgueil  avec  lequel  j'ai  lois  , 
tenant  ma  petite  fliite  à  bec  m'établir 
dans  rorchcftre  à  la  tribune  ,  pour  un 
petit  bout  de  récit  que  M.  le  Maure 
avoit  fait  exprès  pour  moi  :  le  bon  dîiié 
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qui  nous  attendoit  enfuite ,  le  bon  ap- 
pétit qu  on  y  portoit;  ce  concours  d'ob- 
jets vivement  retracé  m'a  cent  fois  char- 
mé dans  ma  mémoire,  autant  ^  plus  que 
dans  la  réalité.  J'ai  gardé  toujours  une 
affection  tendre  pour  un  certain  air  du 
CondÏLor  aime  jyderum  qui  marche  par 
jambes  ;  parce  qu'un  dimanche  de  l'A- 
vent  j'entendis  de  mon  lit  chanter  cette 
hymne  avant  le  jour  fur  le  perron  de 
la  cathédrale  ,  félon  un  rite  de  cette 
Eglife-là.  Mlle.  Merceret ,  femme-de- 
chambre  de  Maman,  favoit  un  peu  de 
mufique  :  je  n'oublierai  jamais  un  petit 
motet  afferte  que  M.  le  Maître  m.e  fit 
chanter  avec  elle  &  que  ia  maîtrefïe 
écoutoit  avec  tant  de  plaifir.  Enfin  tout 
jufqu'à  la  bonne  fervante  Ferrine  qui 
étoit  fi  bonne  fille  oc  que  les  enfans  de 
chœur  fiiifoient  tant  endcver,  tout  dans 
lesfouvenirs  de  ces  tems  de  bonheur  & 
d'innocence  revient  Couvent  me  ravir  &: 
m'attrifter. 

Je  vivois  à  Annecy  depuis  près  d'un 
an  fans  le  moindre  reproche  ;  tout  le 
monde  étoit  contentde  moi.  Depuis  mon 
départ  de  Turin  je  n'avois  point  fait 
de  fottife,  iU  je  n'en  fis  point  tant  que 
je  fus  fous  les  yeux  de  Maman.  Elle 
me  conduifoit ,  2c  me  conduifoit  tou- 
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jours  bien;  mon  attachement  pour  elle- 
étoit  devenu  ma  feule  pafiîon  ,  &  ce 
qui  prouve  que  ce  n'étoit  pas  une  paf- 
fon  folle  c'eft  que  mon  cœur  formoit 
ma  raifon.  Il  eft  vrai  qu'un  feul  fenti- 
mentabforbantpourainfi  dire  toutes  mes 
facultés,  me  mettoit  hors  d'état  de  rien 
apprendre  ;  pas  même  la  mufique  ,  bien 
que  j'y  fifïe  tous  mes  eifqrts.  Mais  il  ny 
avoit  point  de  ma  faute  ;  la  bonne  vo- 
lonté y  étoit  toute  entière ,  l'aiTiduité 
y  étoit.  J'étois  diftrait,  rêveur,  je  fou- 
pirois  ;  qu*y  pouvois-je  taire?  Il  ne  man- 
quoit  à  mes  progrès  rien  qui  dépendît 
de  moi;  mais  pour  que  je  fifle  de  nou- 
velles folies,  il  ne  faîloit  qu'un  fujet  qui 
vînt  me  les  infpirer.  Ce  fujet  fe  pré- 
fenta  ;  le  hafard  arrangea  les  chofes  , 
&  comme  on  verra  dans  la  fuite  ,  ma 
mauvaife  tête  en  tira  parti. 

Un  foir  du  mois  de  Février  qu'il  fai- 
foit  bien  froid,  comme  nous  étions  tous 
autour  du  feu,  nous  entendîmes  frapper 
a  la  porte  de  la  rue.  Perrine  prend  fa 
lenterne  ,  defcend  ,  ouvre  :  un  jeune 
homme  entre  avec  elle,  monte,  fe  pré- 
fente d'un  air  aifé,  &  fait  à  M.  le  Maî- 
tre un  compliment  court  &  bien  tourné, 
fe  donnant  pour  un  muficien  françois 
que  le  mauvais  état  de  fcs  finances  for- 
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çoît  de  vicarier  pour  pafler  fon  chemin. 
A  ce  mot  de  muticien  François  le  cœur 
trefTail'it  au  bon  le  Maître  ;  il  aimoit 
padîonnément  fon  pays  &  ion  art.  Il 
accueillit  le  jeune  partager,  lui  offrit  le 
gîte  dont  il  paroifloit  avoir  grand  befoin 
&  qu'il  accepta  fans  beaucoup  de  façon. 
Je  1  examinai  tandis  qu'il  fe  chauffoit  8c 
qu'il  jafoit  en  attendant  le  foupé.  Il  étoit 
court  de  (lature  mais  large  de  quarrure; 
il  avoit  je  ne  fais  quoi  de  contrefait 
dans  fa  taille  fans  aucune  difformité  par- 
ticulière ;  c'étoit  pour  ainfi  dire  un  boffu 
à  épaules  plattes  ,  mais  je  crois  qu'il 
boitoit  un  peu.  Il  avoit  un  habit  noir 
plutôt  ufé  que  vieux  ,  &  qui  tomboit 
par  pièces ,  une  chemife  très  fine  &  très- 
fale,  de  belles  manchettes  d'effilé,  des 
guêtres  dans  chacune  defquelles  il  au- 
roit  mis  (es  deux  jambes,  &  pour  fe 
garantir  de  la  neige  un  petit  chapeau  à 
porter  fous  le  bras.  Dans  ce  comique 
équipage  il  y  avoit  pourtant  quelque 
chofe  de  noble  que  fon  maintien  ne  dé- 
mentoit  pas  ;  fa  phydonomie  avoit  de 
la  fineffe  8c  de  l'agrément ,  il  parloic 
facilement  &  bien,  mais  très-peu  mo- 
dérément. Tout  marquoit  en  lui  un 
jeune  débauché  qui  avoit  eu  de  l'éduca- 
tion  &  qui  n'alloit  pas  gueufant  comme  un 
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gueux,  mais  comme  un  fou.  Il  nous  dit 
qu'il  s*appelloiî  Venturc  de  Villeneuve  ^ 
qu'il  venoit  de  Paris ,  qu'iL-S*étoit  égaré 
dans  fa  route  ,  bi  oubliant  un  peu  {<dx\, 
rôle  de  muficien  ,  il  ajouta  qu'il  alloit 
â  Grenoble  voir  un  parent  qu'il  avoit 
dans  le  Parlement. 

Pendant  le  foupé  on  parla  de  mu- 
îlque,  &  il  en  parla  bien.  Il  connoifîoit 
tous  les  grands  virtuofes ,  tous  les  ou- 
vrages célèbres,  tous  les adeurs ,  toutes 
les  adrices,  toutes  les  jolies  femmes, 
tous  las  grands  feigneurs.  Sur  tout  ce 
qu'on  difoit  il  paroiflbit  au  fait  ;  mais 
à  peine  un  fujet  étoit-il  entamé  qu'il 
broullloit  l'entretien  par  quelque  polif- 
fonnerie  qui  faifoit  rire  &  oublier  ce 
qu'on  avoit  dit.  C'étoit  un  famedi  ;  il 
y  avoit  le  lendemain  mufîque  à  la  ca- 
thédrale, M.  le  Maître  lui  propofe  d'y 
chanter  ;  très-volonùers  ;  lui  demande 
quelle  eft  fa  partie?  La  Haute-contre ^  & 
il  parle  d'autre  chofe.  Avant  d'aller  à 
l'églife  on  lui  offrit  fa  partie  à  prévoir; 
il  n'y  jetta  pas  les  yeux.  Cette  gafco- 
nade  furprit  le  Maître  :  vous  verrez , 
me  dit-il  à  l'oreille  qu'il  ne  fait  pas  une 
note  de  mufique.  J'en  ai  grand'peur  , 
lui  répondis-je.  Je  les  fuivistrcs-inquiet, 
C^uandon  cofîimença,  le  coeur  me  bat- 
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tît  d'une  terrible  force;  car  je  m'intéref- 
fois  beaucoup  à  lui. 

J'eus  bientôt  de  quoi  me  rafTurer.  Il 
chanta  Tes  deux  récits  avec  toute  la  juf- 
teiïe  &  tout  le  goût  imaginables,  &  qui 
plus  eft  avec  une  très- jolie  voix.  Je  n'ai 
gueres  eu  de  plus  agréable  furpriie.  Après 
lameffe  M.  Fentiire  reçut  des  compli- 
mens  à  perte  de  vue  des  chanoines  & 
des  muliciens  ,  auxquels  il  répondoit  en 
poliHonnant,  mais  toujours  avec  beau- 
coup de  grâce.  M.  le  Maître  TembrafiTa 
de  bon  cœur  ;  j'en  fis  autant  :  il  vit  que 
j'étois  bien  aife ,  &  cela  parut  lui  faire 
pldiiir. 

On  conviendra  je  m'afïure,  qu'après 
m'étre  engoué  de  Aï.  Bach ,  qui  tout 
compté  n'étoit  qu'un  manan  ,  je  pou- 
vois  m'engouer  de  M.  l^enture  qui  avoit 
de  l'éducation,  des  talens,  de  l'efprit , 
de  lufage  du  monde ,  &  qui  pouvoitpaf- 
fer  pour  un  aimable  débauché.  C'eft 
aufll  ce  qui  m'arriva  ,  &  ce  qui  ferolt 
arrivé  ,  je  penfe  ,  à  tout  autre  jeune 
homme  à  ma  place  ,  d'autant  plus  faci- 
lement encore  qu'il  auroit  eu  un  meil- 
leur tad  pour  fentir  le  mérite  ,  &  un 
meilleur  goût  pour  s'y  attacher  :  car 
Ventura  en  avoit,  fans  contredit,  &  il 
en  avoit  fur-tout  un  bien  rare  à  fon  âsie. 
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celui  de  n'être  point  prefTé  de  montrer 
fon  acquis.  Il  eft  vrai  qu'il  fe  vantoit 
de  beaucoup  de  chofes  qu'il  ne  favoit 
point;  mais  pour  celles  quil  favoit  & 
qui  étoient  en  allez  grand  nombre  ,  il 
n'en  difoit  rien  :  il  attendoit  l'occafion 
de  les  montrer  ;  il  s'en  prévaloit  alors 
fansemprelTenient,  &cela  faifoit  le  plus 
grand  effet.  Comme  il  s'arrêtoit  après 
chaque  chofe  fans  parler  du  refte ,  on 
Ee  favoit  plus  quand  il  auroit  tout  mon- 
tré. Badin,  folâtre,  inépuifable,  fédui- 
fant  dans  la  converfation,  fouriant  tou- 
jours &  ne  riant  jamais,  il  difoit  du  ton 
le  plus  élégant  les  chofes  les  plus  grof- 
lieres  &  les  faifoit  paOer.  Les  fem.mes 
mêmes  les  plus  modefles  s'étonnoient 
de  ce  qu'elles  enduroient  de  lui.  Elles 
avoient  beau  fentir  qu'il  falloit  fe  fâcher, 
elles  n'en  avoient  pas  la  force.  Il  ne  lui 
falloit  que  à^s  filles  perdues ,  &  je  ne 
crois  pas  qu'il  fût  fait  pour  avoir  des 
bonnes  fortunes,  mais  il  étoit  fait  pour 
mettre  un  agrément  infini  dans  la  fo- 
ciété  des  gens  qui  en  avoient.  Il  étoit 
difficile  qu'avec  tant  de  talens  agréables, 
dans  un  pays  où  l'on  s'y  connoît  &  où 
on  les  aime  ,  il  redât  borné  longtems  à 
la  fphere  à^s  mufîciens. 

Mon  goût  pour  M.  Ventiire^  plu^raf- 

lonnable 
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fonnable  dans  fa  caufe ,  fut  au(îî  moins 
extravagant  dans  i^s  effets,  quoique  plus 
vif  à:  plus  durable  que  celui  que  j  avois 
pris  pour  M.  Bâcle,  J'aimois  à  Je  voir, 
à  Tentendre  ,  tout  ce  qu'il  faifoit  me 
paroiflbit  charmant ,  tout  ce  qu'il  difoit 
me  fembloit  des  oracles  :  mais  mon  en- 
gouement n'ailoit  point  jufqu'à  ne  pou- 
voir me  fcparer  de  lui,  J'avois  à  mon 
voifînage  un  bon  preTervatif  contre  cet 
excès.  D'ailleurs  trouvant  {^%  maximes 
très-bonnes  pour  lui,  je  fentois  qu*elle$ 
n*étoient  pas  à  mon  ufage  ;  il  me  falloit 
une  autre  forte  de  volupté  dont  il  n'avoit 
pas  ridée  5  &  dont  je  n'ofois  même  lui 
parler,  bien  fur  qu'il  fe  feroit  moque 
de  moi.  Cependant  j'aurois  voulu  allier 
cet  attachement  avec  celui  qui  me  do- 
ir.inoit.  J'en  parlois  à  Maman  avec  tranf- 
port  ^  le  Maître  lui  en  parloitavec  élo- 
ges. Elle  confentit  qu'on  le  lui  amenât  : 
mais  cette* entrevue  ne  réuflît  point  du 
tout:  il  la  trouva  précieufe;  elle  le  trouva 
liberrin,c>:s'alarmant  pour  moi  d'une  aulTi 
mauvaife  connoifTance  ,  non  feulement 
elle  me  défendit  de  le  lui  ramener,  mais 
elle  me  peignit  (i  fortement  les  dangers 
que  je  courois  avec  ce  jeune  homme ,  qi:c 
je  devins  un  peu  plus  circonfpeoc  à  m'y 
/^^  Farùzy  L 
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livrer  ,  &  très-heureufement  pour  mes 
mœurs  &  pour  ma  tête  ,  nous  fûmes 
bientôt  féparés, 

M.  le  Maître  avoit  les  goûts  de  fon 
art  j  il  aimoit  le  vin.  A  table,  cepen- 
dant il  étoit  fobre  ;  mais  en  travaillant 
dans  fon  cabinet  il  falloit  qu  il  bût.  Sa 
fervante  le  favoit  fi  bien  que  iitôt  qail 
préparoit  ion  papier  pour  compofer  & 
qu'il  prenoit  fon   violoncelle  ,  fon  pot 
&  fon  verre  arrivoient  l'inftant  d'après , 
êc  le  pot  fe  renouvelloit  de  tems  à  au- 
tre. Sans  jamais  être  abfolument  ivre  , 
il  étoit  prefque  toujours  pris  de  vin ,  U 
en  vérité  c*étoit  dommage,  car  c'étoit 
un  garçon  eiïentiellement  bon,  &:  fi  gai 
que  Maman  ne  rappelloitque/7<rrz>  chat^ 
Malheureufement  il  aimoit  fon  talent , 
travailioit  beaucoup,  &  buvoit  de  mêr. 
me.  Cela  prit  fur  fa  fanté  ô<:  enfin  fur  fon 
humeur;  il  étoit  quelquefois  ombrageux 
i&  facile  à  olfenfer.  Incapable  de  groilié- 
reté  5  incapable  de  manquer  à  qui  que 
ce  fût ,  il  n*a  jamais  dit  une  mauvaife 
parole  ,  même  à  un    de  {q%  enfans  de 
choeur.  Mais  il  ne  falîoit  pas  non  plus 
lui  manquer,  &:  cela  étoit  jufle.  Le  mal 
étoit  qu'ayant  peu  J'efprit  il  ne  difcer- 
f^oit  pas  les  tons  &  les  caraderçç  ,  & 
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prenoit  fouvent  la  mouche  fur  rien. 
L'ancien  chapitre  de  Genève ,  où  jadis 
tant  de  Princes  &  d'Evéques  le  faifoient 
un  honneur  d'entrer,  a  perdu  dans  Ton 
exil  fon  ancienne  fplendeur ,  mais  il  a 
confervé  fa  fierté.  Pour  pouvoir  y  être 
admis,  il  faut  toujours  être  gentilhomme 
ou  doâ:eur  de  Sorbonne  ,  &  s'il  eil  ua 
orgueil  pardonnable  après  celui  qui  fe 
tire  du  mérite  perfonnei,  c'cft  celui  qui 
fe  tire  de  la  nalilance.  D'ailleurs  tous  les 
prêtres  qui  ont  des  laïques  à  leurs  gages 
les  traitent  d'ordinaire  avec  allez  de  hau- 
teur. Ceft  ainfi  que  les  chanoines  trai- 
toient  fouvent  le  pauvre  le  Maître.  Le 
chantre  fur-tout,  appelle  M.  l'Abbé  de 
Vidonne^qm^  du  refte  étoit  un  très-galant 
homme  ,  mais  trop  plein  de  fa  noblefie  , 
n'avoit  pas  toujours  pour  lui  les  égards 
que  méritoient  fes  talens,  &  l'autre  n'en- 
durolt  pas  volontiers  ces  dédains.  Cette 
année  ils  eurent  durant  la  femaine  fainte 
un  démêlé  plus  vif  qu'à  l'ordinaire  dans 
un  dîné  de  régie  que  TEvêque  donnbit 
aux  chanoines  ,  &  où  le  Maître  étoic 
toujours  invité.  Le  chantre  lui  fit  quel- 
que pafîe-droit  6c  lui  dit  quelque  parole 
dure,  que  celui-ci  ne  put  digérer.  Il  prit 
fur  le  champ  la  rcfolution  de  s'enfuir  la 
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nuit  fuivante ,  &  rien  ne  put  l'en  faire 
démordre,  quoique  Madame  de  Tf^arens, 
â  qui  il  alla  faire  (ts  adieux,  n^épargnât 
rien  pour  rappaifer.  Il  ne  put  renoncer 
z\\  plaifir  de  fe  venger  de  fes  tyrans,  en 
les  laifTant  dans  l'embarras  aux  fcies  de 
Pâques,  tems  où  ion  avoit  le  plus  grand 
befoin  de  lui.  Mais  ce  qui  fembarraiToit 
lui-même  ,  étoit  fa  muiique  qu*il  vou- 
loit  emporter,  ce  qui  n'étoit  pas  facile. 
Elle  formoit  une  caifïe  afTez  grofie  ^ 
fort  lourde,  qui  ne  s'emportoit  pas  fous 
le  bras. 

Maman  fit  ce  que  j'aurois  fait  &  ce 
que  je  ferois  encore  à  fa  place.  Après 
bien  ^lqz  efforts  inutiles  pour  le  retenir, 
le  voyant  réfolu  de  partir  comme  que 
ce  fût,  ellQ-prit  le  parti  de  Taider  en 
tout  ce  qui  dépendoit  d'elle.  J'ofe  dire 
qu'elle  le  devoit.  Le  Maître  s*étoit  con- 
facré,  pour  ainfi  dire,  à  fon  fervice.  Soit 
en  ce  qui  tenoit  à  fon  art,  foit  en  ce  qui 
tenoit  à  ks  foins ,  il  étoit  entièrement 
à  fes  ordres ,  &  le  cccur  avec  lequel  il 
les  fuivoit ,  donnoit  à  fa  complaifance 
un  nouveau  prix.  Elle  ne  faifoit  donc 
que  rendre  à  un  ami  dans  une  occadon 
eflentielle  ce  qu*il  faifoit  pour  elle  en 
détail  depuis  trois  ou  quatre  ans  j  mais 
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elle  avoit  une  ame  qui ,  pour  remplir  de 
pareils  devoirs,  n'avoic  pas  beioin  de 
îbnger  que  c'en  étoient  pour  elle.  Elle 
me  fit  venir,  m'ordonna  ce  fuivre  M.  le 
Maure  au  moins  julqu'à  Lyon  ,  Ôc  de 
m*attacher  à  lui  aufii  long-tems  qu'il  au- 
roit  befoin  de  moi.  Elle  m'a  depuis  avoué 
que  le  defir  de  m'éloigner  de  Venture 
étoit  entré  pour  beaucoup  dans  cet  ar- 
rangement. Elle  confulta  Claude  Anetion. 
iidele  domeftique  pour  le  iranfportde  la 
caifle.  Il  Fut  d'avis  qu'au  lieu  de  prendre  à 
Annecy  une  bete  de  (omme  qui  nous 
feroit  infailliblement  découvrir,  il  fal- 
loir, quand  il  feroit  nuit,  porter  la  caifTe 
à  bras  jufqu'à  une  certaine  difiance,  & 
louer  enfuite  un  ane  dans  un  village  ^ 
pour  la  tranfporter  jufqu  à  Seyffeî  ,  où 
étant  fur  terres  de  France  nous  n'aurions 
plus  rien  à  rifquer.  Cet  avis  fut  fulvi  ; 
nous  partîmes  le  mcme  foir  à  ftpt  heu- 
res, &  Maman,  fous  prétexte  de  payer 
ma  dépenfe,  grofiît  la  petite  bourfe  du 
pauvre  petit-chat  d'un  furcroît  qui  ne 
lui  fut  pas  inutile.  Claude  Anet ,  le  jar- 
dinier &  moi,  portâmes  la  caiiïe  comme 
nous  pûmes  jufqu'au'premier  village,  où 
im  âne  nous  relaya ,  &:  la  même  nuit 
nous  nous  rendîmes  à  Seyflel. 

L  iij 
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Je  crois  avoir  déjà  remarqué  qu'il  y 
a  àcs  tems  où  je  fuis  ix  peu  femblable 
à  moi-même,  qu'on  me  prendroit  pour 
un  autre  homme  de  caradere  tout  op- 
pofé.  On  en  va  voir  un  exemple.  AI. 
Reydelet ,  curé  de  SeyfTel  ,  étoit  cha- 
noine de  St  Pierre,  par  conféquent  de 
Ja  connoifïance  de  iM.  le  Maître,  &  Tun 
àQS  hommes  dont  il  devoit  le  plus  fe 
cacher.  Mon  avis  fut  au  contraire  d'aller 
nous  préfenter  à  lui ,  &  lui  demander 
gîte  fous  quelque  prétexte  ,  comme  fi 
nous  étions  là  du  confentement  du  cha- 
pitre. Le  Maître  goûta  cette  idée  qui 
rendoit  fa  vengeance  moqueufe  &  plaifan- 
te.  Nous  allâmes  donc  effrontément  chez 
M.  Reydelet ,  qui  nous  reçut  très-bien. 
Le  Maître  lui  dit  qu'il  alloit  à  Bellay  à 
la  prière  de  TEvcque  diriger  fa  mufique 
aux  ïètQs  de  Pâques,  qu'il  comptoit  re- 
pafTer  dans  peu  de  jours,  &  moi  à  l'appui 
de  ce  menfonge,  j'en  enfilai  cent  autres 
il  naturels  5  que  M.  Reydelet  me.  trouvant 
pli  garçon  ,  me  prit  en  amitié  &  me  fit 
mille  carefTes.  Nous  fûmes  bien  régalés , 
bien  couches,  M.  iReyic/é'/(r^  ne  favoit  quel  le 
chère  nous  faire  ;  &  nous  nous  féparâ- 
mes  les  meilleurs  amis  du  monde,  avec 
promefle  de  nous  arrêter  plus  longtems 
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au  retour,  A  peine  pûmes-nous  attendre 
que  nous  fullions  feuls  pjur  commencer 
nos  éclats  de  rire ,  &  j'avoue  qu'ils  me 
reprennent  encore  en  y  penfant;  car  on 
ne  fauroit  imaginer  une  efpiéglerie  mieux 
foutenue  niplusheureufe.  Elle  nous  eut 
égayés  durant  toute  la  route,  fi  M.  le 
Maître  y  qui  ne  cefîbit  de  boire  &  de 
battre  la  campagne ,  n'eût  été  attaqué 
deux  ou  trois  fois  d'une  atteinte  à  la- 
quelle il  devenoir  très-fujet,  &  qui  ref- 
fembloit  fort  à  1  epilede.  Cela  me  jetta 
dans  à^s  embarras  qui  m'effrayèrent,  Ôc 
dont  je  penfai  bientôt  à  me  tirer  comme 
je  pourrois. 

Nous  allâmes  à  Bellay  pafler  les  Ïqîqs 
de  Pâques  comme  nous  l'avions  dit  à 
M.  Reydelet  ;  &  quoique  nous  n'y  fuf- 
fîons  point  attendus  ,  nous  fûmes  reçus 
du  maître  de  mufique  &  accueillis  de 
tout  le  monde  avec  grand  plaifîr.  M.  le 
Maître  avoit  de  la  confidération  dans 
Ton  art  &  la  méritoit.  Le  maître  de  mu- 
fique de  Bellay  fe  fit  honneur  de  Tes 
meilleurs  ouvrages ,  &  tâcha  d'obtenir 
l'approbation  d'un  fi  bon  juge  :  car  outre 
que  le  Maître  étoit  connoiOeur  ,  il  étoit 
équitable,  point  jaloux,  &  point  flagor- 
neur, II  étoit  fi  fupérieur  à  tous  ces  mai- 
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très  de  mufique  de  province ,  &  lis  le 
fentoient  fi  bien  eux-mêmes,  qu'ils  le 
regardoient  moins  comme  leur  confrère 
que  comme  leur  chef. 

Après  avoir  pafie  très  agréablement 
quatre  ou  cinq  jours  à  Bellay ,  nous  en 
repartîmes  &  continuâmes  notre  route, 
fans  aucun  accident  que  ceux  dont  je 
viens  de  parler.  Arrivés  à  Lyon,  nous 
fûmes  loge^  à  notre  Dame  de  pitié,  & 
en  attendant  la  caiffe^  qu'à  la  faveur  d'un 
autre  menfonge  nous  avions  embarquée 
fur  le  Rhône  par  les  foins  de  notre  bon 
patron  M.  Rtyddet,  M.  le  Maître  alla 
voir  fesconnoiiTanceSjentr'autres  le  Père 
Caton^  cordeiier,  dont  il  fera  parlé  dans 
la  fuite  ,  &  l'abbé  Donan  ,  comte  de 
Lyon.  L'un  &  l'autre  le  reçurent  bien  , 
mais  ils  le  trahirent,  comme  on  verra 
tout-à  l'heure  ;  Ton  bonheur  s'étoit  épuifé 
chez  M.  Reydelet, 

Deux  jours  après  notre  arrivée  à 
Lyon  ,  comme  nous  paflions  dans  une 
petite  rue  non  loin  de  notre  auberge, 
le  Maître  fut  furpr  s  d'une  de  ik:^  attein- 
tes, &  celle  là  fut  fi  violente  que  j'en 
fus  faifi  d'effroi.  Je  fis  àQ.s  cris ,  appellai 
du  feconrs.  nommai  ^on  auberge  à:  fup- 
pliai  qu'on  l'y  fît  porter  j  puis  tandis  qu'on 
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s\'ifren>bloIt  &  s'emprefîbit  autour  d^'^n 
homme  tombé  fans  f^^ntiment  &  écumant 
au  milieu  de  la  rue,  il  fut  célaiiFé  du 
feul  ami  fur  lequel  il  eût  du  compter. 
Je  pris  rinftanc  où  perfonne  ne  fongeoit 
à  moi  3  je  tournai  le  coin  de  h  rue  èc 
je  difparus.  Grâces  au  ciel  j'ai  fini  ce 
troiiieme  aveu  pe'nible  ;  s'il  m'en  refloit 
beaucoup  de  pareils  à  faire,  j'abandon- 
nerois  le  travail  que  j'ai  commencé. 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'à  pré- 
fent,  il  en  efi  redé  quelques  traces  dans 
les  lieux  où  j'ai  vécu;  mais  ce  que  j'ai 
à  dire  dans  le  livre  fuivant  eft  prefque 
entiérem.ent  ignoré.   Ce  font  les  plus 
grandes  extravagances  de  ma  vie,  &  il 
el\  heureux  qu'elles  n'aient  pas  plus  mal 
fini.  Mais  ma  tcte  montée  au  ton  d'un 
inftrument  étranger  étoit  hors  de  foa 
diapafon;  elle  y  revint  d'elle-même,  &: 
alors  je  cefTai  mes  folies,  ou  du  moins 
j'en  fis  de  plus  accordantes  à  mon  na- 
turel. Cette  époque  de  ma  jeunefTe  eft 
celle   dont   j'ai  l'idée    la  plus  confufe. 
Rien  prefque  ne  s'y  efl  paffé  d'alTez  inté- 
reffant  à  mon  cccur  pour  m'en  retracer 
vivement  le  fouvenir,  &  il  eft  difficile 
que  dans  tant  d'allées  &  venues,  dans 
tant  dedéplacemens  fuccefiifs,  je  ne  fafle 
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pas  quelques  tranfpofitions  de  tems  oa 
de  lieu.  J'écris  abfolument  de  mémoire, 
fans  monumens,  fans  matériaux  qui  puil- 
fent  me  la  rappeller.  Il  y  a  des  événe- 
mens  de  ma  vie  qui  me  font  auHi  pré- 
fens  que  s'ils  venoient  d'arriver  ;  mais 
il  y  a  des  lacunes  U  àit%  vides  que  je  ne 
peu  remplir  qu'à  Taide  de  récits  au^i 
confus  que  le  fouvenirqui  m'en  eft  refté. 
J'ai  donc  pu  faire  àt%  erreurs  quelque- 
fois, &  j'en  pourrai  faire  encore  fur  à^^ 
bagatelles  ,  jufqu  au  tems  où  j'ai  de  moi 
des  renfeignemens  plus  fûrs;  mais  en  ce 
qui  importe  vraiment  au  fujet  je  fuis 
afïuré  d'être  exacl  &  fidèle ,  comme  je 
tâcherai  toujours  de  l'être  en  tout  ;  voilà 
fur  quoi  l'on  peut  compter. 

Sitôt  que  j'eus  quitté  M.  le  Maître 
ma  réfolution  fut  prife  ,  &  je  repartis 
pour  Annecy.  La  caufe  &:  le  myftere  de 
notre  départ  m'avoit  donné  un  grand  in- 
térêt pour  la  fureté  de  notre  retraite  ; 
&  cet  intérêt  m'occupant  tout  entier, 
avoir  fait  diverlîon  durant  quelques  jours 
à  celui  qui  me  rappelloit  en  arrière  ;  mais 
dès  que  la  fécurité  me  lailfa  plus  tran- 
quille le  fentiment  dominant  reprit  fa 
place.  Rien  ne  me  flattolt ,  rien  ne  me 
tentoit,  je  n'avois  de  defir  pour  ri^n 
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que  pour  retourner  auprès  de  Maman. 
La  tendrede  &  la  vérité  de  mon  atta- 
chement pour  elle  avoit  déraciné  de  mon 
cœur  tous  les  projets  imaginaires,  toutes 
les  folies  de  Tambition.  Je  ne  voyois  plus 
d'autre  bonheur  que  celui  de  vivre  au- 
près d'elle  5  &  je  ne  faifois  pas  un  pas 
fans  fentir  que  je  m'éloignols  de  ce  bon- 
heur. J'y  revins  donc  auiîi-tôt  que  cela 
me  fut  polîible.  Mon  retour  fut  fi  prompt 
&  mon  efprit  fi  diftrait  que,  quoique  je 
me  rappelle  avec  tant  de  plaiiîr  tous  mes 
autres  voyages,  je  n'ai  pas  le  moindre 
fouvenir  de  celui  là.  Je  ne  m*en  rappelle 
rien  du  tout,  (înon  mon  départ  de  Lyon 
&  mon  arrivée  à  Annecy.  Qu'on  juge 
fur-tout  fi  cette  dernière  époque  a  dû 
fortir  de  ma  mémoire  !  en  arrivant  je  ne 
trouvai  plus  Madame  de  Jf^arens  :  elle 
étoit  partie  pour  Paris. 

Je  n'ai  jamais  bien  fu  le  fccret  de  ce 
voyage.  Elle  me  l'auroit  dit,  j'en  fuis 
très-fur  ,  fi  je  l'en  avois  prelTée  ;  mais 
jamais  homme  ne  fut  moins  curieux  que 
moi  du  fecret  de  fcs  amis.  Mon  cœur, 
uniquement  occupé  du  pr;:fent,  en  rem- 
plit toute  fa  capacité  5  tout  Ton  e'pace, . 
^  hors  les  plaifirs  paffés  qui  fort  dé- 
formais mes  uniques  jouiilances,  il  n'y. 
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refte  pas  un  coin  de  vide  pour  ce  qui 
n'eil:  pius.  Tout  ce  que  j'ai  cru  d'entre- 
voir dans  le  peu  quelle  m  en  a  dit,  eft 
que  dans  la  révolution  caufée  à  Turin 
par  l'abdication  du  roi  de  Sardaigne , 
elle  craignit  d'être  oubliée,  &  voulut, 
à  la  faveur  des  intrigues  de  M.  ^ Au^ 
bonne  ^  chercher  le  même  avantage  à  la 
cour  de  France ,  où  elle  m'a  fou  vent 
dit  qu'elle  l'eût  préféré  ;  parce  que  la 
multitude  des  grandes  affaires  fait  qu'on 
n'y  eft  pas  fi  défagréablement  furveillé. 
Si  cela  eft,  il  eft  bien  étonnant  qu'à  fon 
retour  on  ne  lui  ait  pas  fait  plus  mau- 
vais vifage  5  &  qu'elle  ait  toujours  joui 
de  fa  penfion  fans  aucune  interruption. 
Bien  des  gens  ont  cru  qu'elle  avoit  été 
chargée  de  quelque  commilîion  fecrete  , 
foit  de  la  part  de  l'Evêque  qui  avoit 
alors  àQS  affaires  à  la  cour  de  France , 
où  il  fut  lui  même  obligé  d'aller,  foit  de 
la  part  de  quelqu'un  plus  puiftant encore, 
qui  fut  lui  ménager  un  heureux  retour. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  {\  cela  eft,  eft  que 
l'ambaiïàdrice  n'étoît  pas  mal  choifîe  , 
&  que,  jeune  ^  belle  encore  ,  elle 
avoit  tous  les  talens  néceflaires  pour  fe 
bien  tirer  d'une  négociation, 

pin  du  l^ivrc  troijîeme, 
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'ARRIVE  &  je  ne  la  trouve  plus. 
Qu'on  juge  de  ma  furprife  &  de  ma 
douleur  î  C'eft  aiors  que  le  regret  d'a- 
voir lâchement  abandonné  M.  le  Maim 
com.mença  de  fe  faire  fentir.  Il  fut  plus 
vif  encore  ,  quand  j'appris  le  malheur 
qui  lui  ëtoit  arrivé.  Sa  caiiTe  de  Mu(i- 
que ,  qui  contenoit  toute  fa  fortune  , 
cette  précieufe  caiffe  ,  fauvée  avec  tant 
de  fatigue  ,  avoit  été  faine  en  arrivant 
à  Lyon  par  les  foins  du  comte  Dortan  , 
à  qui  le  Chapitre  avoit  fait  écrire  pour 
le  prévenir  de  cet  enlèvement  furtif.  Le 

//.  Fartîe.  A 
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Maître  avoit  en  vain  réclamé  ion  bien  ^ 
fon  gagne-pain ,  le  travail  de  toute  fa 
vie.  La  propriété  de  cette  caiffe  étoic 
tout  au  moins  fujette  à  litige  ;  il  n'y 
en  eut  point.  L'afFaire  fut  décidée  à  l'inf- 
tant  même  par  la  loi  du  plus  fort ,  &  le 
pauvre  le  Maître,  perdit  ainfî  le  fruit  de 
les  talens ,  l'ouvrage  de  fa  jeunefle  ,  ÔC 
la  refTource  de  fes  vieux  jours. 

Il  ne  manqua  rien  au  coup  que  je  re- 
çus y  pour  le  rendre  accablant.  Mais  j'é- 
tois  dans  un  âge  où  les  grands  chagrins 
ont  peu  de  prife,  &  je  me  forgeai  bien- 
-tôt  des  confolations.  Je  comptois  avoir 
dans  peu  des  nouvelles  de  Madame  de 
W^arens ,  quoique  je  ne  fufle  pas  fon 
adrefre  ,  &  qu'elle  ignorât  que  j'étois 
de  retour;  &  quant  à  ma  défertion  » 
tout  bien  compté  ,  je  ne  latrouvois  pas 
û  coupable,  j'avois  été  utile  à  M.  le 
Maître  dan:^.  fa  retraite  ;  c'étoit  le  feul 
fervice  qui  dépendît  de  moi.  Si  j'avois 
refté  avec  lui  en  France  je  m  Taurois 
pas  guéri  de  fon  mal ,  je  n'aurois  pas 
fauve  fa  caiffe,  je  n'aurois  fait  que  dou- 
bler fa  dépenfe  ,  fans  lui  pouvoir  être 
bon  à  lien.  Voilà  comment  alors  je 
voyois  la  chofe  ;  je  la  vois  autrement 
aujourd'hui.  Ce  n'eil  pas  quand  une 
vilaine  a^^lion  vient  d'être  faite  qu'elle 
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nous  tourmente  ;  c'eR:  quand  longtems 
après  on  fe  la  rappelle  :  car  le  fouvenir 
ne  s'en  éteint  point. 

Le  feul  parti  que  j'avois  à  prendre 
pour  avoir  des  nouvelles  de  Maman  , 
étoit  d'en  attendre  :  car  où  l'aller  cher» 
cher  à  Paris  ,  &  avec  quoi  faire  le 
voyage?  Il  n'y  avoir  point  de  lieu  plus 
fur  qu'Annecy  pour  (avoir  tôt  ou  tard 
où  elle  étoit.  J'y  refiai  donc;  mais  Je 
me  conduiiis  afiéz  mal.  Je  n'allai  point 
voir  l'Evêque  ,  qui  m'avoit  protégé  âc 
qui  me  pouvoir  protéger  encore.  Je 
n'avois  plus  ma  patronne  auprès  de  lui , 
&jecraignois  les  réprimandes  fur  notre 
évaiion.  J'allai  moins  erxore  au  fémi- 
naire.  M.  Gros  n  y  étoit  plus.  Je  ne  vis 
perfonne  de  ma  connoiiTance  :  j'aurois 
pourtant  bien  voulu  aller  voir  Madame 
l'Intendante  ,  mais  je  n'ofai  jamais.  Je 
fis  plus  mal  que  tout  cela.  Je  retrou- 
vai M.  Venture ^  auquel,  malgré  mon 
enrhoufiafme  ^  je  n'avois  pas  même 
penfé  depuis  mon  départ.  Je  le  retrou- 
vai brillant  &  fêté  dans  tout  Annecy; 
le3  Dames  fe  l'arrachoient.  Ce  fuccès 
acheva  de  me  tourner  la  tête.  Je  ne  vis 
plus  rien  que  M.  Ventwe  ,  ëc  il  me  fit 
prefque  oublier  Madame  de  JP^arens, 
Pour  profiter  de  les  leçons  dIlis  à  mon 
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aife  ,  je  lui  propofai  de  partager  avec 
moi  fon  gîte;  il  y  confentit.  Il  ëtoit 
loge  chez  un  Cordonnier  ,  plaifant  &. 
bouffon  perfonnage  ,  qui  dans  fon  pa- 
tois n'appelloit  pas  fa  femme  autrement 
que  falopîere  ;  nom  qu'elle  méritoit 
aHez.  Il  avoit  arec  elle  des  prifes  que 
Ventura  avoit  foin  de  faire  durer  en  pa- 
roiffant  vouloir  faire  le  contraire.  11  leur 
difoit  d'un  ton  froid  &  dans  fon  accent 
Provençal  des  mots  qui  faifoient  le  plus 
grand  effet;  c'étoient  des  fcènes  à  pâ- 
mer de  rire.  Les  matinées  fe  paffoient 
ainii  fans  qu'on  y  fongeât.  A  deux  ou 
trois  heures  nous  mangions  un  mor- 
ceau. Venturt  s'en  alloit  dans  fes  focié- 
tés  où  il  foupoit ,  &  moi  j'allois  me  pro- 
mener feul  ,  méditant  fur  fon  grand 
mérite ,  admirant ,  convoitant  fes  rares 
talens ,  &  maudiffant  ma  mauffade 
étoile  qui  ne  m'appelloit  point  à  cette 
heureufe  vie.  Eh  !  que  je  m'y  connoif- 
fois  mal  !  la  mienne  eût  été  cent  fois 
plus  charmante  fij'arois  été  moins  bête 
&  fi  j'en  avois  fçu  mieux  jouir. 

^^adame  de  Warens  n'avoit  emmené 
qu'-^/zer  avec  elle  ;  elle  avoit  laiffé  Mer- 
cerct^  fa  femm.e-de-chambre  dont  j'ai 
parlé.  Je  la  trouvai  occupant  encore 
l'appartement  de  fa  maitreffe.    Made- 
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hioifelle  Merccret  ézo'it  une  fille  un  peu 
plus  âgée  que  moi ,  non  pas  jolie  ,  mais 
aflez  agréable  ;  une  bonne  fribourgeoife 
fans  malice ,  5c  à  qui  je  n'ai  connu  d'au- 
tre défaut  que  d'être  quelquefois  un  peu 
mutine  avec  fa  maicrefTe.  Je  Tallois 
voir  afTez  fouvent  ;  c'étoic  une  ancienne 
connoilTance  ,  &  fa  vue  m'en  rappelloic 
une  plus  chère  qui  me  la  faifoit  aimer. 
Elle  avoit  plufieurs  amies;  entr'autres 
une  Mademoifelle  GzViîz/ J ,  Genevoife^ 
qui  pour  mes  péchés  s'avifa  de  prendre 
du  goût  pour  moi.  Elle  preflbit  tou- 
jours Merce?-et  de  m'amener  chez  elle  ; 
je  m'y  laifTois  mener,  parce  que  j'ai- 
mois  affez  Merc-erety  &  qu'il  y  avoit  là 
d'autres  jeunes  perfonnes  que  je  voyois 
volontiers.  Pour  rvîademoiîeîic  ^iraua^- 
qui  me  faifoit  toutes  fortes  d'agaceries , 
on  ne  peut  rien  ajouter  à  l'averlion  que 
j'avois  pour  elle.  Quand  elle  appro- 
choit  de  mon  vifage ,  fon  mufeau  fec 
&  noir  ,  barbouillé  de  tabac  d'Efp  gne, 
j'avois  peine  à  m'abftenir  d'y  craclier. 
Mais  je  prenois  patience  ;  à  cela  près  , 
je  me  plaifois  fort ,  au  milieu  de  toutes 
ce  fil'es  ,  h  foit  pour  faire  leur  cour 
à  MademoifcUe  Giraud ^  foit  pour  moi- 
même  ,  toutes  mefetoient  à  l'envi.  Je 
ne  voyo'>s  à  tout  cela  que  de  l'amitiér 
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J'ai  penfë  depuis  qu'il  n'eût  tenu  qu'à 
moi  d'y  voir  davantage  :  mais  je  ne 
m'en  avifois  pas  ,  je  n'y  penfois  pas. 

D'ailleurs  des  couturières,  des  filles- 
de-chambre  ,  de  petites  marchandes  , 
ne  me  tentoient  guères.  Il  me  fallok 
des  Demoifelles.  Chacun  a  fes  fantai- 
iies  ,  c'a  toujours  été  la  mienne  ,  &  je 
ne  penfe  pas  comme  Horace  fur  ce 
point-là.  Ce  n'eil:  pourtant  pas  du  tout 
la  vanité  de  Tétat  &  du  rang  qui  m'at- 
tire ;  c'eil  un  teint  mieux  confervë ,  de 
pl'-is  belles  mains  ,  une  parure  plus 
gracieufe ,  un  air  de  délicatefie  &  de 
propreté  fur  toute  la  perfonne ,  plus  de 
goût  dans  la  manière  de  fe  mettre  & 
de  s'exprimer,  une  robe  plus  fine  & 
mieux  faite  9  une  chaulfure  plus  mi.- 
gnonne ,  des  rubans,  de  la  dentelle, 
des  cheveux  mieux  ajuflés.  Je  préfére- 
rois  toujours  la  moms  jolie,  ayant  plus 
de  tout  cela.  Je  trouve  moi-même 
cette  prëférexHce  très- ridicule  ;  mais 
mon  cœur  la  donne  malgré  moi. 

Hé  bien  !  cet  avantage  fe  préfentoit 
encore,  &  il  ne  tint  encore  qu'à  moi 
d'en  profiter.  Que  j'aime  à  tomber  de 
tems  en  tems  fur  les  momens  agréables 
demajeuneffe!  Ils  m'étoient  fijdoux; 
ils  ont  été  fi  courts ,  Ci  rares ,  &  je  ks 
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al  gcûtës  à  fi  bon  inarchéî  Ah!  leur 
feui  fouvenir  rend  encore  à  mon  cœur 
une  volupté  pure  ,  dont  j'ai  befoin  pour 
ranimer  mon  courage  ,  &c  foutenir  les 
en  iuis  du  reile  de  mei  ans. 

L'aurore  un  matin  me  parut  fi  belle 
que  m'ctant  habillé  précipitamment  , 
je  me  hârai  de  gagner  la  campagne 
pour  voir  lever  le  foleil.  Je  gourai  ce 
plaifir  dans  tout  fon  charme*;  c'étoit 
la  femaine  après  la  St.  Jean.  La  terre 
dans  fa  plus  grande  parure  étoit  cou- 
verte d'herbe  ôc  de  fleurs  :  les  roili- 
gnols  prefqu'à  la  fin  de  leur  ramage 
fembloient  fe  plaire  à  le  renforcer  : 
tous  Jes  oifeaux  faifant  en  concert  leurs 
adieux  au  printems,  chantoient  la  naif- 
fance  d'un  beau  jour  d'été ,  d'un  de  ces 
beaux  jours  qu'on  ne  voit  plus  à  mon 
âge  ,  &  qu'on  n'a  jamais  vus  dans  le 
trifte  fol  où  j'habite  aujourd'hui. 

Je  m'étois  infenfihlement  éloigné 
de  la  ville  ,  la  chaleur  augmentoit ,  & 
je  me  promenois  fous  des  ombrages 
dans  un  vallon  le  long  d'un  ruifTeau. 
J'entends  derrière  moi  des  pas  de  che- 
vaux 8c  des  voix  defillesqui  fembloient 
embarrafTées  ,  mais  qui  n'en  rioieni  pas 
de  moins  bon  cœur.  Je  me  retourne  , 
on  m'appelle  par  mon  nom ,  j'appro- 
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ehe ,  Je  trouve  deux  jeunes  perfofinesf 
de    rna   connainance   ,    Mademoifëlle 
de  G^'*-^  &  Mddemoifelle  Galley ,  qui 
n'étant  pas  d'excellentes  cavalières  ne 
favaient  comment  forcer  leurs  chevaux 
à    pafler    le     ruiiTeau.     Mademoifëlle 
de  G"^"^"*.  était  une  jeune  bernoife  fort 
aimable  ,  qui  par  quelque  folie  de  fon 
âge  ayant  été  jettée  hors  de  fon  pays, 
a  voit  imité  Madame  de  W^arens  ,  chez 
qui  je  Tavois  vue  quelquefois  ;    mai* 
n'ayant  pas  eu  une  penlion  commue  elle  y 
elle  avoic  é^é  trop  heureufe  de  s'atta- 
cher  à  Mademoifëlle    Gallty  ,    qui  , 
l'ayant  prife  en  amitié ,  avoit  engagé 
fa  mère  à  la  lui  donner  pour  compa- 
gne ,  jnfqu'à  ce  qu'on  la  pût  placer 
de  quelque  façon.  Mademoifëlle  Gallcy^ 
d'un  an  plus  jeune  qu'elle  ^  étoit   en- 
core plus  jolie  ;  elle  avoit  je  ne  fais  quoi 
de  plus  délicat ,  de  plus  fin  ;  elle  étoit 
en  même  tems  très-mignonne  &  très- 
formée  ,  ce  qui  ail  pour  une  fille  le  plus 
beau  moment.  Toutes  deux  s'aimoient 
tendrement ,  &   leur  bon  caraélére    à 
l'une  &  â  l'autre  ne  pouvoit  qu'entre- 
tenir long-tems  cette  union  ,  fi  quel- 
que amant  ne  venoit  pas  la  déranger* 
Elles  me  dirent  qu'elles  alloientà  Tou- 
xie ,  vieux  château  appartenant  à  Ma- 
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dame  Gallcy  \  elles  implorèrent  mon 
fecours  pour  faire  paiTer  leurs  chevaux  , 
n'en  pouvant  venir  à  bout  elles  feules; 
je  voulus  fouetter  les  chevaux  ,  mais 
elles  craignaient  pour  moi  les  ruades  , 
&  pour  elles  les  haut-le-corps.  J'eus 
recours  à  un  autre  expédient  :  je  pris 
p3r  la  bride  le  cheval  de  Mademoifelle 
Galley  ,  puis  le  tirant  après  moi  j  je 
traverfai  le  ruiffeau  ayant  de  Teau  juf- 
qu'à  mijambes ,  &  l'autre  cheval  fûi- 
vit  fans  difficulté.  Cela  fait  ,  je  voulus 
faluer  ces  Demoifelles  Se  m'en  aller 
comme  un  benêt  :  elles  fe  dirent  quel- 
ques mots  tout  bss  ,  &  Mademoifelle 
G'*"^'*',  s'adreiTant  à  moi  :  non  pas ,  non 
pas  ,  me  dit  elle  ,  on  ne  nous  échappe 
pas  comme  cela.  Vous  vous  êtes  mouil- 
lé pour  notre  fervice^  &  nous  devons 
en  confcience  avoir  foin  de  vous  fé- 
cher  :  il  faut ,  s'il  vous  plaît ,  venir  avec 
nous  ,  nous  vous  arrêtons  prifonnier. 
Le  cœur  me  battoit^  je  regardais  Ma- 
demoifelle Galley  :  oui  ,  oui ,  ajoutâ- 
t-elle en  riant  de  ma  mine  effarée  , 
prifonnier  de  guerre  -,  montez  en  croupe 
derrière  elle  ,  nous  voulons  rendre 
compte  de  vous.  Mais  Mademoifelle^ 
je  n'ai  point  l'honneur  d'être  connu  de 
Madame  votre  mère  ;  que  dira-t-ell^ 

A  V 
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en  me  voyant  arriver  ?  Sa  mère ,  repni: 
Mademoirells  de  G'^'^'^.  n'eiî:  pas  à 
Toune  ,  nous  Tommes  feules  :  nous  re- 
venons ce  folr  ,  &  vous  reviendrez 
avec  nous. 

L'effet  de  réle<51ricité  n'efl  pas  plus 
prompt  que  celui  que  ces  mots  firent 
fur  moi.  Enm'élançant  fur  le  cheval  de 
Mademoifelle  de  G^^"*",  je  tremblois  de 
joie  ,  ôt  quand  il  fallut  Fembrafler  pour 
me  tenir  ,  le  cœur  me  battoir  fi  fort 
qu'elle  s'en  apperçut  ;  elle  me  dit  que 
ie  fien  lui  battoit  aufïi  par  la  frayeur  de 
tomber  ;  c'etoit  prefque  dans  m^a  pof- 
ture,  une  invitation  de  vérifier  la  chofe; 
je  n'ofai  jamais  ,  h.  durarît  tout  le  tra* 
jet ,  mes  deux  bras  lui  fervirent  de  cein- 
ture très-ferrée  ,  à  la  vérité  ,  mais  fans 
fe  déplacer  un  moment.  Telle  femme 
qui  lira  ceci  me  foufïïetteroit  volontiers., 
&  n'auroit  pas  tort. 

La  gaieté  du  voy^'ge  Se  le  babil  de 
ces  filles,  aiguifèrent  tellement  le  mien, 
que  aifqu'au  foir  &  tant  que  nous  fumes 
enfemble  ^  nous  ne  déparlâmes  pas  un 
moment.  Elles  m'avoient  mis  ii  bien  à 
mon  aife  ,  que  ma  langue  parîoit  autant 
que  mes  yeux  ,  quoiqu'elle  ne  dit  pas 
les  mêmes  chofes.  Quelques  inftans  feu- 
lement, quand  je  me  trouvois  tête- à- 
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tête  avec  l'une  ou  l'autre ,  Tentretien 
s'embarraflbit  un  peu  ;  mais  rabfente 
revenait  bien  vue  ,  &  ne  nous  laiiTait 
pas  le  tems  d'ëclaircir  cet  embarras. 

Arrivés  à  Toune  ,  &  moi  bien  feché, 
nous  déjeûnâmes.  Enfuite  il  fallut  pro- 
céder i  l'importante  affaire  de  préparer 
le  dîner.  Les  deux  Dcmoifelles  tout  en 
cuiiinant ,  baifoient  de  tems  en  tems  les 
enfans  de  la  grangère  ,  ôc  le  pauvre 
marmiton  regardoit  faire  en  rongeant 
fon  frein.  On  avoir  envoyé  des  provi- 
fions  de  la  ville  ,  6c  il  y  avoit  de  quoi 
fliire  un  très-bon  dîner  ,  furiout  en 
friandifes  ;  mais  malheureufement  on 
avoit  oublié  du  vin.  Cet  oubli  n'étoit  pas 
étonnant  pour  des  filles  qui  n'en  bu- 
voient  guères  ;  mais  j'en  fus  fâché  ,  car 
j'avois  un  peu  compté  fur  ce  fecours 
pour  m'enhardir.  Elles  en  furent  fâ- 
chées aufTi  ,  par  la  même  ralfon  peut- 
être,  mais  je  n'en  crois  rien.  Leur  gaieté 
vive  &  charmante  é:oit  l'innocence  mê- 
me ,  &  d'ailleurs  qu'euflent-elles  fait  de 
moi  entre-elles  deux  ?  Elle  envoyèrent 
chercher  du  vin  par- tout  aux  environs  ; 
on  n'en  trouva  point,  tant  les  payfans 
de  ce  canton  1  ont  fobres  &  pauvres. 
Comme  elles  m'en  marquoient  leur 
chagrin  5  je  leui  dis  de  n'en  pas  êtie  û 
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fort  en  peine  ,  &  qu'elles  n'avoient  pas- 
befoin  de  vin  pour  m'enivrer.  Ce  fut 
la  feule  galanterie  que  j'ofai»  leur  dire 
de  la  journée  ;  mais  je  crois  que  les 
friponnes  voyoient  de  relte  que  cette' 
galanterie  étoit  une  vérité. 

Nous  dînâmes  dans  la  cuifine  de  la 
grangère  ,  les  deux  amies  alTifes  fur  des 
bancs  aux  deux  côtés  de  la  longue  ta- 
ble ,  &  leur  Lô:e  entre  elles  deux  fur 
une  efcabelle  à  trois  pieds.  Quel  dîner  ! 
Quel  fouvenir  plein  de  charmes  î  Com- 
ment  pouvant  à  ii  peu  de  frais  goûter 
des  plailirs  fi  purs  &  ii  vrais  ,  vouloir 
en  rechercher  d'autres?  Jamais  foupé 
des  peiites-maifons  de  Pans  n'approcha 
de  ce  repas  ,  je  no.  àh  pas  feulement 
pour  la  g^nieté  ,  pour  la  douce  joie  ;- 
mais  je  dis  p  >ut  la  fenfuaiité. 

Après  le  dîné  nous  firnes  une  écono-- 
mie.  Au  lieu  de  prendre  le  café  qui 
nous  refk>it  du  déjeûné  ,  nous  le  garda*- 
mes  pour  le  goûté  avec  de  la  crème  & 
des  gâteaux  qu'elles  avoient  apportés,- 
^  pour  tenir  notre  appétit  en  haleine, 
nous  allâmes  dans  le  verger  achever  no^ 
tre  deiTert  avec  des  cerifes.  Je  montai 
fur  l'arbre  &c  je  leur  en  jettois  des 
bouquets  dont  elles  me  rendoient  les 
noyaux  à  travers  ks  branches.  Une  foi»- 


DIVERSES.  rj 

Mademoifelle  Galley  avançant  fon  ta- 
blier &  reculant  la  cête  ,  fe  préfentait 
fi  bien  ,  &.  je  vifai  fi  jufle  ,  que  je  lui  fis 
tomber  un  bouquet  dans  le  lein  ;  6c  de 
rire.  Je  me  difois  en  moi-même  :  que  mes 
lèvres  ne  font-elles  des  cenfes  !  comme 
je  les  leur  jetterois  ainfi  de  bon  cœur! 
La  journée  fepafla  de  cette  forte  à  fo- 
lâtrer avec  la  plus  grande  liberté  ,   & 
toujours  avec  la  plus  grande  décence. 
Pas  un  feul  mot  équivoque  ,  pas  une 
feule  plaifanterie  bazardée;  h.  cette  dé- 
cence nous  ne  nous  rimpofions  point 
du  tout  ,  elle  venoit  toute  feule  ,  nous 
prenions  le  ton  que  nous  donnoient  nos 
cœurs.  Enfin  ma  modeilie  ,  d'auties  di- 
ront ma  fottife  ,  fut  telle  que  la  plu^ 
grande  privauté  qui  m'échappa  fut  de 
baifer  une  feule  fois  la  main  de  Made- 
moifelle Gallcy,  Il  ell  vrai  que  la  cir- 
conflance  donnoit  du  prix  â  cette  lé- 
gère faveur.  Nous  étions  feuls ,  je  re(* 
pirois  avec  embarras  ,  elle  avoit   les 
yeux  baifies.  Ma  bouche  au   lieu  de 
trouver  des  paroles  s'avifa  de  fe  coller 
fur  fa  main,  qu'elle  retira  doucement, 
après  qu'elle  fut  baifée ,  en  me  regar-- 
dant  d'un  air  qui  n'étoit  point  irrite.  Je 
ne  fais  ce  que  j'aurois  pu  lui  dire  ;  foa 
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amie  entra  ,  &  me  parut  laide  en  ce 
moment. 

Enfin  elles  fe  fouvinrent  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  attendre  la  nuit  pour  rentrer 
en  ville.  Il  ne  nous  refloit  que  le  tems 
qu'il  falloir  pour  arriver  de  jour,  6c 
nous  nous  hâtâmes  de  partir  ,  en  nou3 
diflribuant  comme  nous  étions  venus. 
Si  j'avois  ofé  ,  j'aurois  tranfpofë  cet 
ordre  ;  car  le  regard  de  Mademoifelle 
Galley  m'a  voit  vivement  ému  le  cœur  ; 
mais  je  n'ofai  rien  dire  ,  &.  ce  n'étoit 
pas  â  elle  de  le  propofer.  En  marchant 
nous  difions  que  la  journée  avoit  tort 
de  finir  ;  mais  loin  de  nous  plaindre 
qu'elle  eût  été  courte  ,  nous  trouvâ- 
mes que  nous  avions  eu  le  fecret  de 
la  faire  longue  par  tous  les  amufemens 
dont  nous  avions  fu  la  remplir. 

Je  les  quittai  à-peu- près  au  même 
endroit  où  elles  m'a  voient  pris.  Avec 
-quel  regret  nous  nousféparâmes!  Avec 
quel  plaifir  nous  projettâmcs  de  nous 
revoir!  Douce  heures  pafTées  enfemble 
nous  valoient  des  fiècles  de  familiarité» 
Le  doux  fou  venir  de  cette  journée  ne 
coûtaitrien  à  ces  aimables  fiile.s;  \^  tendre 
union  qui  régnoit  entre  nous  trois  val- 
loit  des  plaifirs  plus  vifs,  fie  n'eût  pii 
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fubfiiter  avec  eux  :  nous  nous  aimions 
fans  myflère  &  fans  honte ,  &  nous  vou- 
lions nous  aimer  toujours  ainli.  L'inno- 
cence des  mœurs  a  fa  volupté  qui  vaut 
bien  l'autre  ,  parce  qu'elle  n'a  point 
d'intervalle ,  &  qu'elle  agit  continuelle- 
ment. Pour  moi,  je  fais  que  la  mémoire 
d'un  il  beau  jour  me  touche  plus ,  me 
charme  plus ,  me  revient  plus  au  cœur 
que  celle  d'aucuns  pîaifirs  que  i'aye  goû- 
tés en  ma  vie.  Je  ne  favois  pas  trop  bien 
ce  que  je  voulois  â  ces  deux  charmantes 
perfonnes  ,  mais  elles  m'intéreffoient 
beaucoup  toutes  deux.  Je  ne  dis  pas 
que  il  j'eufïe  été  le  maître  de  mes  arran- 
gemens ,  mon  cœur  fe  feroit  partagé  ; 
j'y  fentois  un  peu  de  préférence.  J'au- 
rois  fait  mon  bonheur  d'avoir  pour  mai- 
treffe  rviademoifelle  de  G"^"^*  ,  mais  à 
choix  je  crois  que  je  l'aurois  mieux  ai» 
mée  pour  confidente.  Quoiqu'il  en  foii  ^ 
il  me  fembloit  en  les  quittant  que  je  ne 
pourrois  plus  vivre  fans  Tune  &  fans  l'au- 
tre. Qui  m'eût  dit  que  je  ne  les  reverrois 
de  ma  vie  ,  &  que  là  finiroient  nos 
éphémères  amours  ? 

Ceux  qui  liront  ceci  ne  manqueront 
pas  de  rire  de  mes  avanturcs  galantes  ,. 
en  remarqujnt  qu'après  beaucoup  de 
préliminaires  les  plus  avancées  fînifTent 
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par  baifer  la  main.  O  mes  le<51eurs  ^  ne 
vous  y  trompiez  pas  î  J'ai  peut-être  ea 
plus  de  piailir  dans  mes  amours  en  fîni- 
fant  par  cette  main  baifce  ,  que  vous 
n'en  aurez  jamais  dans  les  vôtres  ,  en 
commençant  tout  au  moins  par-ïà. 

Fenture  qui  s'étoit  couché  fort  tard  la 
veille  ,  rentra  peu  de  tems  après  moi. 
Pour  cette  fois ,  je  ne  le  vis  pas  avec  le 
môme  plaifir  qu'a  l'ordinaire  ,  &  je  me 
gardai  de  lai  dire  comment  j'avois  paiTé 
ma  journée.  Ces  Demoifclles  m'avoient 
parlé  de  lui  avec  peu  d'ellime  ,  ik  m'a- 
voient  paru  mécontentes  de  me  favoir 
en  fi  mauvaifes  mains  ;  cela  lui  fit  tort 
dans  mon  efprit  :  d'ailleurs  tout  ce  qui 
me  diftraifoit  d'elles  ne  pouvoit  que 
Jn'être  défigréable.  Cependant  il  mè 
rappella  bientôt  à  lui  &c  à  moi  en  me 
parlant  de  ma  fituation.  Elle  étoit  trop 
critique  pour  pouvoir  durer.  Quoique 
je  dépenfaffe  très-pe^u  de  chofe  ,  mon 
petit  pécule  achevoit  de  s'épuifer  ;  j'é- 
tois  fans  reflburce.  Point  de  nouvelles 
de  Maman  ;  je  ne  favois  que  devenir  , 
&  je  fentois  un  cruel  ferrement  xde 
cœur  ,  de  voir  l'ami  de  Mademoifelle 
GalUy  réduit  à  l'aumône. 

Vtnturt  me  dit  qu'il  avoit  parlé  de 
jnoi  à    iiionlieur  le  Juge-Mage,  qu'il 
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vouloit  m'y  mener  dîner  \ù  lendemain  ^ 
que  c'étoic  un  homme  en  état  de  me 
rendre  fervice  par  fes  amis  ;  d'ailleurs 
une  bonne  connoiirance  à  faire  ,  un 
homme  d'efprit  &  de  lettres  ,  d'un 
commerce  fort  agréable  ,  qui  avoir  des 
talens  &  qui  les  aimoit  ;  puis  mêlant 
à  fon  ordinaire  aux  chofes  les  plus  fë- 
rieufes  la  plus  mince  frivolité^  il  me 
fit  voir  un  joli  couplet  venu  de  Paiis^ 
fur  un  air  d'un  opéra  de  Mouret  qu'on 
jouoit  alors.  Ce  couplet  avoit  plu  ii  fort 
à  Moniieur  Simon  ,  (  c'étoit  le  nom  du 
Juge-Mage  ,  )  qu'il  vouloit  en  faire  un 
autre  en  réponfe  fur  le  même  air  :  il 
avoit  dit  à  Vemure.  d'en  faire  aulTi  un , 

K  \^  tolie  prit  à  ceiui-ci  de  m'en  laife 
faire  un  troifième  ;  afin  ,  difoit-il ,  qu'on 
vît  les  couplets  arriver  le  lendemain  , 
comme  les  brancards  du  Roman  co- 
mique. 

La  nuit,  ne  pouvant  dormir,  je  fî» 
comme  je  pus  mon  couplet  ;  pour  les 
premiers  vers  que  j'eufTe  faits  ils  étoienc 
pafTables  ,  meilleurs  même,  ou  du  moins 
faits  avec  plus  de  goût  qu'ils  n'auroient 
été  la  veille  ;  le  fujet  roulant  fur  une  iî- 
tuation  fort  tendre  ,  à  laquelle  mon 
cœur  étoit  déjà  tout  difpofé.  Je  mon- 
trai le  matin  mon  couplet  à   Vtmwc , 
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qui  le  trouvant  joli  le  mit  dans  fa  poche^ 
fans  me  dire  s']l  avoit  fait  le  fien.  Nous 
allâm;es  dîner  chez  Monfieur  Simon ,  qui 
nous  reçut  bien.  La  converfation  fut 
agréable  ;  elle  ne  pouvoit  manquer  de 
l'être  entre  deux  hommies  d'efprit ,  à 
qui  la  le^lure  avcit  profite.  Pour  moi , 
je  faifois  mon  rôle  ;  j'écoutois  &  me 
taifois,  Ts  ne  me  parlèrent  du  couplet 
m  l'un  ni  l'autre  ;  je  n'en  parlai  point 
non  plus  ,  &  jamais  ,  que  je  fâche  ,  il 
n'a  été  queRion  du  mien. 

Monfieur  Simon  parut  content  de 
mon  maintien  ;  c'e/là-peu-près  tout  ce 
qu'il  vit  de  moi  dans  cette  entrevue.  Il 
m'avoit  déjà  vu  planeurs  fois  chez  iMa- 
dame de  Warens , fins  faire  une  g'ande 
attention  â  moi.  Ainfi  c'efl  depuis  ce 
dîné  que  je  puis  dater  fa  connoiflance, 
qui  ne  me  fervit  de  rien  pour  l'objet 
qui  me  Tavoit  f:it  faire,  mais  dont  je 
tirai  dans  la  fuite  d'autres  avantages  qui 
jne  font  rappeller  fa  mémoire  avec 
plaifir. 

J'aurois  tort  de  ne  pas  parler  de  fa 
figure  ,  que  ,  fur  fa  qualité  de  Magif- 
trat  ,  &  fur  le  bel  efprit  dont  il  fe  pi- 
quoit  ,  on  n'imagmeroit  pas  ii  je  n'en 
difois  rien,  M.  le  Juge- Mage  Simon 
n'avoit  apurement  pas  deux  pieds  de 
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haut.  Ses  jambes  droites,  menues  6c 
même  afTez  longues  ,  Tauroient  agran- 
di fi  elles  eullent  été  verticales  ;  mais 
elle  pofoient  de  biais  comme  celles 
d'un  compas  très  -  ouvert.  Son  corps 
ctoit  non-feulement  court ,  mais  mince 
&  en  tout  fens  d'une  petiteiTe  inconce- 
vable. Il  devoit  paroître  une  fauterelle 
quand  il  étoit  nud.  Sa  tête  ,  de  grandeur 
naturel  avec  un  vifage  bien  formé  ,  Tair 
noble,  d'afiez  beaux  yeux,  fembloit 
une  tête  poftiche  qu'on  auroit  planté 
fur  un  moignon.  Il  eut  pu  s'exem.pter 
de  faire  de  la  dépenfe  en  parure;  car 
fa  glande  perruque  feule Thabilloit  par- 
faitement de  pied  en  cap. 

Il  avoit  deux  voix  toute?  différentes  , 
qui  s'entremêloient  fans  ctfTe  dans  fa 
converfation ,  avec  un  contraiie  d'abord 
très-plaifant  ,  mais  bientôt  très-défa- 
gréab'e.  L'une  éroit  grave  &  fonore  ; 
c'étoit ,  fi  j'ofe  ainfi  parler  ,  la  voix  de 
fa  tête.  L'autre  ,  claire ,  aiguë  Se  perçan- 
te ,  étoit  la  voix  de  fon  corps.  Quand  il 
s'écoutoit  beaucoup  ,  qu'il  parloir  très- 
pofément,  qu'il  ménageoit  fon  haleine , 
il  pouvoit  parler  toujours  de  fa  grolTe 
voix  ;  mais  pour  peu  qu'il  s'animât  &: 
qu'un  accent  plus  vif  vînt  fe  prcfenter  , 
cet  accent  devenoit  comme  le  fiifle- 
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ment  d'une  clef  ^  ôc  il  avoit  toute  1^ 
peine  du  monde  à  reprendre  fa  baffe. 

Avec  la  figure  que  je  viens  de  pein- 
dre^ &  qui  n'eft  point  chargée  ^  Mon- 
fieur  Simon  étoit  galant ,  grand  conteur 
de  fleurettes,  &  pouflbit  jufqu'à  la  co- 
quetterie le  foin  de  fon  ajuftement. 
Comme  il  cherchoit  à  prendre  fes  avan- 
tages ,  il  donnoit  volontiers  fes  audien- 
ces du  matin  dans  fon  lit  ;  car  quand  on 
voyoit  fur  l'oreiller  une  belle  tête,  per- 
fonne  n'alloit  s'imaginer  que  c'étoit-là 
tout.  Cela  donnoit  lieu  quelquefois  à 
des  fcènes  dont  je  fuis  fur  que  tout  An- 
necy fe  fouvient  encore. 

Un  matin  qu'il  attendoit  dans  ce  lit, 
ou  nlutôt  fur  ce  lit    les  nlaideurs  *  en 

belles  coiffe  de  nuit  bien  fine  &  bîerï 
blanche  ,  ornëe  de  deux  groffes  bouf- 
fertes  de  ruban  couleur  de  rofe ,  un  pay- 
fan  arrive  ,  heurte  à  la  porte.  La  fervan- 
te  étoit  fortie.  M.  le  Juge-Mage  enten- 
dant redoubler  ,  crie  ,  entre\  :  Ôc  cela  , 
comme  dit  un  peu  trop  fort ,  partit  de 
fa  voix  aiguë.  L'homme  entre  ,  il  cher- 
che d'où  vient  cette  voix  de  femme  , 
&  voyant  dans  ce  lit  une  cornette ,  une 
fontange  ,  il  veut  refforrir  en  faifant  à 
Madame  de  grandes  excnfes.  M.  Simon 
fe  fâche  &  n'en  crie  que  plus  clair.  Le 
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payfan ,  confirmé  dans  Ton  idée  ,  &  fe 
croyant  infuité  ,  lui  chanre  pouille  ,  lui 
dit  qu'apparemment  elle  neil  qu'une 
coureufe  ,  &  que  M.  le  Juge-Mage  ne 
donne  guères  bon  exemple  chez  lui.  Le 
Juge-Mage  furieux   &    n'ayant    pour 
toute  arme  que  Ton  pot-de-chambre  , 
alloit  le  jetcer  à  la  tête  de  ce  pauvre 
homme,  quand  fa  gouvernante  arriva. 
Ce  petit  nain   fi  difgracié  dans  fon 
corps  par  la  nature ,  en  avoit  été  dé- 
dommagé du  côté  de  refprit  :  il  l'avoit 
naturellement  agréable,  &  il  avoit  pris 
foin  de  l'orner.  Quoiqu'il  fut,  à  ce  qu'on 
difoit,  aflez  bon  Jurifconfuite ,  il  n'ai* 
moit  pas  fon  métier.  Il  s'étoit  jette  dans 
la  belle  littérature ,  &.  il  y  avoit  réulll. 
Il  en  avoit  pris  fur-tout  cette  brillante 
fuperficie,  cette  fleur  qui  jette  de  l'a- 
grément dans  le  commerce ,  même  avec 
les  femmes.  Il  favolt  par  cœur  tous  les 
petits  traits  des  ana  &  autres  fembla- 
blés  :  il  avoit  l'art  de  les  faire  valoir  , 
en  contant  avec  intérêt^  avec  myftère 
&  comme  une  anecdote  de  la  veille  , 
ce  qui  s'étoit  pafiTé  il  y  avoit  foixante 
ans.  Il  favoit  la  mufique  ,  &  chantoit 
agréablement  de   fa   voix   d'homme  : 
enfin  il  avoit  beaucoup  de  jolis  talens 
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pour  un  magiftrat.  A  force  de  cajoler 
les  Dames  d'Annecy ,  il  s'ëtoit  mis  a  la 
mode  parmi  elles,  elles  l'avoient  à  leur 
fuite  bomme  un  petit  fapajou.  Il  pré- 
tendoit  même  à  des  bonnes  fortunes  , 
&  cela  les  amufoit  beaucoup.  Une  Ma- 
dame d'£/7^^/2jy\,  difoit  que  pour  lui  la 
dernière  faveur  étoit  de  baifer  une  fem- 
me au  genou. 

Comme  il  connoiflbit  les  bons  livres 
&  qu'il  en  parloit  volontiers ,  fa  con- 
verfation  étoit  non-feulement  amu- 
fante  ,  mais  inflruétive.  Dans  la  fuite, 
lorfque  j'eus  pris  du  goût  pour  l'étude, 
je  cultivai  fa  connoilfance ,  Ôc  je  m'en 
trouvai  très-bien.  J'allois  quelquefois  le 
voir  de  Chambery  où  j'étois  alors.  Il 
louoit ,  animoit  mon  émulation  ,  &  me 
donnoit  pour  mes  le<5^ures  de  bons  avis , 
dont  )'ai  fouvent  fait  mon  profit.  Mal- 
heureufement  dans  ce  corps  fi  fluet  , 
logeoit  une  ame  très-fenfible.  Quel- 
ques années  après  ,  il  eut  je  ne  fais  qu  .lie 
mavaife  affaire  qui  le  chagrina ,  &  il  en 
mourut.  Ce  fut  dommage  ;  c'étoit  a(Tu- 
rément  un  boa  petit  homme,  dont  on 
commençoit  par  rire  ,  5(.  qu'on  fînilToit 
par  ai-ner.  Quoique  fa  vie  ait  été  p-m 
liée  à  la  mienne  ,  comme  j'ai  reçu  de 


DIVERSES.  13 

lui  des  leçons  utiles ,  j'ai  cru  pouvoir 
par  reconnoiflance  lui  confacrer  un  petit 
îbuvenir. 

Sitôt  que  je  fus  libre,  je  courus  dans 
la  rue  de  Mademoifelle  Galley  ^  me  flat- 
tant de  voir  entrer  ou  fortir  quelqu'un  , 
ou  du  moins  ouvrir  quelque  fenêtre. 
Rien  ;  pas  un  chat  ne  parut ,  &  tout  le 
tems  que  je  fus  là  ,  la  maifon  demeura 
aufii  clofe  que  Ç\  elle  n'eût  point  été 
habitée.  La  rue  étoit  petite  &  déferre , 
un  homme  s'y  remarquoit  ;  de  tems  ea 
tems  quelqu'un  paflbit,  entroit  ou  for- 
toit  au  voiiinage.  J'étois  fort  embarralTé 
de  ma  figure;  il  me  fembloit  qu'on  de- 
vinoit  pourquoi  j'étoislà  ,  &  cette  idée 
me  mettoit  au  fupplice  :  car  j'ai  tou- 
jours préféré  à  mes  plaKirs  l'honneur 
&  le  repos  de  celles  qui  m'étoient 
chères. 

Enfin,  las  de  faire  l'amant  efpagnol 
&  n'ayant  point  de  guitarre  ,  je  pris  le 
parti  d'aller  écrire  à  Mademoifelle  de 
G^*'^.  J'aurois  préféré  d'écrire  à  fon 
amie  *,  mais  je  n'ofois ,  6c  il  convenoic 
de  commencer  parcelle  à  qui  je  devois 
la  connoilfance  de  l'autre  ,  Se  avec  qui 
i'étois  pluà  famllicîr.  Ma  lettre  faite, 
j'allai  la  porter  à  Mademoifelle  Girai;d^ 
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comme  J'en  ëtois  convenu  avec  ces  De- 
moifeiles  en  nous  {eparant.  Ce  furent 
elles  qui  me  donnèrent  cet  expédient, 
Mademoifelle  Giraud  étoit  contre-poin- 
tière,  6c  travaillant  quelquefois  chezMa- 
<lameGa//e/,elleavoi:  l'entrée  de  famai- 
fon.  Lameifagèrene  me  parut  pourtant 
pas  trop  bien  choifie  ;  mais  j*avois  peur 
Il  je  faifoîs  des  difficultés  fur  celle-là  9 
qu'on  ne  m'en  propufât  point  d'autre. 
De  plus  ,  je  n'oiai  dire  qu'elle  vouloit 
travailler  pour  fon  compte.  Je  me  un- 
tois  humilié  qu'elle  ofâi  fe  croire  pour 
moi  du  même  fexe  que  ces  Demoi- 
felles.  Enfin,  j'aimois  miîux  cet  en- 
trepôt-là ,  que  point ,  &  je  m'y  tins  à 
tout  rifque. 

Au  premier  mot  la  Giraud  me  de- 
vina :  cela  n'étoit  pas  difficile.  Quand 
une  lettre-  à  porter  à  des  jeunes  filles 
n'auroit  pas  parlé  d'elle-même  ,  mon 
air  fot  &  embarraffé  m'auroit  feul 
décelé.  On  peut  croire  que  cette 
commifîion  ne  lui  donna  pas  grand 
plailir  à  faire  :  elle  s'en  chargea  tou- 
tefois Se  l'ex.écuta  fidellement.  Le  len- 
demain rnatin  je  courus  chez  elle  & 
j'y  trouvai  ma  réponfe.  Comme  je  me 
preffai    de  fortir   pour   l'aller    lire  ëc 

bai  fer 
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baifer  a  mon  aife  î  Cela  n'a  pas  befoin 
d'être  dit;  mais  ce  qui  en  a  befoin  da- 
vantage ,  c'eft  le  parti  que  prit  Ma- 
demoifelle  Giraud,  5c  où  j'ai  trouvé 
plus  de  délicaiefTe  &  de  modération 
que  je  n'en  aurois  attendu  d'elle. 
Ayant  allez  de  bon  fens  pour  voir 
qu'avec  Tes  trenLe-fept  ans  ,  fesyeuxde 
lièvre  ,  {on  nez  barbouillé  ,  fa  voix 
aigre  &  fa  peau  noire  ,  elle  n'avoit 
pas  beau  jeu  contre  deux  jeunes  per- 
fonnes  pleines  de  grâces  &  dans  tout 
l'éclat  de  la  beauté  ;  elle  ne  voulut 
ni  les  trahir,  ni  les  fervir,  &  aima 
mieux  mie  perdre  que  de  me  ménager 
pour  elles. 

Il  y  avoir  déjà  quelque  tems  que  la 
TfUrcdret  n'ayant  aucune  nouvelle  de 
fà  maitrefle  ,  fongeoit  à  s'en  retourner 
à  Fribourg  ;  elle  l'y  détermina  tout- 
à-fait.  Elle  fît  plus  ;  elle  lui  fit  en- 
tendre qu'il  feroit  bien  que  quelqu'un 
la  conduisît  chez  fon  père,  h.  nie 
propofa.  La  petite  Merceret  ^  à  qui  je 
ne  déplaiiois  pas  non  plus  ,  trouva 
cette  idée  fort  bonne  à  exécuter.  Elles 
m'en  parlèrent  dès  le  même  jour  comme 
d'une  affaire  arrangée  ,  &.  comme  je 
ne  trouvois  rien  qui  me  déplut  dans 
cette  manière  de  difpofer  de  moi  ,  j'y 

//.  Fartie.  B 
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confentis  ,  regardant  ce  voyage  comme 
une  affaire  de  huit  jours  tout  au  plus, 
La  Giraud  qui  ne  penfa  pas  de  même 
arrangea  tout.  Il  fallut  bien  avouer 
l'état  de  mes  finances.  On  y  pourvut  : 
la  Merceret  fe  chargea  de  me  défrayer, 
&  pour  regagner  d'un  côté  ce  qu'elle 
depenfoit  de  l'autre,  à  ma  prière  on 
décida  qu'elle  enverroit  devant  fon 
petit  bagage  ,  &  que  nous  inons  à  pied 
à  petites  journées.  Ainii  fut  fait. 

Je  fuis  fâché  de  faire  tant  de  filles 
amoureufes  de  moi.  Mais  comme  il 
n'y  a  pas  de  quoi  erre  bien  vain  du 
parti  que  j'ai  tiré  de  toutes  ces  amours- 
Jà  ,  je  crois  pouvoir  dire  la  vérité  fans 
fcrupule.  La  Merceret ,  plus  jeune  & 
moins  déniaifée  que  la  Giraud  ^  ne 
m'a  jamais  fait  des  agaceries  aulli  vives; 
mais  elle  imitoit  mes  tons  ,  mes  ac- 
cens  ,  redifoit  mes  mots  ,  avoit  pour 
moi  les  attentions  que  j'aurois  dû  avoir 
pour  elle ,  &  prenoit  toujours  grand 
îbin  ,  comme  elle  étoit  fort  peureufe , 
que  nous  couchâifions  dans  la  même 
chambre  :  identité  qui  fe  borne  rare- 
ment là  dans  un  voyage ,  entre  un 
garçon  de  vingt  ans  &  une  fille  de 
vingt-cinq. 

Elle  s'y  borna  pourtant  cette  fois. 
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Ma  fimplicitë  fut  telle  que  quoique 
la  Merceut  ne  fut  pas  défagréable  ,  il 
ne  me  vint  pas  môme  à  l'eiprit  durant 
tout  le  voyage ,  je  ne  dis  pas  la  moindre 
tentation  galante ,  mais  même  la  moin- 
dre idée  qui  s'y  rapportât ,  &  quand 
cette  idée  me  feroit  venue  ,  j'étois 
trop  fot  pour  en  favoir  profiter.  Je 
n'imaginois  pas  comment  une  fille  Sc 
un  garçon  parvenoient  à  coucher  en- 
femble  ;  je  croyois  qu'il  falloit  des 
fiècles  pour  préparer  ce  terrible  ar- 
rangement. Si  la  pauvre  Merceret ,  en 
me  défrayant ,  comptoit  fur  quelque 
équivalent,  elle  en  fut  la  dupe,  8c 
nous  arrivâmes  à  Fribourg  exaftement 
comme  nous  étions  partis  d'Annecy, 
En  paffant  à  Genève  je  n'allai  voir 
perfonne  ;  mais  je  fus  prêt  à  me  trouver 
mal  fur  les  pont«.  Jamais  je  n'ai  vu 
les  murs  de  cette  heureufe  ville,  ja- 
mais je  n'y  fuis  entré  fans  fenrir  une 
certaine  défaillance  de  cœur  qui  venoit 
d'un  excès  d'attendrilTemens.  En  même 
tems  que  la  noble  image  de  la  liberté 
m'élevoit  l'ame  ,  celles  de  l'égalité  , 
de  l'union ,  de  la  douceur  des  mœurs 
me  touchoient  jufqu'aux  larmes  ,  & 
m'infpiroient  un  vif  regret  d'avoir  perdu 
tous    ces    biens.    Dans   quelle  erreur 

Bi; 
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j'étois^  mais  qu'elle  étoit  naturelle! 
Je  çroyois  voir  tout  cela  dans  ma  pa- 
trie ,  parce  que  je  le  portois  dans  mon 
cœur. 

Il  fallolt  pafTer  à  Nion.  Paffer  fans 
voir  m.on  bon  père  !  Si  j'avois  eu  ce 
courage  ,  j'en  ferois  mort  de  regret. 
Je  laiflai  la  Merceret  à  l'auberge  &  je 
l'allai  voir  à  tout  rifque.  Eh  î  que  j'a- 
vois tort  de  le  craindre  !  Son  ame  à 
mon  abord  s'ouvrit  aux  fentimens  pa- 
ternels dont  elle  étoit  pleine.  Que  de 
pleurs  nous  verfâmes  en  nous  embraf- 
îant  !  Il  crut  d'abord  que  je  revenois 
à  lui.  Je  lui  fis  mon  hifloire  &  je  lui 
dis  ma  réfolution.  Il  la  combattit  foi- 
blement.  Il  me  fît  voir  les  dangers 
auxquels  je  m'expofois,  me  dit  que 
les  plus  courtes  folies  étoient  les  meil- 
leures. Du  refte ,  il  n'eut  pas  même 
la  tentation  de  me  retenir  de  force  , 
&  en  cela  je  trouve  qu'il  eut  raifon  ; 
mais  il  eil  certain  qu'il  ne  fit  pas  pour 
me  ramener  tout  ce  qu'il  auroit  pu 
faire ,  foit  qu'après  le  pas  que  j'avois 
fait  il  jugeât  lui-même  que  je  n'en 
devois  pas  revenir,  foit  qu'il  fût  em- 
barrafîe  peut-être  à  favoir  ce  qu'à  mon 
âge  il  pourroit  faire  de  m.oi.  J'ai  fu 
depuis  qu'il  avoit  eu  de  ma  compagne 
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de  voyage  une  opinion  bien  injuile 
&  bien  éloignée  de  la  vérité,  mais  du 
refte  alTez  naturelle.  Ma  belle-mère  » 
bonne  femme  «  un  peu  mielleufe ,  fit 
femblant  de  vouloir  me  retenir  à  fou- 
per.  Je  ne  refrai  point  ;  mais  je  leur 
dis  que  jecomptois  m'arreter  avec  eux 
plus  long-tems  au  retour  ,  &.  je  leur 
laifî'ai  en  dépôt  mon  petit  paquet  que 
j^avois  fait  venir  par  le  bateau  ,  &  dont 
j'étois  embarrarfé.  Le  lendemain  je 
partis  de  bon  matin  ,  bien  content  d'a- 
voir vu  mon  père  &  d'avoir  ofé  faire 
mon  devoir. 

Nous  arrivâmes  heureufement  à  Fri- 
bourg.  Sur  la  fin  du  voyage  les  em- 
preiTemens  de  Mademoifelle  Merceret 
diminuèrent  un  peu.  Après  notre  ar- 
rivée elle  ne  me  marqua  plus  que  de 
la  froideur,  &  fo:i  père,  qui  ne  na- 
geoit  pas  dans  l'opulence  ,  ne  me  fit 
pas  non  plus  un  bien  grand  accueil  ; 
j'allai  loger  au  cabaret.  Je  les  fus  voir 
le  lendemain  ;  ils  m'offrirent  à  dîner, 
je  l'acceptai.  Nous  nous  féparâmes  fans 
pleurs  ,  je  retournai  le  foir  â  ma  gar- 
gotte  ,  &  je  repartis  le  furlendemain 
de  mon  arrivée,  fans  trop  favoir  où 
j'avois  deflein  d'aller. 

Voilà   encore    une  circonflance  de 

Bnj 
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ma  vie  où  la  Providence  m'oiFroit 
précifément  ce  qu'il  me  falloir  pour 
couler  des  jours  heureux.  La  Merceret 
étoit  une  très-bonne  fille,  point  bril- 
lante ,  point  belle  ,  mais  point  laide 
non  plus ,  peu  vive ,  fort  raifonnable 
à  quelques  petites  humeurs  près  ,  qui 
fe  paffoient  à  pleurer ,  &  qui  n'avoient 
jamais  de  fuite  orageu-fe.  Eiie  avoit  un 
vrai  goût  pour  moi  ;  j'aurois  pu  i'é- 
poufer  fans  peine ,  &  fuivre  le  métier 
de  fon  père.  Mon  goût  pour  la  mu- 
sique me  l'auroit  fait  aimer.  Je  me  fe- 
rois  établi  à  Fribourg,  petite  ville  peu 
Jolie  ,  mais  peuplée  de  très  -  bonnes 
gens.  J'aurois  perdu  fans  doute  de 
grands  plai/irs  ;  mais  faurois  vécu  en 
paix  jufqu'à  ma  dernière  heure ,  & 
je  dois  favoir  mieux  que  perfonne  qu'il 
n'y  avoit  pas  à  balancer  fur  ce  marché. 
Je  revins ,  non  pas  à  Nion  ,  mais 
à  Laufanne.  Je  voulois  me  raffaiier 
de  la  vue  de  ce  beau  lac  qu'on  voit 
là  dans  fa  plus  grande  étendue.  La 
plupart  de  mes  fecrets  motifs  déter- 
minans  n'ont  pas  été  plus  fohdes.  Des 
vues  éloignées  ont  rarement  aiTez  de 
force  pour  me  faire  agir.  L'incertitude 
de  l'avenir  m'a  toujours  fait  regarder 
les  projets  de  longue  exécution  comme 
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des  leurres  de  dupe.  Je  me  livre  à 
refpoir  comme  un  autre  ,  pourvu  qu'il 
ne  me  coûte  rien  à  nourrir;  mais  s'il 
faut  prendre  long-tems  de  la  peine  , 
je  n'en  fuis  plus.  Le  moindre  petit 
plailir  qui  s'offre  à  ma  portée  m^e  tente 
plus  que  les  joies  du  Paradis.  J'excepte 
pourtant  le  plaifir  que  la  peine  doit 
fuivre:  celui-là  ne  me  tente  pas,  parce 
que  je  n'aime  que  des  jouiflances  pu* 
res  ,  &  que  jamais  on  n'en  a  de  telles 
quand  on  fait  qu'on  s'apprête  un  re- 
pentir. 

J'avois  grand  befoin  d'arriver  ,  en 
quelque  lieu  que  ce  fût,  &  le  plus 
proche  etoit  le  mieux  ;  car  m'étant 
égaré  dans  ma  route  je  me  trouvai  le 
foir  à  Moudon ,  où  je  dépcnfai  le  peu 
qui  me  reiioit ,  hors  dix  creutzer  qui 
partirent  le  lendemain  à  la  dinée.  Se 
arrivé  le  foir  à  un  petit  village  auprès 
de  Laufanne  ,  j'y  entrai  dans  un  ca- 
baret fans  un  fou  pour  payer  ma  cou- 
chée ,  &  fans  favoir  que  devenir.  J'a- 
vois grand'faim  ,  je  fis  bonne  conte* 
nance  ck  je  demandai  â  fouper  comme 
(i  j'euffe  eu  de  quoi  bien  payer.  J'allai 
me  coucher  fans  fonger  à  rien  >  je 
dormit^  tranquillement  ,  &  après  avoir 
déjeûné  le  matin  ôc  compté  avec  riiôce, 
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je  voulus  pour  fept  batz  à  qnoî  mon- 
toit  ma  dépenfe  lui  laiffer  ma  vede  en 
gage.  Ce  brave  homme  la  refLifa  ;  il 
me  dit  que  grâces  au  Ciel  il  n'avoit 
jamais  dépouillé  perfonne  •  qiî'il  ne 
vouloit  pas  commencer  pour  fept  batz  , 
que  je  gardaffe  ma  vefte  &  que  je  le 
payerois  quand  je  pourrois.  Je  fus  tou- 
ché de  fa  bonté  ,  mais  moins  que  je 
ne  devois  Terre  5c  que  je  ne  Tai  été 
depuis  en  y  repenfant.  Je  ne  tardai 
guères  â  lui  renvoyer  fon  argent  avec 
des  remerciemens  par  un  homm.e  fur  *, 
mais  quinze  ans  après  repafîant  par 
Laufanne  à  mon  retour  d'Italie  ,  j'eus 
un  vrai  regret  d'avoir  oublié  le  nom 
du  cabaret  &  de  l'hôte.  Je  l'aurois  été 
voir.  Je  me  ferois  fait  un  vrai  plaifîr 
de  lui  rappeller  fa  bonne  œuvre  ,  & 
de  lui  prouver  qu'eile  n'avoit  pas  été 
mal  placée.  Des  fervices  plus  impor- 
tans  fans  doute ,  mais  rendus  avec  plus 
d'o (tentation  ,  ne  m'ont  pas  paru  lî 
dignes  de  reconnoiflance  que  Thuma- 
nité  fimple  &  fans  éclat  de  cet  hon- 
nête homme. 

En  approchant  de  Laufanne  je  ré- 
vois à  la  détreHe  où  je  me  trouvois, 
aux  moyens  de  m'en  tirer  fans  aller 
montrer  ma  misère  à  ma  belle-mère, 


Diverses.  55 

&  je  me  comparois    dans    ce    pèleri- 
nage pédeftre  à  mon  ami  Vemure  arri- 
vant à  Annecy.  Je  m'echaufFai  Ci  bien 
de  cette  idée  ,  que  ,  fans  fbnger    que 
je  n'avois   m   fa  gentiileffe  m  fes   ta- 
lens  ,   je    me    mis  en  tête  de  faire  à 
Laufanne  le  petit  Vemure^  d'enfeigner 
la  mutique  que  je  ne  favois  pas  ,   Se 
de   me    dire   de    Paris    où    je   n'avois 
jamais  été.  En  conféquence  de  ce  beau 
projet  ,    comme  il  n'y  avoit  point  là 
de  maîtrife    où  je  pufle   vicarier,  Se 
que  d'ailleurs  je   n'avois  garde  d'aller 
me  fourrer  parmi  les  gens  de  l'art ,  je 
commençai  par  m'informer  d'une  pe- 
tite auberge  où  l'on  pût  être  affez  bien 
&  à  bon  marché.   On    m'enfeiana    un 
nomme  rerrotet ,  qui  tenoit  des  pen- 
iîonnaires.   Ce  Ferrotet  fe  trouva  être 
le  meilleur  homme  du  monde  ,  &  me 
reçut  fort  bien.  Je  lui  contai  mes  pe- 
tits menfonges  comme  je  les  avois  ar- 
rangées.   11   me    promit  de  parler  de 
moi  &  de  tâcher  de  me  procurer  des 
écoliers  ;  il  me  dit  qu'il  ne  me  deman- 
deroit  de  l'argent  que  quand  j'en  au* 
rois  gagné.  Sa  penlion   étoit  de  cinq 
écus  blancs;  ce  qui  étoit  peu  pour  la 
chofe ,    mais   beaucoup   pour  moi.  Il 
me  confeilla  de  ne  me  mettre  d'abord 
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qu'à  la  demi-penfion,  qui  confiRoît 
pour  le  dîner  en  une  bonne  foupe  6c 
rien  de  plus  ,  mais  bien  à  fouper  le 
foir.  J'y  confentis.  Ce  pauvre  Perrotet 
me  fit  toutes  ces  avances  du  meilleur 
cœur  du  monde  ,  6c  n'ëpargnoit  rien 
pour  m'être  utile. 

Pourquoi  faut-il  qu'ayant  trouvé  tant 
de  bonnes  gens  dans  ma  jeuneffe  j'en 
trouve  11  peu  dans  un  âge  avancé  ,  leur 
race  ell-elle  épuifée  ?  Non  ;  mais  l'or- 
dre où  j'ai  beibin  de  les  chercher  au- 
jourd'hui n'efit  plus  le  même  où  je  les 
trou  vois  alors.  Parmi  le  peuple  où  les 
grandes  paflions  ne  parlent  que  par 
intervalles  ,  les  fentimens  de  la  narure 
fe  font  plus  fouvent  entendre.  Dans- 
les  états  plus  élevés  ils  font  étouffés 
abfolumént ,  &  fous  le  mafque  du  fen^ 
timent  il  n'y  a  jamais  que  l'intérêt  ou 
la   vanité  qui  parle. 

J'écrivis  de  Laufanne  à  mon  père  qui 
m'envoya  mon  paquet,  8c  me  marqua 
d'excellentes  chofes  dont  j'aurois  dû 
mieux  profiter.  J'ai  déjà  noté  des  mo- 
rrens  de  délire  inconcevables  où  je 
n'étois  plus  moi-même.  En  voici  en- 
core un  des  plus  marqués.  Pour  corn- 
£rendre  â  quel  point  la  tête  me  tour- 
noit  alors ,  à  quel  point  je  m'étois  pouf 


DIVERSES.  55 

sinfi  dire  venturlfe  ,  il  ne  faut  que  voir 
combien  tout  à  la  fois  j'accumulai  d'ex- 
travagances. Me  voilà  maître-à-chanter 
fans  favoir  déchiffrer  un  air  ;  car  quand 
les  (ix  mois  que  j'avois  paffés  avec  le 
Maure  mauroient  profité  ,  jamais  ils 
n'auroient  pu  fufnre  ;  mais  outre  cela 
j'apprenois  d'un  maître  ,  c'en  ëioit 
aiTez  pour  apprendre  mal.  Parifien  de 
Genève  ôc  catholique  en  pays  protef- 
tant,  je  crus  devoir  changer  mon  nom, 
ainli  que  ma  religion  &  ma  patrie.  Je 
m'approchois  toujours  de  mon  grand 
modèle  autant  qn'il  m'étoit  poflible.  Il 
s'étoit  appelle  Ventwe  de  Villeneuve  ; 
moi  je  fis  l'anagramme  du  nom  de 
Roujfeau  dans  celui  de  Vauffore ,  &  je 
m'appellai  Faujf(yre  de  Villeneuve.  Vcn* 
tare  favoit  la  cornpoluion  ,  quoiqu'il 
n'en  eût  rien  dit  ^  moi  ,  fans  la  favoir  , 
je  m'en  vantai  à  tout  le  monde,  2c  fans 
pouvoir  noter  le  moindre  vaudeville  » 
je  me  donnai  pour  compofiteur.  Ce 
n'eft  pas  tout  :  ayant  été  prefenté  à 
Monfieur  de  Treytorens  ,  Profeffeur  en 
Droit,  qui  airnoit  la  mufique  &  faifoit 
des  concerts  chez  lui  ,  je  voulus  lui 
donner  un  échantillon  de  mon  talent, 
&  je  me  mis  à  compofer  une  pièce 
poux  fon  cgncert ,  aulTi  efFrontémca« 

B  vj 


36  CE   U   V   R   E   s 

que  fi  j'avois  fu  comment  m'y  prendre. 
J'eus  la  coni^ance  de  travailler  pen- 
dant quinze  jours  à  ce  bel  ouvrage  , 
de  le  mettre  au  net ,'  d'en  tirer  les  par- 
ties ,  &  de  les  diftribuer  avec  autant 
d'allurance  que  fi  c'eût  été  un  chef- 
d'œuvre  d'harmonie.  Enfin  ,  ce  qu'on 
aura  peine  à  croire  ,  &  qui  efi:  très- 
vrai  ,  pour  couronner  dignement  cette 
fublime  produ(n:ion  ,  je  mis  à  la  fin  un 
joli  menuet  qui  couroit  les  rues  ^  & 
que  tout  le  monde  fe  rappelle  peut- 
être  encore  fiir  ces  paroles  jadis  fi 
connues  : 

Quel  caprice  l 
Quelle  injuilica  l 
Quoi, ta  Clarica 
Trahiroit  tes  feux,  &:c, 

Venture  m'avoit  appris  cet  air  avec 
la  bafie  fijr  d'autres  paroles  ,  à  Taide 
defquelles  je  l'avois  retenu.  Je  mis  donc 
à  la  fin  de  ma  compofition  ce  menuet 
&  fa  bafie  en  fiipprimant  les  paroles  , 
&  je  le  donnai  pour  être  de  moi  ,  tout 
aulîi  réfolument  que  fi  j'avois  parlé  à 
des  habitans  de  la  lune. 

On  s'afiemble  pour  e)(écuter  ma 
pièce.  J'explique  à  chacun  le  geme  di^ 
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mouvement ,  le  goût  de  rexécution  , 
les  renvois  des  parties  ;  j'ëtois  fort  af- 
fairé.   On  s'accorde  pendant  cinq  ou 
iix  minutes  qui  furent  pour  moi  cinq 
ou  fix  fiècles.  Enfin   tout  étant  prêt  , 
je  frappe  avec  un  beau  rouleau  de  pa- 
pier fur  mon  pupitre  magifrral  les  cincj 
ou  iix  coups  du  p-e.nt\  garde  a  vous. 
On  fait  filence  ,  je  me  mets  gravement 
â  battre  la  mefure  ^  on  commence.... 
Non  ,   depuis   qu'il  exifte   des   opéras 
françois ,  de  la  vie  on  n'ouït  un  fem- 
blable   charivari.     Quoiqu'on    eût   pu 
penfer  de  mon  prétendu  talent ,  l'effet 
fut  pire  que  tout  ce  qu'on  fembîoit  at- 
tendre.   Les  muficiens  étoufFoient  de 
lire;  les  auditeurs  ouvroient  de  grands 
yeux  ,    &  auroient  bien  voulu  fermer 
les  oreilles  ;  mais  il  n'y  avoit  pas  moyen. 
Mes    bourreaux   de   fymphonilles   qui 
vouloient  s'égayer  ,  racloient  à  percer 
le  tympan  d'un  quinze-vingt.  Jeus  la 
conftance  d'aller  toujours  mon  train, 
fuant ,  il  efl  vrai ,  à  grofles  gouttes  ; 
mais  retenu  par  la  honte,  n'ofant  m'en- 
fuir  &  tout  planter  là.  Pour  ma  con- 
fclation  ,  j'entendois  autour  de  moi  les 
afl'iftans  fe  dire  à  leur  oreille  ,  ou  plutôt 
â  la  mienne  :  L'un  ,  il  n'y  a  rien  là  de 
fupportable  j  un  autre  ,  quelle  mulique 
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ejiragëe  ?  Un  autre,  quel  diable  de  ia- 
bac?  Pauvre  Jean  -  Jacques  ^  dans  ce 
cruel  moment  tu  n'efoërols  guères 
qu'un  jour  devant  le  Roi  de  France 
&  toute  fa  Cour  ,  tes  Ions  exciteroient 
des  murmures  de  furpnfe  &.  d'applau- 
dilTement ,  &  que  dan>s  toutes  les  loges 
autour  de  toi  les  plus  aimables  fem- 
mes fe  diroient  à  demi-voix  :  quels  fons 
charmans  !  quelle  mulique  enchante- 
reiTe  !  Tous  ces  fons-là  vont  au  coeur. 

Mais  ce  qui  mit  tout  le  monde  de 
bonne  humeur,  fut  le  menuet.  A  peine 
en  eût-on  joué  quelques  rnefures ,  que 
j'entendis  partir  de  toutes  parts  les  éclatîj 
de  rire.  Chacun  me  félicitoit  fur  mon 
joli  goût  de  ciiant  ;  on  m'alTuroit  que 
ce  menuet  feroit  parler  de  moK  ôc  que 
je  méritois  d'être  chanté  par- tout.  Je 
n'ai  pas  befoin  de  dépeindre  mon  an- 
goiiTe ,  ni  d'avouer  que  je  la  méritoia 
bien. 

Le  lendemain  ,  l'un  de  mes  fympho- 
niftes  ,  appelle  Lutold ^  vint  me  voir^ 
&  fut  aftez  bon  homme  pour  ne  pas 
me  féliciter  fur  mon  fuccès.  Le  pro- 
fond fentiment  de  ma  fottife  ,  la  honte ^ 
le  regret  ,  le  défefpoir  do  l'étnt  où  j'é- 
tof.s  réduit,  rimpoilibilité  de  tenir  mor» 
cœur  fermé  dan$  fcs  grandes  peines ^ 
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me  firent  ouvrir  à  lui  ;  je  lâchai  la 
bonde  à  mes  larmes  ,  &  au  lieu  de 
me  contenter  de  lui  avouer  mon  igno- 
rance ,  je  lui  dis  tout ,  en  lui  deman- 
dant le  (ecret  qu'il  me  promit ,  &  qu'il 
me  garda  ,  comme  on  peut  le  croire. 
Dès  le  même  foir ,  tout  Laufanne  fut 
qui  j'ëtois  ,  &  ce  qui  eft  remarquable, 
perfonne  ne  m'en  fit  femblant ,  pas 
même  le  bon  Perrotet  ^  qui,  pour  tout 
cela ,  ne  fe  rebuta  pas  de  me  loger  6c 
de  me  nourrir. 

Je  vivois ,  mais  fcjen  tiiflement.  Les 
Alites  d*un  pareil  début  ne  firent  pas 
pour  moi  de  Laufanne  un  féjour  fort 
agréable.  Les  écoliers  ne  fe  préfentoient 
pas  en  foule  ;  pas  une  feule  écolière  , 
&  perfonne  de  la  ville.  J'eus  en  tout 
deux  ou  trois  gros  Teutches  aufïi  ilu- 
pides  que  j'écois  ignorant  ,  qui  m'en- 
nuyoient  à  mourir  ,  &  qui  dans  mes 
mains  ne  devinrent  pas  de  grands  cro- 
que-notes. Je  fus  appelle  dans  une  feule 
maifon  où  un  petit  ferpent  de  fille  fe 
donna  le  plaifir  de  me  montrer  beau- 
coup de  mufique  dont  je  ne  pus  pas 
lire  une  note,  &  qu'elle  eut  la  malice 
de  chanter  enfuite  devant  M.  le  maî- 
tre,  pour  lui  montrer  comment  cela 
«'exécutoii.  J'étoi^  fi  peu  en  état  de  lire 
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un  air  de  première  vue  ,  que ,  dans  le 
brillant  concert  dont  j'ai  parlé  »  il  ne 
me  fut  pas  poiïible  de  fuivre  un  mo- 
ment Texécution ,  pour  favoir  li  Ton 
jouoit  bien  ce  que  j'avois  fous  les  yeux, 
&  que  j'avois  compofé  moi-même. 

Au  milieu  de  tant  d'humiliations  » 
j'avois  des  confolations  très  -  douces 
dans  les  nouvelles  que  je  recevois  de 
tems  en  tems  des  deux  charmantes 
amies.  J'ai  toujours  trouvé  dans  le  fexe 
une  grande  vertu  confolatrice  ,  &  rien 
n'adoucit  plus  mes  affliélions  dans  mes 
difgraces  que  de  fentir  qu'une  perfonoe 
aimable  y  prend  intérêt.  Cette  corref- 
pondance  cefTa  pourtant  bientôt  après, 
&  ne  fut  jamais  renouée  ;  mais  ce  fut 
ma  faute.  En  changeant  de  lieu  ,  je  né- 
gligeai de  leur  donner  mon  adreffe  ,  & 
forcé  par  la  nécefficé  de  fonger  con- 
tinuellement à  moi-même  ,  je  les  ou- 
bliai bientôt  entièrement. 

11  y  a  long-tems  que  je  n'ai  parlé  de 
ma  pauvre  Maman  ;  mais  fi  l'on  croit 
que  je  l'oubliois  aulTi  ,  l'on  fe  trompe 
fort.  Je  ne  ceflbis  de  penfer  â  eUe  & 
de  defirer  de  la  retrouver,  non-feule- 
ment pour  le  befoin  de  ma  fubiiftance, 
mais  bien  plus  pour  le  befoin  de  mon 
cœur.    Mon  attachement  pour   elle  y 
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(Quelque  vif,  quelque  tendre  qu'il  fur, 
*ne  m'empêchoit  pas  d'oeil  airner  ci*au- 
tres  ;  mais  ce  n'etoit  pas  de  la  même 
façon.  Toutes  dévoient  également  ma 
tenorefie  à  leurs  charmes  ;  mais  elle 
tenoit  uniquement  ^  ceux  des  autres  , 
&  ne  leur  eut  pas  fjrvécu  :  au  lieu 
que  Maman  pouvoit  devenir  vieille  & 
laide,  fans  que  je  Taimafie  moms  ten- 
drement. Mon  cœur  avoit  pleinement 
tranfmjs  à  fa  perfonne  l'hommage  qu'il 
fit  d'abord  à  fa  beauté  ,  &  quelque 
'changement  qu'elle  éprouvât ,  pourvu 
que  ce  fut  toujours  elle,  mes  fentimens 
ne  pouvoient  changer.  Je  fais  bien  que 
je  lui  devois  de  la  reconnoifTance  ;  mais 
en  vérité  je  n'y  fongeois  pas.  Quoi- 
qu'elle eût  fait  ou  n'eut  pas  fait  pour 
moi,  c'eût  été  toujours  la  même  chofe. 
Je  ne  Taimois  ni  par  devoir ,  ni  par  in- 
térêt ,  ni  par  convenance  ;  je  Taimois 
parce  que  j'étois  né  pour  l'aimer.  Quand 
je  devenois  amoureux  de  quelque  autre , 
cela  faifoit  diflracfiiion  ,  je  l'avoue  ,  & 
je  penfois  moins  auvent  à  elle  ;  mais 
j'y  penfois  avec  le  morne  plaifir  ,  ôc 
jamais  ,  amoureux  ou  non,  je  ne  me 
fuis  occupé  d'elle  fans  fentir  qu'il  ne 
pouvoit  y  avoir  pour  moi  de  vrai  bon» 
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heur  dans  la  vie  ,  tant  que  j'en  ferois 
fèparë. 

N'ayant  point  de  fes  nouvelles  de- 
puis Cl  long'tems  ,  je  ne  crus  jamais  que* 
je  l'eufîe  tout-àfait  perdue  ,  ni  qu'elle 
eût  pu  m'oubiier.  Je  me  dlfois  :  elle 
faura  tôt  ou  tard  que  je  fuis  errant  ^ 
&  me  donnera  quelque  figne  de  vie  ; 
je  la  retrouverai ,  j'en  fuis  certain.  En 
attendant  ,  c'ëtoit  une  douceur  pour 
moi  d'habiter  fon  pays ,  de  paffer  dans 
les  rues  où  eile  avoit  pafTë;,  devant  les 
tnaifons  où  elle  avoit  demeurée  ,  &  le 
tout  par  conjeélure  ;  car  une  de  mes 
ineptes  bifarreries  ttcit  de  n'ofer  m'in-. 
former  d'elle  ,  ni  prononcer  fon  nom 
fans  la  plus  abfoîue  nëcelTité.  Il  me 
fembloit  qu'en  la  nommant  je  difois 
tout  ce  qu'elle  m'infpiroit  ,  que  ma 
bouche  rëvëlolt  le  fecret  de  mon  cœur , 
que  je  la  comprotnettois  en  quelque 
fjrte.  Je  crois  même  qu'il  fe  méloit  â 
cela  quelque  frayeur  qu'on  ne  me  d't 
du  mal  d'elle.  On  avoit  parle  beaucoup 
de  fa  démarche  &  un  peu  de  fa  con- 
duite. De  peur  qu'on  n'en  dît  pas  ce 
que  jtî  vouiois  entendre  ,  j'aimois  mieux 
qu'on  n'en  parlât  point  d.i  tout. 

Comme   mes   écoliers  ne  m'occu- 
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poient  pas  beaucoup  ,  &  que  fa   ville 
natale  n'ëtolt  qu'à  quatre  lieues  de  Lau- 
ùnne  ,  j'y  fis  une  promenade  de  deux 
ou  trois  jours,   durant  lefquels  la  plus 
douce    émotion    ne   me  quitta   point. 
L'afpeft  du   lac  de  Genève  ôc  de  Tes 
admirables   côtes  eut   toujours   à  mes 
yeux  un   attrait   particulier  que  je  ne 
faurois  expliquer  j  &  qui  ne  tient  pas 
feulement  à  la  beauté    du  fpe^lacle  , 
mais  à  je  ne  fais  quoi  de  plus  intéref- 
fant  qui  m'afFefte  Se  m'attendrit. Toutes 
les   fois  que    j'approche   du   Pays-de- 
Vaud  ,  j'éprouve  une  imprefRon  com- 
pofée  du  fouvenir  de  Madame  de  Wa- 
rens  qui  y  eft  née  ,  de  mon  père  qui 
y  vivoit  ^  de  Mademoifelle  de  Vullon 
qui  y  eut  les  prémices  de  mon  cœur» 
de  plufieurs  voyages  de  plaiiir  que  j'y 
fis  dans  mon  enfance  ,  oC ,  ce  me  Çe,\n.' 
ble  ,  de  quelque   autre   caufe   encore 
plus  ftcrette  h.  plus  foi  te  que  tout  cela. 
Quand  l'ardent  defir  de  cette  vie  heu- 
reufe  h.  douce  qui  me  fuir  &c  pour  la- 
quelle j'étois  né  vient  enflammer  mon 
imagination  ,  c'efl  toujours  au  Pavs-de- 
Vaud  ,  près  du  lac,  dans  des  campa- 
gnes charmantes  qu'elle  fe  fixe.  Il  me 
faut  abfjlument  un  verger  au  bord  de 
ce  lac  &  non  pas  d'un   autre  ;  il  me 
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faut  un  ami  Cm  ,  une  femme  aimable  « 
une  vache  &  un  petit  bateau.  Je  ne 
jouirai  d'un  bonheur  parfait  fur  la  terre 
que  quand  j'aurai  tout  cela.  Je  ris  de 
la  fimplicifé  avec  laquelle  je  fuis  allé 
plu/ieurs  fois  dans  ce  pays -là  ,  unique- 
ment pour  y  chercher  ce  bonheur  ima- 
ginaire. J'étois  toujours  furpris  d'y 
trouver  les  habitans ,  fur-tout  les  fem- 
mes ,  d'un  tout  autre  caraftère  que  celui 
que  j'y  eherchois.  Combien  cela  me 
fembîoit  difparate  !  Le  pays  &  le  peu- 
ple dont  il  eft  couvert ,  Re  m'ont  ja- 
mais paru  faits  l'un  pour  l'autre. 

Dans  ce  voyage  de  Vevay ,  je  me 
livrois  ,  en  fuivant  ce  beau  rivage  ,  à 
la  plus  douce  mélancohe.  Mon  cœur 
s'élançoit  avec  ardeur  à  mille  félicites 
innocentes  ;  je  m'attendriflbis,  je  fou- 
pirois  &  pleurois  comme  un  enfant. 
Combien  de  fois  ,  m'arrêtant  pour  pleu- 
rer à  mon  aife  ,  aiîis  fur  une  grofTe 
pierre  ,  je  me  fuis  amufé  à  voir  tomber 
mes  larmes  dans  l'eau? 

J'allai  à  Vevay  loger  à  la  clef,  & 
pendant  deux  jours  que  j'y  refiai  fans 
voir  perfonne,  je  pris  pour  cette  ville 
un  amour  qui  m'a  fuivi  dans  tous  mes 
voyages  ,  &  qui  m'y  a  fait  établir  enfin 
les  Héros  de  mon  Roman.   Je  dîrois 
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volontiers  à  ceux  qui  ont  du  goût  & 
qui  font  feniibles  :  allez  à  Vevay ,  vi- 
litez  le  pays  ,  examinez  les  fires  ,  pro- 
menez-vous fur  le  lac  ,  &  dites  i\  la 
Nature  n'a  pas  fait  ce  beau  pays  pour 
une  Julie  ,  pour  une  Claire  6c  pour  un 
Saint-Freux  ;  mais  ne  les  y  cherchez 
pas.   Je  reviens  à  mon  hiiloire. 

Comme  j'ëtois  catholique  6c  que  je 
me  Qonnois  pour  tel  ,  je  fuivois  fans 
myilère  ôc  fans  fcrupule  le  culte  que 
j'avois  embraifé.  Les  Dimanches  quand 
il  faifoi:  beau  ,  fallois  à  la  Meffe  à  Af- 
fans  ,  à  deux  lieues  de  Laufanne.  Je 
faifuis  ordinairement  cette  courfe  avec 
d'autres  catholiques  ,  fur-tout  avec  un 
Brodeur  Paiifien  ,  dont  j'ai  oublié  le 
nom.  Ce  n'ëtoit  pas  un  Parilien  comme 
moi  ;  c'ëtoit  un  vrai  Parilien  de  Paris, 
un  archiparilien  du  bon  Dieu  ,  bon 
-homme  comme  un  Champenois.  Il 
aimoit  fi  fort  fon  pays  qu'il  ne  voulut 
jamais  douter  que  j'en  fufie  ,  de  peur 
de  perdre  cette  occalion  d'en  parler. 
M.  de  Crouzas  ,  Lieutenant  BaiHival , 
avoir  un  jardinier  de  Parisauifh;  mais 
moins  compiaifant ,  &  qui  trouvoit  la 
gloire  de  fon  pays  coinpromifc  à  ce 
qu'on  ofât  fe  donner  pour  en  être  , 
l.orfqu'on  n'avoit  pas   cet  honneur.  11 
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me  queftionnoit  de  l'air  d'un  homme 
fur  de  me  prendre  en  faute  ,  &  puis 
fourioit  malignement.  Il  me  demanda 
une  fois  ce  qu'il  y  avoit  de  remarquable 
au  marché-neuf.  Je  battis  la  campagne, 
comme  on  peut  le  croire.  Après  avoir 
paffé  vingt  ans  à  Paris ,  je  dois  à  prë- 
îent  connoître  cette  ville.  Cependant 
il  l'on  me  faifoit  aujourd'hui  pareille 
queltion  ,  je  ne  ferois  pas  moins  em- 
barraffë  d'y  répondre ,  &  de  cet  en\- 
barras  on  pourroit  aulïi-bien  conclure 
que  je  n'ai  jamais  été  à  Paris.  Tant 
lors  même  qu'on  rencontre  la  vérité  , 
l'on  efl  fujet  à  fe  fonder  fur  des  prin- 
cipes trompeurs  î 

Je  ne  faurais  dire  exa(5lement  com- 
bien de  tems  je  demeurai  à  Laufanne. 
Je  n'apportai  pas  de  cette  ville  des 
fbuveniri  bien  rappellans.  Je  fais  feu» 
lement  que  n'y  trouvant  pas  à  vivre  , 
j'allai  de-là  à  Neufchatel  &.  que  j'y  paf. 
lai  l'hiver.  Je  réuilis  mieux  dans  cette 
dernière  ville  ;  j'y  eus  des  écoliers,  & 
j'y  gagnai  de  quoi  m'acquitter  avec 
mon  bon  ami  Pcrrotet ,  qui  m'avait  fi- 
dellement  envoyé  mon  petit  bagage, 
quoique  je  lui  ledufTe  affez  d'argent. 

J'apprenois  infenfiblement  la  mufi- 
fique  en  l'enfeignant.    Ma    vie    étoit 
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affez  douce  ;  un  homme  raifonnable 
eût  pu  s'en  contenter:  mais  mon  cœur 
inquiet  me  demandoit  autre  chofe.  Les 
dimanches  &  les  jours  où  j'étois  Hbie 
j'allois  courir  les  campagnes  &  les  bois 
des  environs  ,  toujours  errant ,  rêvant  , 
foupirant  ,  &  quand  j'étois  une  fois 
forti  de  la  ville  je  n'y  rentrois  plus 
que  le  foir.  Un  jour  étant  à  Boudry 
j'entrai  pout  dîner  dans  un  cabaret  : 
j'y  vis  un  homme  à  grande  barbe  avec 
un  habit  violet  â  la  grecque  ,  un  bon« 
net  fourré  ,  l'équipage  &  l'air  affez  ncH- 
ble  ♦  &  qui  fouvent  avoit  peine  à  fe 
faire  entendre  ,  ne  parlant  qu'un  jar- 
gon prefque  indéchiffrable  ,  mais  plus 
refTemblant  â  Tltallen  qu'à  nulle  autre 
langue.  J'entendois  prefque  tout  ce 
qu'il  difoit  &  l'étois  le  feul;  il  ne  pou- 
voit  s'énoncer  que  par  lignes  avec  l'hôte 
&  les  gens  du  pays.  Je  lui  dis  quelques 
mots  en  Italien  qu'il  entendit  parfaite- 
ment ;  il  fe  leva  &  vint  m'embraffer 
avec  tranfport.  La  liaifon  fut  bientôt 
faite  ,  &  dès  ce  moment  je  lui  fervis  de 
truchement.  Son  dîné  étoit  bon  ,  le 
mien  étoit  moins  que  médiocre  ;  il  m'in- 
vita de  prendre  part  au  fien  ,  je  Rs  peu 
de  façon.   En  buvant  &  baragouinanc 
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nous  achevâmes  de  nous  familiarifer , 
&  dès  la  Rn  du  repas  nous  devînmes 
inléparables.  Il  me  conta  qu'il  étoit 
Prélat  Grec  ,  &  Archimandrite  de  Jé- 
lufaiem  ;  qu'il  étoit  chargé  de  faire  une 
quête  en  Europe  pour  le  rétablifTement 
du  (aint  Sépulcre.  Il  me  montra  de 
belles  patentes  de  la  Czarine  &.  de 
l'Empereur;  il  en  avoit  de  beaucoup 
d'autres  Souverains  II  étoit  affez  con- 
tent de  ce  qu'il  avoit  amafle  jufqu'à- 
lors  ;  mais  il  avait  eu  des  peines  in- 
croyables en  Allemagne  ,  n'entendant 
pas  un  mot  d'Allemand  ,  de  Latin  ni  de 
Français  ,  &  réduit  à  foxT  Grec  ,  au 
Turc  &  â  la  langue  Franque  pour  toute 
refTource  ;  ce  qui  ne  lui  en  procuroit 
pas  beaucoup  dans  le  pays  où  il  s'étoit 
enfourné.  Il  me  propofa  de  l'accompa- 
gner pour  lui  fervir  de  fécrétaire  & 
d'interprète.  Malgré  mon  petit  habit 
violet  nouvellement  acheté  &  qui  ne 
quadroit  pas  mal  avec  mon  nouveau 
polie  ,  j'avois  l'air  fi  peu  étoffé  qu'il 
ne  me  crut  pas  difficile  â  gagner  ,  & 
il  ne  fe  trompa  point.  Notre  accord 
fut  bientôt  fait  ;  je  ne  demandois  rien , 
&  il  promettoit  beaucoup.  Sans  cau- 
tion ,  fans  fureté  ,  fans  connoiffance  ^ 

je 
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je  me  livre  à  fa  conduite ,  &  dès  le 
lendemain  me  voilà  parti  pour  Jéru- 
falem. 

Nous  commençâmes  notre  tourne'e 
par  le  canton  de  Fribourg  ,  où  il  ne  fît 
pas  grand  chofe.  La  dignité  épifcopale 
ne  permettait  pas  de  faire  le  mendiant 
&  de  quêter  aux  particuliers  ;  mais  nous 
préfentâmes  fa  commiiîion  au  Sénai;  , 
qui  lui  donna  une  petite  fomme.  De- 
là nous  fûmes  à  Berne.  Nous  logeâmes 
au  Faucon ,  bonne  auberge  alors ,  où 
l'on  trouvoit  bonne  compagnie.  La  ta- 
ble ëtoitnombreufe  &  bien  fervie.  Il  y 
avait  long-tems  que  je  faifais  mauvaife 
chère  ;  j'avois  grand  befoin  de  m.e  re- 
faire ;  j'en  avois  l'occalion,  &  j'en  profi- 
tai. Monfeigneur  l'Archimandrite  étoit 
lui-même  un  homme  de  bonne  compa- 
gnie ,  aimant  affez  à  tenir  table  ,  gai  , 
pariant  bien  pour  ceux  qui  l'enten- 
doient ,  ne  manquant  pas  de  certaines 
connoifTances,  &  plaçant  fon  érudition 
grecque  avec  afiez  d'agrément.  Un  jour 
caflant  au  deifert  des  noifettes ,  il  fe 
coupa  le  doigt  fort  avant,  &  comme  le 
fang  fortait  avec  abondance^  il  montra 
fon  doigt  à  la  compagnie  ,  &  dit  en 
riant  :  mirate.  ,  Jignori  ;  quejlo  è  fanouc 
Tdafgo, 

IL  Partie.  C 
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A  Berne  mes  foruflions  ne  lui  furent 
pas  inutiles  ,  &  je  ne  m'en  tirai  pas 
aufli  mal  que  j'avois  craint.  J'étois  bien 
plus  hardi  &  mieux  parlant  que  je  n'au- 
rois  été  pour  moi-même.  Les  chofes  ne 
fe  paffèrent  pas  aufïi  limpîement  qu'à 
Fribourg.  Il  fallut  de  longues  &  fré- 
quentes conférences  avec  les  premiers 
de  l'Etat,  &  l'examen  de  fes  titres  ne 
fut  pas  l'affaire  d'un  jour.  Enfin  tout 
étant  en  règle,  il  fut  admis  à  l'audience 
du  Sénat.  J'entrai  avec  lui  comm.e  fon 
interprête ,  &  l'on  me  dit  de  parler. 
Je  ne  m'attendois  à  rien  moins  ,  &  il 
ne  m'étoit  pas  venu  dans  l'efprit  qu'a- 
près avoir  long-tems  conféré  avec  les 
membres  ,  il  fallut  s'adreffer  au  Corps 
comme  fi  rien  n'eût  été  dit.  Qu'on 
juge  de  mon  embarras!  Pour  un  homme 
aufli  honteux,  parler,  non-feulement 
en  public ,  mais  devant  le  Sénat  de 
Berne  ,  &  parler  impromptu  fans  avoir 
une  feule  minute  pour  me  préparer  ; 
il  y  avoit  là  de  quoi  m'anéantir.  Je  ne 
fus  pas  mêîre  intimidé.  J'expofai  fuc- 
cintemenL  h  nettement  la  corntniflion 
de  rArchimandrite.  Je  louai  la  piété 
des  Princec  qui  avaient  contribué  à  la 
coîle^le  qu'il  étoir  venu  fiire.  Piquant 
d'émulation  celle  de  Leurs  Excellences, 
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je  dis  qu'il  n'y  avoir  pas  moins  à  efpë- 
rer  de  leur  munificence  accoutumée, 
&  puis  tâchant  de  prouver  que  cette 
bonne  oeuvre  en  étoit  également  une 
pour  tous  les  chrétiens  fans  difl:in6lion 
de  {q^ïq  ,  je  finis  par  promettre  les  bé- 
nédidions  du  Ciel  à  ceux  qui  vou- 
droient  y  prendre  part.  Je  ne  dirai  pas 
que  mon  difcours  fit  effet  ;  mais  il  eft 
fur  qu'il  fut  goûté  ,  &  qu'au  fortir  de 
l'audience  l'Archimandrite  reçut  un 
préfent  fort  honnête  ,  &  de  plus  ,  fur 
l'efprit  de  fon  fecrétaire  ,  des  compli- 
mens  dont  j'eus  l'agréable  emploi  d'ê- 
tre le  truchement  ;  mais  que  je  n'ofai 
lui  rendre  à  la  lettre.  Voilà  la  feule 
fois  de  ma  vie  que  j'aye  parlé  en  public 
&  devant  un  fouverain,  &  la  feule  fois 
auffi ,  peut-être  ,  que  j'ai  parlé  hardi- 
ment &  bien.  Quelle  différence  dans 
les  difpofitions  du  même  homme  !  Il 
y  a  trois  ans  qu'étant  allé  voir  à  Yver- 
dun  mon  vieux  ami  M.  Roguiîiy  je  reçus 
une  députation  pour  me  remercier  de 
quelques  livres  que  j'avois  donnés  à  la 
bibliothèque  de  cette  ville.  Les  Suiffes 
font  grands  harangueurs;  ces  Meffieurs 
me  haranguèrent.  Je  me  crus  obligé  de 
répondre;  mais  je  m'embarraffai  telle-  * 
ment  dans  ma  réponfe,  &  ma  tête  fe 

Cij 
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brouilla  fî  bien  ,  que  je  refiai  court  & 
me  fis  moquer  de  moi.  Quoique  timide 
naturellement,  j'ai  été  hardi  quelque- 
fois dans  ma  jeuneile  ,  jamais  dans  mon 
âge  avancé.  Plus  j'ai  vu  le  monde  , 
rnoms  j'ai  pu  me  faire  a  fon  ton. 

Partis  de  Berne  ,  nous  allâmes  à  So- 
leurre;  car  le  delTein  de  rArchiman- 
drite  ëtoit  de  repiendre  la  route  d'Al- 
lemagne ,  6c  de  s'en  retourner  par  la 
Hongrie  ou  par  la  Poloî^ne ,  ce  qui  fai- 
foir  une  route  immenfe  ;  mais  comrre 
chemin  -faifant  fa  bourfe  s'empliffoit  , 
plus  qu'elle  ne  fe  vuidoit  ,  il  craignoit 
peu  les  détours.  Pour  moi,  qui  m^e  plai- 
fois  prefque  autant  à  cheval  qu'à  pied  , 
je  n'aurois  pas  mieux  demande  que  de 
voyager  ainli  toute  ma  vie  :  mais  il  étoit 
écrit  que  je  n'irois  pas  Ci  loin. 

La  première  chofe  que  nous  fîmes 
arrivant  à  Soleurre,  fut  d'aller  faluer 
M.  l'Ambaffadeur  de  France.  Malheu- 
reufement  pour  mon  Eveque  ,  cet 
AmbafTadeur  etoit  le  Marquis  de  Bo^ 


nac 


qu 


i  avoir  été  Ambafladeur  à    la 


Porte  ,  &  qui  devoir  être  au  fait  de 
tout  ce  qui  regardoit  le  Saint  Sépulcre. 
L'Archimandrite  eut  une  audience  d'un 
quart-d'heure  où  je  ne  fus  pas  admis  , 
parce  que  M.  rAmbaffadcur  entendoit 
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la  langue  Franque  &  parloir  l'Italien 
du  moins  aufii  [jier^  que  moi.  A  la  jfjr- 
tie  de  mon  Grec  je  voulus  le  fuivre  ; 
on  me  retint  :  ce  fut  mon  tour.  M'é- 
tant  donne  pourPaiifien  ,  j'étois  comme 
tel  fous  la  jurifdic^lion  de  Son  Excel- 
lence. Elle  me  demanda  qui  j'ëtois  , 
m'exhorta  de  lui  dire  la  vérité  ;  je  lui 
promis,  en  lui  dem.andant  une  audience 
particulière  qui  me  fut  accordée,  Mon- 
lieur  TAmbafTadeur  m'emmena  dans 
fon  cabinet  dont  il  ferma  fur  nous  la 
porte  ,  Se  là  ,  me  jettant  à  fes  pied>  , 
je  lui  tins  parole.  Je  n'aurois  pas  moins 
dit  quand  je  n'aurois  rien  promis  ;  car 
un  continuel befoind'épanchement  met 
â  tout  moment  mon  cœur  fur  mes  lè- 
vres ,  &  après  m'étre  ouvert  fans  ré- 
ferve  au  muficien  Lutold ,  je  n'avois 
garde  de  faire  le  m.yrtérieux  avec  le 
Marquis  de  Bonne,  Il  fut  fi  content  de 
ma  petite  hiftoire  &  de  l'effufion  de 
cœur  avec  laquelle  il  vit  que  je  l'avois 
contée  ,  qu'il  me  prit  par  la  main,  en- 
tra chez  Madame  rAmbaiTadricc  ,  & 
me  préfenta  à  elle  en  lui  faifant  un 
abrégé  de  mon  récit.  Madame  de  Bonac 
m'accueillit  avec  bonté  &  dit  qu'jl  ne 
falloit  pas  me  laifTer  aller  avec  ce  moine 

C  iij 
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Grec.  Il  fut  rëfolu  que  je  refterois  à  Thô- 
tel  en  attendant  qu'on  vît  ce  qu'on 
pourroit  Taire  de  moi.  Je  voulus  aller 
faire  mes  adieux  à  mon  pauvre  Archi- 
mandrite ,  pour  lequel  j'avois  conçu 
de  l'attachement:  on  ne  me  le  permit 
pas.  On  envoya  lui  fignifier  mes  arrêts, 
ûc  un  quart-d'heure  après  je  vis  arriver 
mon  petit  fac.  M.  de  la  Martîriere  ^  fe- 
cretaire  d'ambaiTade  ,  fut  en  quelque  fa- 
çon chargé  de  moi.  En  me  conduifant 
dans  la  chambre  qui  m'etoit  delHnëe  , 
il  me  dit  :  cette  chambre  a  été  occupée 
fous  le  Comte  Du  Luc  par  un  homme 
célèbre  ,  du  même  nom  ^que  vous.  Il 
iie  tient  qu'à  vous  de  le  remiplacer  de 
toutes  manières  ,  &  de  faire  dire  un 
jour  :  Roujfeau  premier  ,  RouJJeau  fé- 
cond. Cette  conformité  ,  qu'alors  je 
n'efpérois  guères ,  eut  moins  flatté  mes 
defirs ,  fi  j'avois  pu  prévoir  à  quel  prix 
je  l'acheterois  un  jour. 

Ce  que  m'avoit  dit  M.  de  la  Mar* 
tînîere  me  donna  de  la  curioiité.  Je  lus 
les  ouvrages  de  celui  dont  j'occupois  la 
chambre,  &  fur  le  compliment  qu'on 
m'avoit  fait  ,  croyant  avoir  du  goût 
pour  la  poéiie  ,  je  fis  pour  mon  coup 
d'efiai  une  cantate  à  la  louange  de  Ma- 
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dame  de  Bonac,  Ce  goût  ne  fe  foutint 
pas.  J'ai  fait  de  tems  en  tems  de  mé- 
diocres vers;  c'eft  un  exercice  aflez  bon 
pour  fe  rompre  aux  inverfions  élé- 
gantes &  apprendre  à  mieux  écrire  en 
profe;  mais  je  n'ai  jamais  trouvé  dans 
la  poélie  françoife  aflez  -d'attrait  pour 
m'y  livrer  tout-à  fait. 

M.  de  la  Marnnle]^  voulut  voir  de 
mon  flyle  &  me  demanda  par  écrit  le 
même  détail  que  j'avois  fait  à  M.  l'Am- 
baffadeur.  Je  lui  écrivis  une  longue 
lettre  que  j'apprends  avoir  été  confer- 
vée  par  M.  de  Marianne  ,  qui  étoit  at- 
taché depuis  long-tems  au  Marquis  de 
Bonac y  &  qui  depuis  a  fuccédé  à  iM.  de 
la  Manlnierc  fous  l'ambafTade  de  M.  de 
CourteillQs.  J'ai  prié  M.  de  Maksherbes 
de  tâcher  de  me  procurer  une  co[.ie  de 
cette  lettre.  Si  je  puis  l'avoir  par  lui 
ou  par  d'autres  ,  on  la  trouvera  dans  le 
recueil  qui  doit  accompagner  mes  Con- 
fefîions. 

L'expérience  que  je  commençois  d'a- 
voir, modéroit  peu-à-peu  mes  projets 
romanefques,  &  par  exemple,  non- 
feulement  je  ne  devins  point  amou- 
reux de  Madame  de  Bonac  ;  mais  je 
fentis  d'abord  que  je  ne  pouvois  faire 
un  grand   chemin  dans    la  maifon   de 
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fon  mari.  M.  de  la  Marnniere  en  place  , 
&  M.  de  Marianne ,  pour  ainfî  dire,  en 
furvivance  ,  ne  me  laififoient  efpérer 
pour  toute  fortune  qu'un  emploi  de 
îbus-fecrétaire  ,  qui  ne  me  tentoit  pas 
infiniment,  Cela  fit  que  quand  on  me 
confuita  fur  ce  que  je  voulois  faire  ,  je 
marquai  beaucoup  d'envie  d'aller  à 
Paris.  M.  rAinbafladeur  goûta  cette 
idée  ,  qui  tendoit  au  moins  à  le  débar- 
rafler  de  moi.  M.  de  Merveilleux ,  fe- 
crétaire  interprète  de  l'ambalTade  ,  dit 
que  fon  ami  M.  Godard  ,  Colonel 
Suiffe  au  fervice  de  France ,  cherchoit 
quelqu'un  pour  mettre  auprès  de  fon 
neveu  qui  entroitfort  jeune  au  fervice, 
&  penfa  que  je  pourrois  lui  convenir. 
Sur  cette  idée ,  allez  légèrement  prife  , 
mon  départ  fut  réfoîu  ,  &  moi  qui 
voyois  un  voyage  â  faire  &  Paris  au 
bout ,  j'en  fus  dans  la  joie  de  mon 
cœur.  On  me  donna  quelques  lettres  , 
cent  francs  pour  mon  voyage ,  accom- 
pagnés de  force  bonnes  leçons  ,  6c  je 
partis. 

Je  mis  â  ce  voyage  une  quinzaine  de 
jours  que  je  peux  compter  parmi  les 
heureux  de  ma  vie.  J'étois  jeune  ^  je  me 
portois  bien  ,  j'avois  afl'ez  d'argent  , 
beaucoup  d'efpérance  ,  je  voyageurs  à 
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pied  ,  &  je  voyageois  fcul.   On  feroit 
étonné  de  me   voir   compter  un  pareil 
avantage  ,  fi  déjà  Ton  n'avoir  du  fe  fa- 
miilarilër  avec  mon  humeur.  Mes  dou- 
ces chimères  me  tenoient  compagnie, -& 
jamais  la  chaleur  de  mon   imagmation 
n'en  enfanta  de  plus  magnifiques.  Quand 
on  m'ofFriroit  quelque  place  vuide  dans 
une  voiture,  ou   que  quelqu'un  m'ac- 
coitoit  en  route,  je  rechignois  de  voir 
renverfer  la  fortune    dont   je  hâiiiTois 
l'édifice  en  marchant.  Cette   fois  mes 
idées  étoient  martiales.  J'ailois  m'atta- 
cher  à  un  militaire  &  devenir  militaire 
moi-même  ;  car  on  avoit  arrangé  que 
je  commencerois    par   être  cadet.  Je 
croyois  déjà  me  voir  en  habit  d'officier 
avec  un  beau  plumet  blanc.  Mon  cœur 
s'enPtolt  à  cette  noble  idée.  J'avois  quel- 
que teinture  de  géométrie  &  de  fortifî* 
cations  ;  j'avois  un   oncle    ingénieur  ; 
j'éiois  en  quelque  forte  enfant  de   la 
balle.  Ma   vue  courte  ofFroit   un   peu 
d'obltacle  ,  mais  qui  ne  m'embarraifoic 
pas  ;  &  je  comptois  bien ,  à  force   de 
fang-froid  &  d'intrépidité,  fuppléer  à  ce 
défaut.    J'avois    lu    que   le    Maréchal 
Schomberg  avoit    la   vue    très-courte  ; 
pourquoi  le  Maréchal  I<ouffeau  ne  l'au- 
loit-ii  pas  ?  Je  m'échaufPois  tellemenc 
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fur  ces  folies ,  que  je  ne  voyoisplus  que 
troupes  ,  remparts ,  gabions  ,  batteries , 
&  moi  au  milieu  du  feu  &  de  la  fumée, 
donnant  tranquillement  mes  ordres  la 
lorgnette  à  la  main.  Cependant  quand 
je  paflbis  dans  des  campagnes  agréables , 
que  je  voyois  des  boccages  &  des  ruif- 
feaux  ;  ce  touchant  afpecl  me  faifois 
foupirer  de  regret  ;  je  fentois  au  milieu 
de  ma  gloire  que  mon  cœur  n'étoit  pas 
fait  pour  tant  de  fracas ,  &  bientôt,  fans 
favoir  comment ,  je  me  retrouvois  au 
milieu  de  mes  chères  bergeries ,  renon- 
çant pour  jamais  aux  travaux  de  Mars. 
Combien  Tabord  de  Paris  démentit 
ridée  que  j'en  avois  !  La  décoration  ex- 
térieure que  j'avois   vue  à  Turin  ,  la 
beauté  des  rues ,  la  Tymétrie  ôc  l'aligne- 
ment des  maifons  me  faifoient  chercher 
à  Paris  autre  chofe  encore.  Je  m'étois 
figuré  une  ville  audi  belle  que  grande  , 
de  l'afpeifl:  le  plus  impofant ,  où  l'on  ne 
voyoit  que  de  fuperbes  rues,  des  palais 
de  marbre  &  d'or.  En  entrant  par  le 
fauxbour^  Saini-iMarceau ,  je  ne  vis  que 
de  petites  rues  fales  &  puantes^  de  vi- 
laines maifons  noires  ,  Tair  de  la  mal^ 
propreté  ,   de  la  pauvreté  ,   des  men- 
dians ,  des  chai  retiers,  des  ravaudeu- 
fes  ,  des  crieufes  de  tifanne  6c  de  vieux 
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cîiapeaux.  Tout  cela  me  frappa  d'abord 
à  tel  peint  que  tout  ce  que  j'ai  vu  de- 
puis à  Paris  de  magnificence  réelle,  n'a 
pu  détruire  cette  première  impreilion  , 
&  qu'il  m'en  ti\  reilé  toujours  un  lecret 
dégoût  pour  riiabitation  de  cette  capi- 
tale. Je  puis  dire  que  tout  le  tems  que 
j'y  ai  vécu  dans  la  fuite,  ne   fut  em- 
ployé qu'à  y  chercher  des  refTources 
pour  me  mettre  en  état  d'en  vivre  éloi- 
gné. Tel  eft  le  fruit  d'une  imagination 
trop  a(5live,  qui  exagère  par-deflus  l'exa- 
gération des  hommes,  &  voit  toujours 
plus  que  ce  qu'on  lui  dit.  On  m'avoit 
tant  vanté  Paris ,  que  je  me  Tétois  fi- 
guré comme  l'ancienne  Babylone  ,  dont 
je  trouverois  peut-être  autant  à  rabat- 
tre j  fi  je  l'avois  vue ,  du  portrait  que  je 
m'en  fuis  fait.  La  même  chofe  m'arriva 
à  l'Opéra  où  je  me  preflai  d'aller  le  len- 
demain de  mon  arrivée  ;  la  même  chofe 
m'arriva  dans  la  fuite  à  Verfailles  ,  dans 
la  fuite  encore  en  voyant  la  mer ,  6c  la 
même   chofe    m'arrivera    toujours    en 
voyant  des  fpi;(fl:acles  qu'on  m'aura  trop 
annoncés  :  car  il  eflimpoffible  aux  hom- 
mes &  difficile  à  la  nature  elle-même  , 
de   pafier    en  richefîes  mon  imagina- 
tion. 

A  la  manière  dont  je  fus  reçu  de  tous 
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ceux  pour  qui  j'avois  des  lettres  ,  je 
crus  ma  fortune  faite.  Celui  à  qui  j'ë- 
tois  le  plus  recommandé  &  qui  me  ca- 
leffa  le  moins  ,  étoit  M.  de  Surbeck  , 
retiré  du  fervice  &  vivant  philofophi- 
quement  à  Bagneux  ,  où  je  fus  le  voir 
plufieurs  fois  &  où  jamais  il  ne  m'offrit 
un  verre  d'eau.  J'eus  plus  d'accueil  de 
Madame  de  Merveilleux  ,  belle-fœur  de 
l'Interprète  j  &  de  Ton  neveu  Officier 
aux  Gardes.  Non-feulement  la  mère  & 
le  fils  me  reçurent  bien ,  mais  ils  m'of- 
frirent leur  table ,  dont  je  profitai  fou- 
vent  durant  mon  féjourà  Paris.  Madame 
de  Merveilleux  me  parut  avoir  été  belle  , 
fes  cheveux  étoient  d'un  beau  noir  & 
faifoient  à  la  vieille  mode  le  crochet  fur 
fes  tempes.  Il  lui  refloit ,  ce  qui  ne 
périt  point  avec  les  attraits  ,  un  efprit 
très-agréable.  Elle  me  parut  goûter  le 
mien ,  &  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour 
me  rendre  fervice  ;  mais  perfcnne  ne  la 
féconda ,  &  je  fus  bientôt  défabufé  de 
tout  ce  grand  intérêt  qu'on  avoit  paru 
prendre  à  moi.  Il  faut  pourtant  rerdre 
juflice  aux  François  ;  ils  ne  s'épuifent 
point  tant  qu'on  dit  en  proteftations ,  & 
celles  qu'ils  font  font  prefque  toujours 
fincères;  mais  ils  ont  une  manière  de 
paroître  s'intérefTer  à  vous  qui  trompe 
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plus  que  de  paroles.  Les  gros  compli- 
mens  des  Suiffes  n'en  peuvent  impofer 
qu'à  des  fots.  Les  manières  des  Fran- 
çois font  plus  féduifantes  en  cela  même 
qu'elles  font  plus  fimples  ;  on  croiroit 
qu'ils  ne  vous  difent  pas  tout  ce  qu'ils 
veulent  faire ,  pour  vous  furprendie 
plus  agréablement.  Je  dirai  plus  ;  ils  ne 
font  point  faux  dans  leurs  démonflra- 
tions  ;  ils  font  naturellement  officieux, 
humains ,  bienveillans ,  &  même ,  quoi- 
qu'on en  dife  ,  plus  vrais  qu'aucune  au- 
tre nation  ;  mais  ils  font  légers  &  vo- 
lages. Ils  ont  en  effet  le  fentimentqu'i's 
vous  témoignent  ;  mais  ce  fentiment 
s'en  va  comme  il  eftvenu.  En  vous  par- 
lant ils  font  pleins  de  vous  ;  ne  vous 
voyent-ils  plus  ,  ils  vous  oublient.  Rien 
n'eil:  permanent  dans  leur  cœur  :  tout  ell 
chez  eux  l'œuvre  du  moment. 

Je  fus  donc  beaucoup  lîatté  &  peu 
fervi.  Ce  Colonel  Godard^  au  neveu  du- 
quel on  m'avoit  donné ,  fe  trouva  être 
un  vilain  vieux  avare,  qui,  quoique 
tout  coufu  d'or,  voyant  rna  détreffe  , 
me  voulut  avoir  pour  rien.  11  préten- 
doit  que  je  fuHe  auprès  de  fon  neveu 
un  efpèce  de  valet  fans  gages,  plutôt 
qu'un  vrai  gouverneur.  Attaché  conti- 
nuellement à  lui  ,  &  pat-là  difpenfé  du 
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fervice  ,  îl  falloir  que  je  vëcufle  de  ma 
paye  de  cadet,  c'eft-â-dire  ,  de  foldat, 
&  à  peine  confentoit-il  à  me  donner 
l'uniforme  ;  il  auroit  voulu  que  je  me 
contentafîe  de  celui  du  régiment.  Ma- 
dame de  Merveilleux  indignée  de  Tes 
propoiitions,  me  détourna  elle-même 
de  les  accepter  ;  Ton  fils  fut  du  même 
fentiment.  On  cherchoit  autre  chofe, 
&  Ton  ne  trouvoit  rien.  Cependant  je 
commençois  d'être  preffé,  &  cent  francs^ 
fur  lefquels  j'avois  fait  mon  voyage,  ne 
pouvoient  me  mener  bien  loin.  Heu- 
reufement  je  reçus  de  la  part  de  M. 
rAmbaiTadeur  encore  une  petite  remife 
qui  me  fit  grand  bien,  &  je  crois  qu'il 
ne  m'auroit  pas  abandonné  fi  j'eufle  eu 
plus  de  patience  :  mais  languir  ,  atten- 
dre ,  folliciter,  font  pour  moi  chofes 
impolTibles.  Je  me  rebutai,  je  ne  parus 
plus  ,  &  tout  fut  fini.  Je  n'avois  pas  ou- 
blié ma  pauvre  Maman  ;  mais  comment 
la  trouver  ?  où  la  chercher?  Madame 
de  Merveilleux^  qui  favoit  mon  hifioire, 
m'avoit  aidé  dans  cette  recherche ,  & 
long-tems  inutilement.  Enfin,  elle  m'ap- 
prit que  Madame  de  W^arens  étoit  re- 
partie il  y  avoit  plus  de  deux  mois, 
mais  qu'on  ne  favoit  fi  elle  étoit  allée 
en  Savoye  ,  ou  à  Turin ,  &  que  quel- 


DIVERSES.  6^ 

ques  perfonnes  la  difoient  en  SuiiTe.  11 
ne  m'en  fallut  pas  davantage  pour  me 
déterminer  à  la  fuivre  ,  bien  fur  qu'en 
quelque  lieu  qu'elle  fût  je  la  trouverois 
plus  aifëment  en  province  que  je  n'a- 
vois  pu  faire  à  Paris. 

Avant  de  partir  j'exerçai  mon  nou- 
veau talent  poétique  dans  une  ëpîtreau 
Colonel  Godard,  où  je  le  drapai  de 
mon  mieux.  Je  montrai  ce  barbouillage 
à  Madame  de  Merveilleux  ^  qui,  au  lieu 
de  me  cenfurer  comme  elle  auroit  dû 
faire  ,  rit  beaucoup  de  m.es  farcafmes  , 
de  memie  que  fon  nls  ,  qui ,  je  crois  , 
n'aimoit  pas  M.  Gcd.zrd ,  &  il  faut 
avouer  qu'il  n'ëtoit  pas  aimable.  J'ëtois 
tente  de  lui  envoyer  mes  vers  ,  ils  m'y 
encouragèrent  :  j'en  fis  un  paquet  à  fon 
adreffe  ,  &  comme  il  n'y  avoit  point 
alors  à  Paris  de  petite  poile,  je  le  mis 
dans  ma  poche  ,  &  le  lui  envoyai 
d'Auxerre  en  pafTant.  Je  ris  quelque- 
fois encore  en  fongeant  aux  grimaces 
qu'il  dut  faire  en  liiknt  ce  panégyrique 
où  il  étoit  peint  trait  pour  trait  :  il  com- 
mençoit  ainli  : 

Tu  croyois  ,  vieux  Penard  ,  qu'une  folle  manie 
D'élever  ton  neveu  m'infpireroit  l'envie. 

Cette  petite  pièce  mal  faite  ,  à  la  vé- 
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rite»  mais  qui  ne  manquoit  pas  de  Tel , 
&  qui  annonçoic  du  talent  pour  la  fa- 
tyre  ,  efl:  cependant  le  feui  écrit  fatyri- 
qui  foit  forti  de  ma  plume.  J*ai  le  cœur 
trop  peu  haineux  pour  me  prévaloir 
d'un  pareil,  talent  ;  mais  je  crois  qu'on 
peut  juger  par  quelques  écrits  polémi- 
ques faits  de  tems  à  autre  pour  ma  dé- 
fenfe  ,  que  ii  j'avois  été  d'humeur  ba- 
tailleule  ,  mes  agreHeurs  auroient  eu 
rarement  les  rieurs  de  leur  côté. 

La  chofe  que  je  regrette  le  plus  dans 
les  détails  de  ma  vie  dont  j'ai  perdu  la  mé- 
moire ,  eil  de  n'avoir  pas  fait  des  jour- 
naux de  m^es  voyages.  Jamais  je  n'ai 
tant  penfé  ,  tant  exifté,  tant  vécu  ,  tant 
été  moi,  ii  l'ofe  ainli  dire,  que  dans 
ceux  que  j'ai  faits  feul  &  à  pied.  La 
marche  a  quelque  chofe  qui  anime  & 
avive  mes  idées  :  je  ne  puis  prefque  pen- 
fer  quand  je  relie  en  place  ;  il  faut  que 
mon  corps  foit  en  branle  pour  y  mettre 
mon  efprir.  La  vue  de  la  campagne ,  la 
fuccelîion  des  afpecls  agréables,  le  grand 
air ,  le  grand  appétit ,  la  bonne  fanté 
que  je  gagne  en  miarchant ,  la  liberté  du 
cabaret  ,  l'éloignemsnt  de  tout  ce  qui 
me  fait  fentir  ma  dépendance ,  de  tout  ce 
qui  me  rappelle  â  ma  fituatîon ,  tout  cela 
dégage  mon  amc  ,  me  donne  une  plus 
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grande  audace  de  penfer  ,  me  jerte  en 
quelque  forte  dans  Fimmenfite  des  êtres 
pour  les  combiner,  les  choiiir,  me  les 
approprier  â  mon  gré  fans  gêne  Se  fans 
crainte.  Je  difpofe  en  maître  de  la  na- 
ture entière  ;  m.on  cœur  errant  d'objet 
en  objet ,  s'unit ,  s'identifie  â  ceux  qui 
le  flattent  ,  s'entoure  d'images  char- 
mantes ,  s'enivre  d3  fentimens  déli- 
cieux. Si  pour  les  fixer  je  m'amufe  à  les 
décrire  en  moi-mêm.e ,  quelle  vigueur 
de  pinceau  ,  quelle  fraîcheur  de  coloris , 
quelle  énergie  d'expreilion  je  leur  don- 
ne !  On  a ,  dit  on  ,  trouvé  de  tout  cela 
dans  mes  ouvrages ,  quoiqu'écrits  vers 
le  déclin  de  mes  ans.  O  !  i\  l'on  eût  vu 
ceux  de  ma  première  jeuneiïe  ,  ceux 
que  j'ai  faits  durant  mes  voyages  , 
ceux  que  j'ai  compofés  Ôc  que  je  n'ai 
jamais  écrits....  Pourquoi  ,  direz-vous  , 
ne  les  pas  écrire  ?  Et  pourquoi  les  écrire , 
vous  répondrai-je  :  pourquoi  m'ôter  le 
charme  a(fl:uel  de  la  jouiiTance  ,  pour 
dire  à  d'autres  que  j'avois  joui?  Que 
m'importoient  des  lecS:eurs  ,  un  public 
&  toute  la  terre  ,  tandis  que  je  planois 
dans  le  Ciel?  D'ailleurs  portois-je  avec 
moi  du  papier  ,  des  plumes?  Si  j'avois 
penfé  à  tout  cela,  rien  ne  me  ferolt  venu. 
Je  ne  prévoyois  pas  que  j'aurois  des 
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idées  ;  elles  viennent  quand  il  leur  plaît , 
non  quand  il  me  plaît.  Elles  ne  vien- 
nent point ,  ou  elles  viennent  en  foule  , 
elles  m'accablent  de  leur  nombre  &  de 
leur  force.  Dix  volumes  par  jour  n'au- 
roient  pas  fufïi.  Où  prendre  du  tems 
pour  les  écrire?  En  arrivant  je  ne  fon- 
geois  qu'à  bien  dîner.  En  partant  je  ne 
fongeoîs  qu'à  bien  marcher.  Je  fentois 
qu'un  nouveau  paradis  m'attencîoit  à  la 
porte;je ne  fongeoisqu'à  l'aller  chercher. 
Jamais  je  n'ai  ii  bien  fenti  tout  cela 
que  dans  le  retour  dont  je  parle.  En  ve- 
nant à  Paris  je  m'étois  borné  aux  idées 
relatives  â  ce  que  j'y  aîlois  faire.  Je  m'é- 
tois élancé  dans  la  carrière  où  j'aliois 
entrer,  &  je  i'svoio  parccur^î^avecâfrez 
de  gloire;  mais  cette  carri'^re  n'étcit 
pas  celle  où  mon  cœur  nfappelloit,  & 
les  êtres  réelr,  nuifoient  aux  êtres  ima- 
ginaires. Le  Colonel  Godard  &:  fon  ne- 
veu figuroient  mal  avec  un  héros  tel 
que  moi.  Grâces  au  Ciel  ;  j'étois  main- 
tenant délivré  de  tous  ces  obflacles  :  je 
pouvois  m'enfoncer  à  mon  gré  dans  le 
pays  des  chimères^  car  il  ne  reçoit  que 
cela  devant  moi.  Aufïi  je  m'y  égarois  fî 
bien  ,  que  je  perdis  plufieurs  fois  ma 
route ,  &:  j'euffe  été  fort  fâché  d'aller  plus 
droit  ;  car  fentant  qu'à  Lyon  j'aliois  me 
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retrouver  fur  la  terre  ,  j'aurois  voulu 
n'y  jamais  arriver. 

Un  jour  entr'autres  m'etant  à  deflein 
détourné  pour  voir  de  près  un  lieu  qui 
me  parut  admirable  ;  je  m'y  plus  Ç\  fort , 
&  j'y  fis  tant  de  tours ,  que  je  me  perdis 
enfin  tout-à-fait.  Après  pluiieurs  heures 
de  courfe  inutile ,  las  6c  mourant  de 
foif  &  de  faim,  j'entrai  chez  un  pay- 
fan  ,  dont  la  maifon  n'avoir  pas  belle 
apparence,  mais  c'éroit  la  feule  que  je 
vifle  a'jx  environs.  Je  crcyois  que  c'é- 
toit  comme  à  Q^nhvt  ou  en  Suiife  ,  où 
tous  les  habitans  à  leur  aife ,  font  en 
état  d'exercer  Thofpitalité.  Je  priai  ce- 
lui-ci de  me  donner  à  dîner  en  payant. 
Il  m'oîfrit  du  lait  écrémé  &  de  gros 
pain  d'orge  ,  en  me  difant  que  c'étoit 
tout  ce  qu'il  avoir.  Je  buvois  ce  lait 
avec  délices  &  je  mangeoîs  ce  pain  » 
paille  &  tout;  mais  cela  n'étoit  pas  fort 
reftaurant  pour  un  homme  épuifédefati- 
gue.  Ce  payfan,  qui  m'examinoit,  jugea 
de  la  vérité  de  mon  hiftoire  par  celle  de 
mon  appétit.  Tout  de  fuite  après  avoir 
dit  qu'il  voyoit  bien  {^)  que  j'étoisun 

(*)  Apparemment  je  n'avois  pas  encore 
alors  la  phyaonomie  qu'on  m'a  donnée  depuis 
dans  mon  portrait. 
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bon  jeune  honnête  homme  qui  n'etoîs 
pas-là  pour  le  vendre  ,  il  ouvrit  une  pe- 
tite trappe  à  côté   de  fa  cuifine  ,  deC" 
cendit ,  &  revint  un  moment  après  avec 
un  bon   pain  bis  de  pur  froment  ,  un 
jambon    très-appëtifiant ,   quoiqu'enta- 
më ,  &  une  bouteille  de  vin  ,  dont  l'af- 
peS.  me  réjouit  le  cœur  plus  que  tout 
le  refte.  On  joignit  à  cela  une  omelette 
aflez  ëpaifFe  ,  &  je  fis  un  dîné  tel  qu'au- 
tre  qu'un  piéton  n'en  connût  jamais. 
Quand  ce  vint  à  payer ,  voilà  Ion  in- 
quiétude &  fes  craintes  qui  le  repren- 
nent ;  il  ne  vouloit  point  de  mon  ar- 
gent ;  il  le  repouflbit  avec  un  trouble 
cxtr  ordinaire  ,  &  ce  qu'il  y  avcit  de 
plalfant  étoit  que  je  ne  pouvois  imagi- 
ner de  quoi  il  avoit  peur.  Enfin  il  pro- 
nonça en  frémiflani  ces  mots  terribles 
de  commis  &  de   rats-de-cave.  Il  me 
fit    entendre  qu'il   cachoit    (on  vin  à 
caufe  des  aides ,  qu'il  cachoit  fon  pain 
à  caufe  de  la  taille,    &  qu'il  feroit  un 
horr.me  perdu  fi  l'on  pouvoit  fe  douter 
qu'il  ne  mourut  pas  de  faim.  Tout  ce 
qu'il  n,e  dit  à  ce  fujet,  &  dont  je  n'avcis 
pas  la  moindre  idée  ,  me  fit  une  impref- 
iion  qui  ne  s'efTacera  jamais.  Ce  fur-là 
le  germe  de  cette  haine  inextinguible 
quiie  développa  depuis  dans  mon  cœur 


D    I    V    E    R    s   E    <î.  6j 

contre  les  vexations  qu'éprouve  le  mal- 
heureux peuple  &  contre  Tes  oppref- 
ieurs.  Cet  homme  quoique  aiie  ,  n'o- 
foit  manger  le  pain  qu'il  avoir  f^agné 
â  la  fueur  de  Ton  front,  &  ne  pouvoic 
éviter  fa  ruine  qu'en  montrant  la  même 
mifère  qui  régnoit  autour  de  lui.  Jefortis 
de  la  maiibn  auili  indigné  qu'attendri,  & 
déplorant  le  fort  de  ces  belles  contrées , 
à  qui  la  nature  n'a  prodigué  Tes  dons 
que  pour  en  faire  la  proie  des  barbares 
publîcains. 

Voilà  le  feul  fouven-r  bien  diflinifl 
qui  me  rei^e  de  ce  qui  m'eil  arrivé  du- 
rant ce  voyage.  Je  me  rappelle  feule- 
ment encore  ,  qu'en  approchant  de 
Lyon  je  fus  tenté  de  jirolonger  ma 
route  pour  aller  voir  le?;  bords  du  Li- 
gnon  ;  car  parmi  les  romans  que  j'a- 
vois  lus  avec  mon  père  ,  l'Aftrée  n'a- 
voit  pas  été  oubliée,  &  c'étoit  celui 
qui  me  revenoit  au  cœur  le  plus 
fréquemment.  Je  demandai  la  route 
du  Forez  ,  &  tout  en  caufant  avec 
une  hôteiTe  ,  elle  m'apprit  que  c'étoit 
un  bon  pays  de  reiTource  pour  les  ou- 
vriers ,  qu'il  y  avoit  beaucoup  de 
forges ,  Se  qu'on  y  travailloit  fort  bien 
en  fer.  Cet  éloge  calma  tout-à-coup 
ma  curiolité  romanefque  ,  &  je  ne  ju- 
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geai  pas  à  propos  d'aller  chercher  des 
Dianes  ôc  des  Sylvandres,  chez  un  peu- 
ple de  forgerons.  La  bonne  femme  qui 
m'encourageoit  de  la  forte  ,  m'avolt 
fûrement  pris  pour  un  garçon  fer- 
rurier. 

Je  n'allois  pas  tout-à-fait  à  Lyon 
fans  vue.  En  arrivant  j'allai  voir  aux 
Chafottes  Mademoifelle  du  Chdtelet  ^ 
amie  de  Madame  de  W^arens^  &  pour 
laquelle  elle  m'avoit  donné  une  lettre 
quand  je  vins  avec  M.  le  Maître  :  ainiî 
c'étoit  une  connoiflance  déjà  faite.  Ma- 
demoifelle du  Châtclet  m'apprit,  qu'en 
effet ,  fon  amie  avoit  pafîé  à  Lyon  , 
mais  qu'elle  igncioit  fî  elle  avoit  pouffé 
fa  route  jufqu'en  Piémont ,  &  qu'elle 
étoit  incertaine  elle-même  en  partant, 
fî  elle  ne  s'arrêteroit  point  en  Savoye  : 
que  fi  je  voulois ,  elle  écriroit  pour  en 
avoir  des  nouvelles  ,  &  que  le  meilleur 
parti  que  j'euffe  à  prendre  étoit  de  les  at- 
rendre  à  Lyon.  J'acceptai  l'offre  :  mais 
je  n'ofai  dire  à  Mademoifelle  du  Châ- 
telet  que  j'étois  preffé  de  la  réponfe  ,  & 
que  m.a  petite  bourfe  épuifée  ne. me 
laiffoit  pas  en  état  de  l'attendre  long- 
tems.  Ce  qui  me  rerintn'étoit  pas  qu'elle 
m'eut  mal  reçu  ;  au  contraire  ,  elle 
m'avoit  fait  beaucoup  de  careffes ,  & 
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me  traitoit  fur  un  pied  d'égalité  qui 
m'ôtoit  le  courage  de  lui  laiffer  voir 
mon  état,  &  de  defcendre  du  rôle  de 
bonne  compagnie ,  à  celui  d'un  mal- 
heureux mendiant. 

Il  me  femble  de  voir  aflTez  clairement 
la  fuite  de  tout  ce  que  j'ai  marqué  dans 
ce  livre.  Cependant  je  crois  me  rappel- 
1er  dans  le  même  intervalle  ,  une  au- 
tre voyage  de  Lyon^  dont  je  ne  puis 
marquer  la  place  ,  &  où  je  me  trouvai 
déjà  fort  à  l'étroit  :  le  fouvenir  des  ex- 
trémités où  j'y  fus  réduit ,  ne  contribue 
pas  à  m'en  rappeller  agréablement  la 
mémoire.  Si  j'avois  été  fait  comme  un 
autre ,  que  j'eufTe  eu   le  talent  d'em- 
prunter &  de  m'endetter  à  mon  caba- 
ret ,  je  me  ferois  aifément  tiré  d'affaire  : 
mais  c'eft  à  quoi  mon  inaptitude  éga- 
loit  ma  répugnance  ;  &    pour  imagi- 
ner à   quel  point  vont  Tune   &    l'au- 
tre ,  il   fuffit  de  favoir  qu'après  avoir 
paffé  prefque  toute  ma  vie  dans  le  mal- 
être  ,  &    fouvent  prêt  à   manquer  de 
pain  ,  il  ne  m'eft  jamais  arrivé  une  feule 
fois  de   me  faire  demander  de  Targent 
par  un  créancier,  fans  lui  en  donner  à 
î'inflant  mêmie.  Je  n'ai  jamais  fu  faire 
des  dettes    criardes  ,   &   j'ai   toujours 
mieux  aimé  fouffrir  que  devoir. 
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C'etoît  fouffrir  afrurëment  que  d'ê- 
tre réduit  à  pailer  ia  nuit  dans  la  rue  , 
&  c'ell  ce  qui  m'eft  arrivé  plulieurs  fois 
à  Lyon.  J'aimois  mieux  employer  quel- 
ques fous  qui  me  relloient,  â  payer 
mon  pain  que  mon  gîte ,  parce  qu'après 
tout  je  rifquois  moins  de  mourir  de 
fommeil  que  de  faim.  Ce  qu'il  y  a  d'é- 
tonnant ,  c'efl  que  dans  ce  cruel  état , 
je  n'étois  ni  inquiet ,  ni  trilîe  ;  je  n'a- 
vois  pas  le  moindre  fouci  fur  l'avenir , 
&  j'attendois  les  réponfès  que  devoir 
recevoir  Mademoifeile  du  Chdtelet , 
couchant  à  ia  belle  étoile  ,  &  dormant 
étendu  par  terre  ou  fur  un  banc,  auili 
tranquillement  que  fur  un  lit  de  rofes. 
Je  me  fouviens  rneme  d'avoir  paffé  une 
nuit  délicieufe  hors  de  la  Ville  dans 
un  chemin  qui  côtoyoit  le  Rhône  ou 
la  Saône  ,  car  je  ne  me  rappelle  pas 
lequel  des  deux.  Des  jardins  élevés  en 
terraffe  bordoient  le  chemin  du  côté 
oppofé  :  il  avoit  fait  très-chaud  ce  jour- 
là  ;  la  foirée  étoit  charmante  ;  la  rofée 
hume6loit  l'herbe  flétrie  ;  point  de  vent, 
une  nuit  tranquille  ;  l'air  ctoit  frais  fans 
être  froid  ;  le  foleil  après  fon  coucher 
avoit  laifle  dans  le  ciel  des  vapeurs 
louges^  dont  la  réflexion  rendoit  l'eau 
couleur  de  rofe  5  les  arbres  des  terraiTes 

étoient 
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etoient  chargés  de  roilignols  ,  qui  fe 
répondoient  de  l'un  à  l'autre.  Je  me 
promenois  dans  une  forte  d'extafe  ,  li- 
vrant mes  fens  &  mon  cœur  à  la  jouif- 
fance  de  tout  cela,  &  foupirant  feule- 
ment un  peu  du  regret  d'en  jouir  feuL 
Abforbé  dans  ma  douce  rêverie  ^  je 
prolongeai  fort  avant  dans  la  nuit  ma 
promenade ,  fans  m'appercevoir  que 
j'étois  las.  Je  m'en  apperçus  enfin.  Je  me 
couchois  vûluptueufement  fur  la  ta- 
blette d'une  efpèce  de  niche  ou  de 
fauHe-porce  enfoncée  dans  un  mur  de 
terraffe  :  le  ciel  de  mon  lit  étoit  for- 
mé par  les  têtes  des  arbres  ;  un  rofîî- 
gnol  étoit  précifément  au-deffus  de 
moi  ;  je  m'endormis  à  fon  chant  :  mon 
fommeil  fut  doux,  mon  réveil  le  fut 
davantage.  Il  était  grand  jour  :  mes 
yeux  en  s'ouvrant  virent  l'eau  ,  la  ver- 
dure ,  un  payfage  admirable.  Je  me  le- 
vai ,  me  fecouai  ,  la  faim  me  prit  ,  je 
m'acheminai  gaîment  vers  la  ville ,  ré- 
folu  de  mettre  â  un  bon  déjeuné  deux 
pièces  de  fix  blancs  qui  me  reftoient 
encore.  J'étois  de  fi  bonne  humeur  , 
que  j'allois  chantant  tout  le  long  du 
chemin,  ik  je  me  fouviens  même  ,  que 
je  chantois  une  cantate  de  Batifiin  , 
intitulée  les  bains  de,  Thomerv  ,  que  je 
IL  Farde.  D 
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favois  par  cœur.  Que  bénit  foit  le  bon 
Batiilin  (k  Ta  bonne  cantate  ,  qui  m'a 
valu  un  meilleur  déjeûné  que  celui  fur 
lequel  je  comptois  ,  &  un  dîné  bien 
meilleur  encore,  fur  lequel  je  n'avois 
point  compté  du  tout.  Dans  mon  meil- 
i^ieilleur  train  d'aller  &  de  chanter  , 
j'entends  quelqu'un  derrière  moi ,  je  me 
retourne  ,  je  vois  un  Antonin  qui  me 
fuivoit ,  &  qui  paroiffoit  m'écouter  avec 
plaifir.  Il  m'accofle  ,  me  falue ,  me  de- 
mande il  je  fais  la  mufique.  Je  réponds , 
un  peu  ,  pour  faire  entendre  beau- 
coup. Il  continue  à  me  queftionner  ; 
je  lui  conte  une  partie  de  mon  hifloire. 
Il  me  demande  fi  je  n'ai  jamais  copié 
de  la  mufique  ?  Souvent ,  lui  dis-je  ,  & 
cela  étoit  vrai  :  ma  meilleure  manière 
de  l'apprendre  étoit  d'en  copier.  Eh 
bien  ,  me  dît-il ,  venez  avec  moi  ;  je 
pourrai  vous  occuper  quelques  jours , 
durant  lefquels  rien  ne  vous  manquera, 
pourvu  que  vous  confentiez  à  ne  pas 
fortir  de  la  chambre.  J'acquiefçai  très- 
volontiers  ,  &  je  le  fuivis. 

Cet  Antonin  s'appelloit  M.  Roluhon  ; 
W  aimoit  la  mufique  ,  il  la  favoit  »  & 
chantoit  dans  de  petits  concerts  qu'il 
faifoit  avec  fes  amis.  Il  n'y  avoir  rien 
là  que  d'innocent  &  d'honnête  j  mai^ 
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ce  goût  dëgénéroit  apparemment  en 
fureur  dont  il  étoit  obligé  de  cacher 
une  partie.  11  me  conduilit  dans  une 
petite  chambre  que  j'occupai  >  &  où  je 
trouvai  beaucoup  de  mufique  qu'il  avoit 
copiée.  Il  m'en  donna  d'autre  à  copier, 
particulièrement  la  cantate  que  j'avois 
chantée  ,  &  qu'il  devoit  chanter  lui- 
même  dans  quelques  jours.  J'en  de- 
meurai là  trois  ou  quatre  ,  à  copier 
tout  le  tems  où  je  ne  mangeois  pas  ; 
car  de  ma  vie  je  ne  fus  fi  affamé  ,  ni 
mieux  nourri.  Il  apportoit  mes  repas  lui- 
même  de  leur  cuiiine,  &  il  falloit  qu'elle 
fut  bonne  ,  fi  leur  ordinaire  valoit  le 
mien.  De  mes  jours  je  n'eus  tant  de 
plaifir  à  manger,  &  il  faut  avouer  aufli 
que  ces  lippées  me  venoient  fort  à  pro- 
pos ,  car  j'étoi>s  fec  comm.e  du  bois. 
Je  travaillois  prefque  d'aulfi  bon  cœur 
que  je  mangeois ,  &  ce  n'eft  pas  peu 
dire.  Il  eft  vrai  que  je  n'étois  pas  aufïi 
correél:  que  diligent.  Quelques  jours 
après  ,  M.  l\olichon  ,  que  je  rencontrai 
dans  la  rue  ^  m'apprit  que  mes  parties 
avoient  rendu  la  mufique  inexécuta- 
ble ,  tant  elles  s'étoient  trouvées  pleines 
d'omiirions ,  de  duplications  &  de  tranf^ 
pofitions.  Il  faut  avouer  que  j'ai  choifi 
là  dans  la  fuite   le  métier  du  monde 

Ci; 
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auquel  j'étois  le  moins  propre.  Non 
que  ma  note  ne  fût  belle,  &  que  jç 
ne  copiaffe  fort  nettement  ;  mais  l'en- 
nui d'un  long  travail  me  donne  des  di£^ 
tra(51:ions  fi  grandes  ,  que  je  pafie  plus 
de  cems  à  gratter  qu'à  noter ,  &  que  iî 
je  n'apporte  la  plus  grande  attention 
â  oollationner  mes  parties  ,  elles  font 
toujours  manquer  l'exécution.  Je  fis 
donc  très-mal  en  voulant  bien  faire  , 
&  pour  aller  vite ,  j'ailois  tout  de  tra- 
vers. Cela  n'empêcha  pas  M.  RoHckon 
de  me  bien  traiter  jufqu'à  la  fin ,  &  de 
me  donner  encore  en  fortant  un  petit 
écu  que  je  ne  méritois  guère,  &  qui 
me  remit  tout-â-fait  en  pied  :  car  peu 
de  jours  après  je  reçus  des  nouvelles 
de  Mam.an  qui  étoit  à  Chambery,  & 
de  l'argent  pour  l'aller  joindre  ;  ce  que 
je  fis  avec  tranfport.  Depuis  lors  mes 
finances  ont  fouvent  été  fort  courtes  ; 
mais  jamais  afiez  pour  être  obligé  de 
jeûner.  Je  marque  cette  époque  avec 
un  cœur  fenfible  aux  foins  de  la  Provi- 
dence. C'efl:  la  dernière  fois  de  ma  vie 
que  j'ai  fenti  la  mifère  &c  la  faim. 

Je  refiai  à  Lyon  fept  ou  huit  jours 
encore  pour  attendre  les  commifîions 
dont  Maman  avoit  chargé  Mademoi- 
felle  du  Chdtdcty  que  je  vis  durant  ce 
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tems  -  là  plus  affiduement  qu'aupara- 
vant ,  ayant  le  plaliîr  de  parler  avec  elle 
de  Ton  amie  ,  &c  n'étant  plus  diftrait  par 
ces  cruels  retours  fur  ma  lituatlon  qui 
me  forçoient  de  la  cacher.  Mademoi- 
felle  du  Chdtelet  n'étoit  ni  jeune  ni 
jolie  ,  mais  elle  ne  manquoit  pas  de 
grâce  ;  elle  étoit  liante  &  familière  , 
&  fon  efprit  donnoit  du  prix  à  cette 
familiarité.  Elle  avoir  ce  goût  de  mo- 
rale obfervatrice  qui  porte  à  étudier 
les  hommes  ,  &  c'eft  d'elle  en  première 
origine  que  ce  même  goût  m'eft  venu. 
Elle  aimoit  les  Romans  de  le  Sage  , 
&  particulièrement  Gil-Blas;  elle  m'en 
parla ,  me  le  prêta  :  je  le  lus  avec  plai- 
îîr  ;  mràs  je  n'étois  pas  mûr  encore 
pour  ces  fortes  de  îe^'lures  ;  il  me  fal- 
loit  des  Romans  à  grands  fentimens. 
Je  pafTois  ainfi  mon  tems  â  la  grille  de 
Mademoifelle  du  Chdtelet ,  avec  autant 
de  plaifir  que  de  profit ,  &  il  eft  cer- 
tain que  les  entretiens  intéreflans  & 
fenfés  d'une  femme  de  mérite  font 
plus  propres  à  former  un  jeune  homme 
que  toute  la  pédantefque  philofophie 
des  livres.  Je  fis  connoifTance  aux  Cha- 
fottes  avec  d'autres  Penfionnaires  o:  de 
leurs  amies ,  entr'autres  avec  une  jeur.e 
perfonne  de  quatorze  ans  ,    appellée 
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Maciemoi^elle  Serre  y  â  laquelle  je  ng^ 
fis  pas  alors  une  grande  attention  '^ 
mais  dont  je  me  paiïionnai  huit  ou  neuT 
ans  après ,  &  avec  raifon  ;  car  c'etoit 
une  charmante  iiile. 

Occupé  de  l'attente  de  revoir  bien- 
tôt ma  bonne  Maman  ,  je  fis  un  peu 
de  trêve  à  mes  chimères ,  &  le  bonheur 
réel  qui  m'attendoit  me  difpenfa  d'trt 
chercher  dans  mes  vifions.  Non-feule- 
ment je  la  retrouvois ,  mais  je  retrou- 
vois  près  d'elle  &  par  elle  un  état  agréa- 
ble ;  car  elle  marquoit  m'avoir  trouvé 
une  occupation  qu'elle  efpércit  qui  me. 
conviendroit ,  &  qui  ne  m'éloigneroit 
pas  d'elle.  Je  m'épuifois  en  conjeéliures 
pour  deviner  quelle  pouvoit  être  cette 
occupation  ,  &  il  auroit  fallu  deviner 
en  effet  pour  rencontrer  jufle.  J'avois 
fuffifamment  d'argent  pour  faire  com- 
modément la  route.  Mademoifelle  du 
Chdtelet  vouloit  que  je  priffe  un  che- 
val ;  je  n'y  pus  confentir ,  &  j'eus  rai- 
fon :  j'aurois  perdu  le  p'ailir  du  dernier 
voyage  pédeÂre  que  j'ai  fait  en  ma  vie  ; 
car  je  ne  peux  donner  ce  nom  aux  ex- 
curfions  que  je  faifois  fouvent  à  mon 
voiiinage  ,  tandis  que  je  demeurois  à 
Motiers, 

C'eit  une  chofe  bien  fingulière  que 
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Hion  imagination  ne  fe  monte  jamais 
plus  agréablement  eue  quand  mon 
état  eft  le  moins  agréable  ;  Ôc  qu'au 
contraire  elle  efl  moins  riante  Icrfque 
tout  rit  autour  de  moi.  Ma  mauvaife 
tête  ne  peut  s'affujettir  aux  chofes. 
Elle  ne  fauroit  embellir  ,  elle  veut 
créer.  Les  objets  réels  s'y  peignent 
tout  aii  plus  tels  qu'ils  font  ;  elle  ne 
fait  parer  que  les  objets  imaginaiies.  Si 
je  veux  peindre  le  printems  ,  il  faut  que 
je  fois  en  hiver  ;  ii  je  veux  décrire  un 
beau  payfage ,  il  faut  que  je  fois  dans 
des  murs,  &  j'ai  dir  cent  fois  que  Ci 
jamais  j'étois  mis  à  la  Baftille,  j'y  ferois 
le  tableau  de  la  liberté.  Je  ne  voyois 
en  partant  de  Lyon  qu'un  avenir  agréa- 
ble; j'étois  aufïi  content ,  &  j'avois  tout 
lieu  de  l'être,  que  je  l'étois  peu  quand 
je  partis  de  Paris.  Cependant  je  n'eus 
point  durant  ce  voyage  ces  rêveries 
délicieufes  qui  m'avoient  fuivi  dans 
l'autre.  J*avois  le  cœur  ferein  ,  mais 
c'étoit  tout.  Je  me  rapprochois  avecat- 
tendriffement  de  l'excellente  amie  que 
j'allois  revoir.  Je  goûtois  d'avance  , 
mais  fans  ivreffe  ,  le  plaifir  de  vivre 
auprès  d'elle  :  je  m'y  étois  toujours  at- 
tendu ;  c'étoit  comme  s'il  ne  m'étoit 
rien  arrivé  de  nouveau.    Je  m'inquié- 
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tois  de  ce  que  j'allois  faire ,  comme  R 
cela  eût  été  fort  inquiétant.  Mes  idées 
étoient  paisibles  &  douces ,  non  céleftes 
&  raviflanies.  Les  objets  frappoient  ma 
vue  ;  je  donnois  de  l'attention  aux  pay- 
fages  ^  je  remarquois  les  arbres  ,  les 
maifons  ,  les  ruifTeaux  ,  je  délibérois 
aux  croifées  des  chemins ,  j'avois  peur 
de  me  perdre  ,  &  je  ne  me  perdois 
point.  En  Un  mot ,  je  n'étois  plus  dans 
FEmpirée  y  j'étois  tantôt  où  j'étois , 
tantôt  où  j'allois  ;  jamais  plus  loin. 

Je  fuis  ,  en  racontant  mes  voyages  , 
comme  j'étois  en  les  faifant  :  je  ne  fau- 
xois  arriver.  Le  cœur  me  battoit  de  joie 
en  approchant  de  ma  chère  Maman  , 
&  je  n'en  allois  pas  plus  vite.  J'aime 
à  marcher  à  mon  aife  ^  êc  m'arrêter 
quand  il  m.e  plaît.  La  vie  ambulante 
efl  celle  qu'il  me  faut.  Faire  route  â 
pied  par  un  beau  tems  dans  un  beau 
pays  ,  fans  être  preffé  ,  &  avoir  pour 
terme  de  ma  courfe  un  objet  pgréable  , 
voilà  de  toutes  les  manières  de  vivre 
celle  qui  eft  le  plus  de  mon  goût.  Au 
reile  ,  on  fait  déjà  ce  que  j'entends  par 
un  beau  pays.  Jamais  pays  de  plaine, 
quelque  beau  qu'il  fut ,  ne  parut  tel  â 
mes  yeux.  Il  me  faut  des  torrens  ,  des 
rochers  ,  des  fapins  ,  des  bois  noirs  , 
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des  montagnes  ,  des  chemins  raboteux  . 
à  monter  oc  à  defcendre  ,  des  préci- 
pices à  mes  côtés  qui  me  faftent  bien 
peur.  J'eus  ce  plaiiir ,  &  je  le  goûtai 
dans  tout  Ton  charme,  en  approchant 
de  Chambery.  Non  loin  d'une  monta- 
gne coupée  ,  qu'on  appelle  le  Pas-de- 
l'Echelle  ,  au-deflbus  du  grand  chemin 
taillé  dans  le  roc  ,  â  l'endroit  appelle 
Chailles  ,  court  &  bouillonne  dans  des 
gouffres  affreux  une  petite  rivière  qui 
paroît  avoir  mis  à  les  creufer  des  mil- 
liers de  liècle?.  On  a  bordé  le  chemin 
d'un  parapet   pour  prévenir  les   mal- 
heurs :  cela  faifoit  que  je  pouvois  con- 
templer au  fond ,  &  gagner  des  vertiges 
tout  à   mon  aife  ;  car  ce  qu'il  y  a  de 
plaifant  dans  mon  goût  pour  les  lieux 
efcarpés  ,  eft  qu'ils  me  font  tourner  la 
tête  ,  &  j'aime  beaucoup  ce  tournoie- 
ment ,  pourvu  que  je  ibis  en  fureté. 
Bien  appuyé  fur  le  parapet ,  j'avançois 
le  nez  ,  &  je  reilois  là  des  heures  en- 
tières ,  entrevoyant  de  tems  en  tems 
cette  écume  &  cette  eau  bleue  dont 
j'entendois  le  mugiffement  à  travers  les 
cris  des  corbeaux  &  des  oifeaux  de  proie 
qui  voloient  de  roche  en  roche  ,  &  de 
brouffaille  en  brouffaille  ,  à  cent  toifes 
au-deffous  de  moi.  Dans  les  endroits 
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où  la  pente  étoit  aflez  unie ,  &  la  brouf-r 
faille  affez  claire  pour  laiffer  pafier  de» 
cailloux  ,  j'en  ailois  chercher  au  loin 
d  aufli  gros  que  je  les  pouvois  porter, 
je  les  raffemblois  fur  le  parapet  en  pile  ^ 
puis  les  lançant  l'un  après  l'autre  ,  je 
me  dële61:ois  à  les  voir  rouler  ,  bondir. 
&  voler  en  mille  éclats  avant  que  d'at- 
teindre le  fond  du  précipice. 

Plus  près  de  Chambery  j'eus  un; 
fpeiftacle  femblable  en  fens  contraire. 
Le  chemin  paffe  au  pied  de  la  plus  belle 
eafcade  que  je  vis  de  me?  jours.  La  mon- 
tagne eft  tellement  efcarpée  que  Teau: 
fe  détache  net  &  tombe  en  arcade  aflez 
loin  pour  qu'on  puifTe  paffer  entre  la 
eafcade  &  la  rocl.e  ,  quelquefois  fans 
être  mouillé.  Mais  ii  l'on  ne  prend  bien? 
fes  mefures  on  y  efl:  aifément  trompé  , 
comme  je  le  fus:  car  à  cr^ufe  dje  l'ex- 
trême hauteur,  l'eau  fe  divife  &  tomber 
en  poufîière ,  &  lorfqu^on  approche  un 
peu  trop  de  ce  nuage  ,  fans  s'apperce- 
voir  d'abord  qu'on  fe  mouille  ,  à  l'inf- 
tant  on  eft  tout  trempé. 

J'arrive  enfin  chez  Maman.  Ellen'é- 
toit  pas  feu'e.  M.  l'Intendant  général 
étoit  chez  elle  au  moment  que  j'entrai. 
Sans  me  parler  elle  me  prend  par  la 
jnain  &  me  préfente  à  lui  avec  cette-- 
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grâce  qui  lui  ouvroit  tous  les  cœurs  ; 
le  voilà  ,  Monlieur  ,  ce  pauvre  jeune 
homme;  daignez  le  protéger  aulTi  long' 
tems  qu'il  le  méritera  ,  je  ne  fuis  plus 
en  peine  de  lui  pour  le  ieil:e  de  fa  vie. 
Puis  m'adrelTant  la  parole  :  mon  enfant, 
me  dit-elle  ,  vous  appartenez  au  Roi  : 
remerciezM.rintendantqui  vous  donne 
du  pain.  J'ouvrois  de  grands  yeux  fans 
lien  dire  ,  fans  favoir  trop  qu'imaginer: 
il  s'en  fallut  peu  que  l'ambition  naif- 
fante  ne  me  tournât  la  tête  ,  &.  que  je 
ne  filfe  déjà  le  petit  Intendant.  Ma  for- 
tune fe  trouva  moins  brillante  que  fur 
ce  début  je  ne  l'avois  imaginée  ;  mais 
quant  à  préfent  c'étoit  afTez  pour  vivre , 
&  pour  moi  c'étoît  beaucoup.  Voici 
de  quoi  il  s'agiffoit. 

Le  Roi  Vi^lor  Amédée  jugeant  par 
ie  fort  des  guerres  précédentes  ,  tk  par 
la  pofition  de  l'ancien  patrimoine  de 
fes  pères,  qu'il  lui  échapperoit  quelque 
jour,  ne  cherchoit  qu'à  i'épuifer.  11  y 
avoit  peu  d'années  qu'ayant  réfolu  d'en 
mettre  la  nobieffe  à  la  taille  ,  il  avoit 
ordonné  un  cadailre  général  de  tout  le 
pays  ,  afin  que  rendant  l'impofition 
léelle,  on  pût  la  repartir  avec  plus  d'é- 
quité. Ce  travail  commencé  fous  le 
père  fut  achevé  fous  le  hl^.  Deux  ou 

D  vj 


$4  (E  U  V  R  E  s 

trois  cents  hommes  ,  tant  arpenteurs 
qu'on  appelloit  géomètres  ,  qu'écri- 
vains qu'on  appelioit  fecrétaires,  fu- 
rent employés  à  cet  ouvrage,  &  c'étoit 
parmi  ces  derniers  que  maman  m'avoit 
fait  infcrire.  Le  pofîe,  fans  être  fort  lu- 
cratif, donnoit  de  quoi  vivre  au  large 
dans  ce  pays-là.  Le  mal  étoit  que  cet 
emploi  n'étoit  qu'à  tems ,  mais  il  met- 
toit  en  état  de  chercher  &  d'attendre  , 
&  c'étoit  par  prévoyance  qu'elle  tâ- 
choit  de  m'obtenir  de  l'Intendant  une 
prote<Stion  particulière  pour  pouvoir 
pafl'er  à  quelque  emploi  plus  folide 
quand  le  tems  de  celui-là  feroit  fini. 

J'entrai  en  fonftion  peu  de  jours 
après  mon  arrivée.  11  n'y  avoir  à  ce  tra- 
vail rien  de  difficile  &  je  fus  bientôt 
au  fait.  C'eft  ainfi  qu'après  quatre  ou 
cinq  ans  de  courfes ,  de  folies  ,  &,  de 
fouffrances  depuis  ma  fortie  de  Genève, 
je  commençai  pour  la  première  fois  de 
gagner  mon  pain  avec  honneur. 

Ces  longs  détails  de  ma  première  jeu- 
jieffe  auront  paru  bien  puériles  &  j'en 
fuis  fâché:  quoique  né  homme  à  cer- 
tains égards  ,  j'ai  été  long-rems  enfant 
&  je  le  fuis  encore  à  beaucoup  d'autres. 
Je  n'ai  pas  promis  d'offrir  au  public  un 
grand  perfonnage;  j'ai  promis  de  me 
peindre  tel  que  je  fuis ,  &  pour  me 
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connoître  dans  mon  âge  avancé  ,  il 
faut  m'avoir  bien  connu  d«ns  ma  jeu- 
neffe.  Comme  en  général  les  objets 
font  moins  d'impreflion  fur  moi  que 
leurs  fouvenirs  &  que  toutes  mes  idées 
font  en  images  ,  les  premiers  traits  qui 
fe  font  gravés  dans  ma  tête  y  font  de- 
meurés ,  &  ceux  qui  s'y  font  empreints 
dans  la  fuite  fe  font  plutôt  combinés 
avec  eux  qu'ils  ne  les  ont  effacés.  Il 
y  a  une  certaine  fucceffion  d'affe(5lions 
&  d'idées  qui  modifient  celles  qui  les 
fuivent,  &.  qu'il  faut  connoître  pour  en 
bien  juger.  Je  m'applique  à  bien  déve- 
lopper par-tout  les  premières  caufes 
pour  faire  fentir  l'enchaînement  des 
effets.  Je  voudrois  pouvoir  en  quelque 
façon  rendre  mon  ame  tranfparente  aux 
yeux  du  leéleur  ,  &  pour  cela  je  cher- 
che à  la  lui  montrerfous  tous  les  points 
de  vue  ,  à  l'éclairer  par  tous  les  jours  ,  à 
faire  en  forte  qu'il  ne  s'y  paffe  pas  un 
mouvement  qu'il  n'apperçoive  ,  afin 
qu'il  puiffe  juger  par  lui  -  môme  du 
principe  qui  les  produit. 

Si  je  me  chargeois  du  réfultat  8c  que 
je  lui  difle  :  tel  eff  mon  cara(ftère  ,  il 
pourrait  croire  ,  finon  que  je  le  trompe, 
au  moins  que  je  me  trompe.  Mais  en 
lui  détaillant  avec  fimplicité  tout  ce 
qui  m'eft  arrivé,  tout  ce  que  j'ai  fait. 


tout  ce  que  j'ai  penfë  ,  tout  ce  que  j'aî 
fenti  ,  je  ne  puis  Tinduiie  en  erreur  à 
moins  que  je  ne  le  veuille  ,  encore 
même  en  le  voulant  n'y  parviendrois- 
je  pas  aifëment  de  cette  façon.  C'eft 
à  lui  d'afiembler  ces  élémens  &  de 
déterminer  l'être  qu'ils  compofent;  le 
rëfultat  doit  être  fon  ouvrage  ;  &  s'il 
fe  trompe  alors  ,  toute  l'erreur  fera  de 
fon  fait.  Or  il  ne  fuifit  pas  pour  cette 
£n  que  mes  récits  foient  fidèles  ,  il 
faut  auiïi  qu'ils  foient  exafis.  Ce  n'eft 
pas  à  moi  de  juger  de  l'importance  des 
faits  ,  je  les  dois  tous  dire  ,  &  lui  laifier 
le  foin  de  choifir.  C'ell  à  quoi  je  me 
fuis  appliqué  jufqu'ici  de  tout  mon  cou- 
rage ,  &c  je  ne  me  relâcherai  pas  dans 
la  fuite.  Mais  les  fouvenirs  de  Tage 
moyen  font  toujours  moins  vifs  que 
ceux  de  la  première  jeunefTe.  J'ai  com- 
mencé par  tirer  de  ceux-ci  le  meil- 
leur parti  qu'il  m'etcit  poiTîble.  Si  les 
autres  me  reviennent  avec  la  même 
force  ,  des  le<fi:eur;i  impatiens  s'ennuie- 
lont  peut-être  ,  mais  moi  je  ne  ferai 
pas  mécontent  de  mpn  travail.  Je  n'ai 
qu'une  chofe  à  craindre  dans  cette  en^ 
treprife  ;  ce  n'eil  pas  de  trop  dire  eu 
de  dire  des  menfonges;  mais  c'eft  de 
ne  pas  tout  dire ,  &  de  taire  des  ventes*- 
Fin.  du  quauiàr.c  LiyrCr 
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LES 

CONFESSIONS 

D  E 

1.  J.  ROUSSEAU. 

LITRE   CINQ  UIÈMB. 

V><E  fut ,  ce  me  femble,  en  1732  que 
j'arrivai  à  Chambery  comme  je  viens  de 
le  dire  ,  &  que  je  commençai  d'être 
employé  au  Cadaftre  pour  le  fervice 
du  Roi.  J'avois  vingt  ans  pafTés  ,  près 
de  vingt-un.  J'étois  afTez  formé  pour 
mon  âge  du  côté  de  TeTprit  ;  mais  le 
jugement  ne  Tétoit  guères  ,  &  j'avois 
grand  befoin  des  mains  dans  lefquelles 
je  tombai  pour  apprendre  à  me  con- 
duire. Car  ,  quelques  années  d'expé- 
rience n'avoient  pu  me  guérir  encoie 
radicalement  de  mes  vifions  romanef- 
ques  ,  &  malgré  tous  les  maux  que  j'a- 
vois  foufferts  ,  je  connoiflbis  aulli  peu 
le  monde  &  les  hommes  que  fi  je  n'a*- 
Vois  pas  acheté  ces  inflru<ftion$,. 
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Je  logeai  chez  moi ,  c'efl-à-dire  chez 
Maman  ;  mais  je  ne  retrouvai  pas  ma 
chambre  d'Annecy.  Plus  de  jardin  , 
plus  de  ruiffeau ,  plus  de  payfage.  La 
maifon  qu'elle  occupoit  étoit  fombre 
&  trifte  ,  &  ma  chambre  étoit  la  plus 
fombre  &  la  plus  trifte  de  la  maifon. 
Un  mur  pour  vue,  un  cul-de-fac  pour 
rue  ,  peu  d'air ^  peu  de  jour ,  peu  d'ef" 
pace ,  des  grillons ,  des  rats ,  des  plan- 
ches pourries  ;  tout  cela  ne  faifoit  pas 
une  piaifante  habitation.  Mais  j'étois 
chez  elle  ,  auprès  d'elle  ,  fans  cefie  à 
mon  bureau  ou  dans  fa  chambre  ,  je 
m'appercevois  peu  de  la  laideur  de  la 
mienne  ,  je  n'avois  pas  le  tems  d'y  rê- 
ver, 11  paroîtra  bizarre  qu'elle  fe  fût  fi- 
xée à  Chambery  tout  exprès  pour  ha- 
biter cette  vilaine  maifon  :  cela  même 
fut  un  trait  d'habileté  de  fa  part  que  je 
ne  dois  pas  taire.  Elle  alloit  à  Turin 
avec  répugnance  ,  fentant  bien  qu'après 
des  révolutions  toutes  récentes  ,  &  dans 
l'agitation  où  l'on  étoit  encore  à  la  Cour, 
ce  n'étoit  pas  le  moment  de  s'ypréfen- 
ter.  Cependant  fes  affaires  demandoient 
qu'elle  s'y  montrât  ;  elle  craignolt  d'ê- 
tre oubliée  ou  deffervie.  Elle  favoit  fur- 
tout  quele  Comte  de  *'^*.  Intendant-Gé- 
néral des  Finances^ne  la  favorifoit  pas.  Il 
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y  avoit  àChamberyune  malfon  vieille  , 
mal  bâtie ,  &  dans  une  fi  vilaine  pofition 
qu'elle  reftoit  toujours  vuide  ;  elle  la 
loua  &  s'y  établit.  Cela  lui  réufiit  mieux 
qu'un  voyage  ;  fa  penfion  ne  fut  point 
fupprimëe  ,  &  depuis  lors  le  Comte 
^g^)f)f^  fut  toujours  de  fes  ami?. 

J'y  trouvai  fon  ménage  â-peu-près 
monté  comme  auparavant,  &  le  fidèle 
Claude  ^/z^rtoujours  avec  elle.  C'étoit , 
comme  je  crois  l'avoir  dit  ,  un  payfan 
de  Moutru  ,  qui  dans  fon  enfance  her- 
borifoit  dans  le  Jura  pour  faire  du  thé 
de  Suifife  ,  ôc  qu'elle  avoit  pris  à  fon 
fervice  à  caufe  de  fes  drogues  ,  trou- 
vant commode  d'avoir  un  herborifie 
dans  fon  laquais.  Il  fe  pafilionna  fi  bien 
pour  l'étude  des  plantes  ,  &  elle  favo- 
rifa  fi  bien  fon  goût  qu'il  devint  un  vrai 
botanifle ,  &  que  s'il  ne  fut  mort  jeune , 
il  fe  feroit  fait  un  nom  dans  cette  fcien- 
ce  ,  comme  il  en  méritoit  un  parmi  les 
honnêtes  gens.  Comme  il  étoit  férieux  , 
même  grave  ,  &  que  j'étois  plus  jeune 
que  lui  ,  il  devint  pour  moi  une  efpèce 
de  gouverneur  qui  me  fauva  beaucoup 
de  folies  -.  car  il  m'en  impofoit,  &  je 
n'ofois  m'oublier  devant  lui.  li  en  im- 
.pofoit  même  à  fa  maitrelTe  qui  connoifi 
foit  fon  grand  fens  j  fa  droiture  »  fon  in* 
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violable  attachement  pour  elle  ,  &  qui 
le  lui  rendoit  bien.  Claude  Anet  étoit 
fans  contredit  un  homme  rare  ,  &  le 
feul  même  de  fon  efpèce  que  j'aye  ja- 
mais vu.  Lent^,  pofé  ,  réiléchi ,  circonf^ 
pe6t  dans  fa  conduite  ,  froid  dans  fes 
manières  ,  laconique  &  fentencieuK 
dans  fes  propos,  il  étoit  dans  fes  paf- 
lions  d'une  împétuofité  qu'il  ne  laiflbit 
jamais  paroître  ,  mais  qui  le  dévoroit 
en-dedans  ,  &  qui  ne  lui  a  fait  faire 
en  fa  vie  qu'une  fottife^  mais  terrible; 
c'eil  de  s'être  empcifonné.  Cette  fcène 
tragique  fe  paffa  peu  après  mon  arrivée  * 
&  il  la  falloit  pour  m'apprendre  l'intimi- 
té de  ce  garçon  avec  fa  maitreffe  ;  car  ii 
elle  ne  me  l'eût  dit  elle-même  ,  jamais 
je  ne  m'en  ferois  douté.  AiTurément  iî 
l'attachement  ,  le  zèle  Se  la  fidélité 
peuvent  mériter  une  pareille  récom- 
penfe  ,  elle  lui  étoit  bien  due  ,  ôc  ce 
qui  prouve  qu'il  en  étoit  digne ,  il  n'en 
abufa  jamais.  Ils  avoient  rarement  des 
querelles ,  &  elles  finiflbient  toujours 
bien.  Il  en  vint  pourtant  une  qui  finit 
mal  :  fa  maitreffe  lui  dit  dans  la  colère 
un  mot  outrageant  qu'il  ne  put  digérer. 
Il  ne  confulta  que  fon  défefpoir ,  & 
trouvant  fous  fa  main  une  phiole  de 
laudanum  ,  il  l'avala  ,  puis  fut  fe  cou- 
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cîieF  tranquiiletrent ,  comptant  ne  fe 
réveiller  jamais.  Heureuiement  Mada- 
me de  Warens  inquiète  ,  agitée  elle- 
même  ,  errant  dans  fa  maifon,  trouva 
la  phiole  vuide  ,  6c  devina  le  refle.  En 
volant  à  Ton  fecours  elle  pouffa  des  cris 
qui  m'attirèrent  ;  elle  m'avoua  tout  , 
implora  mon  alTiflance,  &  parvint  avec 
beaucoup  de  peine  à  ïm  faire  vomir  l'o- 
pium. Témoin  de  cette  fcène  j'admirai 
ma  bétife  de  n'avoir  jamais  eu  le  moindre 
fûupçon  des  liaifons  qu'elle  m'appre- 
noit.  Mais  Claude  Aîia  étoit  li  difcret 
que  de  plus  clair-voyans  auroient  pu  s'y 
méprendre.  Le  raccommodement  fut 
tel  que  j'en  fus  vivement  touché  moi- 
même  ,  &.  depuis  ce  tems  ,  ajoutant 
jour  lui  le  refpe(5t  à  l'eilime,  je  devins 
en  quelque  façon  fon  élève  ,  &  ne  m'en 
trouvai  pas  plus  mal. 

Je  n'appris  pourtant  pas  fans  peine 
que  quelqu'un  pouvoit  vivre  avec  elle 
d^ns  une  plus  grande  intimité  que  moi. 
Je  n'avois  pas  fongé  même  à  defirer 
pour  moi  cette  place  ;  mais  il  m'étoit 
dur  de  la  voir  remplir  par  un  autre  ; 
cela  étoit  fort  naturel.  Cependant  au 
lieu  de  prendre  en  averfion  celui  qui 
me  l'avoit  foufîlée  ,  je  fentis  réellement 
s'étendre  -à  lui  l'attachement  que  j'avois 
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pour  elle.  Je  defirois  fur  toute  chofe 
qu'elle  fût  heureufe ,  &  puifqu'elle  avoit 
befoin  de  lui  pour  l'être  ,  j'étois  con- 
tent qu'il  fût  heureux  auffi.  De  fon  côté 
il  entroit  parfaitement  dans  les  vues  de 
fa  maitrefie  ,  &  prit  en  fincère  amitié 
l'ami  qu'elle  s'étoit  choifi.  Sans  affefter 
avec  moi  l'autorité  que  fon  poile  le  met- 
toit  en  droit  de  prendre ,  il  prit  naturel- 
lement celle  que  fon  jugement  lui  don- 
noit  fur  le  mien.  Je  n'ofois  rien  faire 
qu'il  parût  défapprouver,  &  il  ne  défa- 
prouvoit  qut  ce  qui  étoit  mal.  Nous  vi- 
vions ainfi  dans  une  union  qui  nous  ren- 
doit  tous  heureux  ,  &  que  îa  mort  feule 
a  pu  détruire.  Une  des  preuves  de  l'ex- 
cellence du  caraiflère  de  cette  aimable 
femme  ,  eft  que  tous  ceux  qui  l'aimoient 
s'aimoient  entr'eux.  La  jaloufie  ,  la  ri- 
valité même  cédoit  au  fentiment  domi- 
nant qu'elle  infpiroit ,  &  je  n'ai  vu  ja- 
mais aucun  de  ceux  qui  l'entouroientfe 
vouloir  du  mal  l'un  à  l'autre.  Que  ceux 
qui  me  lifent  fufpendent  un  moment 
leur  lc(51ure  à  cet  éloge  ,  &  s'ils  trou- 
vent en  y  penfant  quelqu'autre  femme 
dont  ils  puifTent  dire  la  même  chofe  , 
qu'ils  s'attachent  à  elle  pour  le  repos 
de  leur  vie. 

Ici  commence  depuis  mon  arrivée  A 
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Chambery  jufqu'â  mon  départ  pour  Pa- 
ris en  1741  ,  un  intervalle  de  huit  ou 
neuf  ans  ,  durant  lequel  j'aurai  peu  d'é- 
vénemens  â  dire ,  parce  que  ma  vie  a 
été  auHiiimple  que  douce  ,  &  cette  uni- 
formité étoit  prëcifément  ce  dont  j'avois 
le  plus  grand  befoin  pour  achever  de  for- 
mer mon  caratîlère,  que  des  troubles  con- 
tinuels empêchoient  de  fe  iîxer.  C'ell  du- 
rant ce  précieux  intervalle  que  mon  édu- 
cation mêlée  &  fans  fuite  ayant  pris  de  la 
confiflance,m'afaitce  que  je  n'ai  plus  cef^ 
fé  d'ê  tre  à  travers  les  orages  qui  m'atten- 
doient.  Ce  progrès  fut  infeniible  Scient, 
chargé  de  peu  d'événemens  mémora- 
bles ;  mais  il  mérite  cependant  d'être 
fuivi  &  développé. 

Au  commencement  je  n'étois  guères 
occupé  que  de  mon  travail  ;  la  gêne 
du  bureau  ne  me  laiffoit  pas  fonger 
â  autre  chofe.  Le  peu  de  tems  que 
j'avois  de  libre  fe  paflbit  auprès  de  la 
bonne  Maman  ,  &  n'ayant  pas  même 
celui  de  lire  ,  la  fantaifîe  ne  m'en 
prenoit  pas.  Mais  quand  ma  befogne 
devenue  une  efpèce  de  routine  ,  oc- 
cupa moins  mon  efprit  ,  il  reprit  fes 
inquiétudes  ,  la  leciure  me  redevint 
néceflaire  ,  &  comme  fî  ce  goût  fe 
fut  toujours  irrité  par  la  difficulté  da 
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m'y  livrer ,  il  feroit  redevenu  paflion 
comme  chez  mon  maître  ,  ii  d'autres 
goûts  venus  à  la  traverfe  n'euflent  fait 
4Jiverfion  à  celui-là. 

Quoiqu'il  ne  fallût  pas  à  nos  opé- 
rations une  arithmétique  bien  tranf- 
cendante,  il  enfalloit  afïez  pour  m'em- 
barraffer  quelqnefois.  Pour  vaincre 
cette  difficulté ,  j'achetai  des  livres  d'a- 
rithm.ctlque  &  je  l'appris  bien  ;  car  je 
î'appris  feul.  L'arithmétique  -  pratique 
s'étend  plus  loin  qu'on  ne  penfe,  quand 
on  y  veut  mettre  l'exaifte  précifion.  Il 
y  a  des  opérations  d'un  longueur  ex- 
trême ,  au  milieu  defquelles  j'ai  vu 
quelquefois  de  bons  géomètres  s'éga- 
rer. La  réflexion  jointe  à  l'ufage  donne 
des  idées  nettes ,  &  alors  on  trouve 
des  méthodes  abrégées  dont  l'inven- 
tion flatte  l'amour  -  propre  ,  dont  la 
jufleffe  fatisfait  i'efprit,  &  qui  font 
faire  avec  plaifir  un  travail  ingrat  par 
lui-même.  Je  m'y  enfonçai  fi  bien  qu'il 
n'y  avoit  point  de  queftion  folube  par 
les  feuls  chiffres  qui  m'embarraffàt , 
&  maintenant  que  tout  ce  que  j'ai 
fu  s'efl'ace  journellement  de  ma  mé- 
moire ,  cet  acquis  y  demeure  encore 
en  partie,  au  bout  de  trente  ans  d'in- 
terruption. Il  y  a  quelque  jours  quç 
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dans  un  voyage  que  j'ai  fait  à  Daven- 
port  chez  mon  hôce  ,  aiUftant  à  la  leçon 
d'arithmétique  de  fes  enfans  ,  j'ai  faic 
fans  faute  avec  un  plaifir  incroyable 
une  opération  des  plus  compofées.  Il 
me  fembloit  en  pofant  mes  chilîres, 
que  j'étois  encore  à  Chambery  dans 
mes  heureux  jours.  C'étoit  revenir  de 
loin  fur  mes  pas. 

Le  lavis  des  mappes  de  nos  géo- 
mètres m'avoit  aulli  rendu  le  goût  du 
deffin.  J'achetai  des  couleurs  &  je  me 
mis  à  faire  des  fleurs  &.  des  payfages, 
C'eit  dommaga  que  je  me  fois  trouvé 
peu  de  talent  pour  cet  art;  l'inclina- 
y  étoit  toute  entière.  Au  milieu  de 
mes  crayons  &  de  mes  pinceaux  j'au- 
rois  paité  des  mois  entiers  fans  fortir. 
Cette  occupation  devenant  pour  m.oi 
trop  artachante  ,  on  étoit  obligé  de 
m'en  arracher.  Il  en  eft  ainfi  de  tous 
les  goûts  auxquels  je  comm.ence  à  me 
livrer  ,  ils  augmentent  ,  deviennent 
paffion,  &  bientôt  je  ne  vois  plus  rien 
au  monde  que  Tamufement  dont  je 
fuis  occupé.  L'âge  ne  m'a  pas  guéri 
de  ce  dufaut  ;  il  ne  l'a  pas  diminué 
même  ,  &  maintenant  que  j'écris  ceci, 
me  voilà  comme  un  vieux  radoteur , 
engoué   d'une  autre  étude  inutile  où 
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je  n'entends  rien  ,  &  que  ceux  même 
qui  s'y  font  livrés  dans  leur  jeuneffe  font 
forcés  d'abandonner  à  l'âge  où  je  la 
veux  commencer. 

C'étoit  alors  qu'elle  eût  été  à  fa 
place.  L'occaiion  étoic  belle,  &  j'eus 
quelque  tentation  d'en  profiter.  Le 
contentement  que  je  veyois  dans  les 
yeux  d'yîf/zef  revenant  chargé  de  plantes 
nouvelles  ,  me  mit  deux  ou  trois  fois 
fur  le  point  d'aller  herborifer  avec  lui. 
Je  fuis  prefqu'affuré  que  li  j'y  avois  été 
une  feule  fois  cela  m'auroit  gagné  , 
&  je  ferois  peut-être  aujourd'hui  un 
grand  botanifle:  car  je  ne  connois  point 
d'étude  au  monde  qui  s'aflbcie  mieux 
avec  mes  goûts  naturels  que  celle  des 
plantes  ;  fie  la  vie  que  je  mène  de- 
puis dix  ans  à  la  campagne  n'eft  guères 
qu'une  herborifation  continuelle ,  à  la 
vérité  fans  objet  &  fans  progrès  ;  mais 
n'ayant  alors  aucune  idée  de  la  bo- 
tanique ,  je  l'avois  prife  en  une  forte 
de  mépris  ôc  même  de  dégoût  ;  je  ne 
la  regardois  que  comme  une  étude 
d'apoticaire.  Maman  ,  qui  l'aimoit, 
n'en  faifoit  pas  elle-même  un  autre 
ufage  ;  elle  ne*  recherchoit  que  les 
plantes  ufuelles  pour  le.s  appliquer  à 
fes  drogues.  Ainli   la   botanique  ,    la 

chymie 
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cbymie  Se  Tanatoinie,  confondues  dans 
mon  efprit  feus  le  nom  de  médecine  , 
ne  fervoient  qu'à  me  fournir  des  far- 
cafmes  plaifans  toute  la  journée  ,  & 
à  m'attirer  des  foulîlets  de  rems  en 
tems.  D'ailleurs ,  un  goût  différent  & 
trop  contraire  à  celui-là  croifToit  par 
degrés ,  &  bientôt  abforba  tous  les 
autres.  Je  parle  de  la  mufique.  Il  faut 
affurément  que  je  fois  né  pour  cet  art , 
puifque  j'ai  commencé  de  l'aimer  dès 
mon  enfance  ,  ôc  qu'il  eft  le  feul  que 
j'aye  aimé  conflamment  dans  tous  les 
tems.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  ,  efl 
qu'un  art  pour  lequel  j'étois  né,  m'ait 
néanmoins  tant  coûté  de  peine  à  ap- 
prendre ,  &  avec  des  fuccès  lî  lents  , 
qu'après  une  pratique  de  toute  ma  vie, 
jamais  je  n'ai  pu  parvenir  à  chanter 
fiirement  tout  à  livre  ouvert.  Ce  qui 
me  rendoit  fur-tout  alors  cette  étude 
agréable  ,  éroit  que  je  la  pouvois  faire 
avec  Maman.  Ayant  des  goûts  d'ail- 
leurs fort  diiférens  ,  la  mufique  étoit 
pour  nous  un  point  de  réunion  dont 
j'âimois  à  faire  ufage.  Elle  ne  s'y  re- 
fufoit  pas  ;  j'étois  alors  à  -  peu  -  près 
aufli  avancé  qu'elle  ;  en  deux  ou  trois 
fois  nous  déchiffrions  un  air.  QueK 
quefois  la  voyant  empreffée  autour 
//.  Fanic.  E 
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d'an  fourneau  ,  je  lui  difois  ;  Maman  , 
voici  un  duo  charmant  qui  m'a  bien 
l'air  de  faire  fentir  l'empyreume  à  vos 
drogues.  Ah  !  par  ma  foi  ^  me  difoit- 
elle  ,  fi  tu  me  les  fais  brûler ,  je  te 
les  ferai  manger.  Tout  en  difputant  je 
Tentraînois  à  fon  clavecin  :  on  s'y  ou- 
blioit;  l'extrait  de  genièvre  ou  d'ab- 
finte  ëtoit  calciné  ,  elle  m.'en  barbouil- 
loit  le  vifage  ,  &  tout  cela  étoit  dé^ 
licieux. 

On  voit  qu'avec  peu  de  tems  de  reile, 
j'avois  beaucoup  de  chofes  à  quoi  l'em- 
ployer. Il  me  vint  pourtant  encore  un 
amufement  de  plus  ,  qui  fit  bien  va- 
loir tous  les  autres. 

Nous  occupions  un  cachot  {\  étouffe , 
qu'on  avoic  befoin  quelquefois  d'aller 
prendre  l'air  fur  la  terre.  Anet  enga- 
gea Maman  à  louer  dans  un  fauxbourg 
un  jardin  pour  y  mettre  des  plantes. 
A  ce  jardin  étoit  jointe  une  guinguette 
aflez  jolie  qu'on  meubla  fuivant  l'or- 
donnance. On  y  mit  un  lit;  nous  allions 
fouvent  y  dîner  ,  &  j'y  couchois  quel- 
quefois. Infenliblement  je  m'engouai 
de  cette  petite  retraite  ,  j'y  mis  quel- 
ques livres,  beaucoup  d'eflampes  ;  je 
paffois  une  partie  de  mon  tems  â  l'or- 
ner &  à  y  préparer  à  Maman  quelque 
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furprlfe  agréable  lorfqu'elle  s'y  venoic 
promener.  Je    la   quittois  pour   venir 
m'occuper  d'elle,  pour  y  penfer  avec 
plus   de  plaifir  ;  autre   caprice  que  je 
îi'excufe  ni  n'explique  ,  mais   que  j'a- 
voue ,  parce  que  la  chofe  ëtoit  amii. 
Je  me  fouviens  qu'une   fois  Madame 
de  Luxembourg  me  pailoit  en  raillant 
d'un  homme  qui  quirtoi:  fa  maîtreffe 
pour  lui  écrire.  Je  lui  dis  que  j'aurois 
bien  été  cet  homme-là  ,  &  j'aurois  pu 
ajouter  que  je  l'avois  été  quelquefois. 
Je  n'ai   pourtant  jamais  fenti  près  de 
Maman  ce  befoin  de  m'éloigner  d'elle 
pour  l'aimer  davantage;  car  téte-à-tête 
avec  elle    j'étois  auffi  parfaitement   à 
mon  aifô   que  ii  j'euffe    été   feul ,   6c 
cela    ne    m'eft  jamais   arrivé  près  de 
perfonne  autre  ,  ni  homme  ni  femme, 
quelqu'attachement  que  j'aye  eu  pour 
eux.    Mais    elle    étoit    ii    fouvent  en- 
tourée, &  de  gens  qui  m.e  convenoient 
fi  peu  ,    que  le   dcpit  8c  Tennui  me 
chafToient  dans  mon  afyle  ,  où  je  l'a- 
vois comme  je  la  voulois ,  fjns  crainte 
que    les    importuns    vinflent    nous   y 
fuivre. 

Tandis  qu'alnfî  partagé  entre  le 
travail  ,  le  plaiilr  &  rinitru(51ion  ,  je 
vivois  dans  le  plus  doux  repos ,  l'Eu- 

Eij 


lOO  (E    U    V    R    E    s 

rope  n'etolt  pas  ii  tranquiile  que  moi. 
La  France  &  l'Empereur  venoient  de 
s'entredéclarer  la  guerre  :  le  Roi  de 
Sardaigne  étoit  entré  dans  la  querelle, 
&.  Tarmée  Françoife  filoit  en  Piémont 
pour  entrer  dans  le  Milanois.  Il  en 
paffa  une  colonne  par  Chambery ,  & 
entr'autres  le  régiment  de  Champagne, 
dont  etoit  Colonel  M.  le  Duc  de  la 
Trimouilh  ,  auquel  je  fus  préfentë  , 
qui  me  promit  beaucoup  de  chofes  ,  & 
qui  fûrement  n'a  jamais  repenfé  à  moi. 
Notre  petit  jardin  étoit  précifément 
au  haut  du  fauxbourg  par  lequel  en- 
troient les  troupes  ,  de  forte  que  je 
me  ralTafiois  du  plaifir  d'aller  les  voir 
pafler  ,  &  je  me  paffionnois  pour  le 
fuccès  de  cette  guerre,  comme  s'il 
m'eût  beaucoup  intérefle.  Jufques-là 
je  ne  m'étois  pa?  encore  arifé  de 
ibnger  aux  affaires  publiques  ,  &  je 
me  mis  à  lire  les  gazettes  pour  la  pre- 
mière fois  ,  mais  avec  une  telle  partia- 
lité pour  la  France  que  le  cœur  me 
battoit  de  joie  à  fes  moindres  avan- 
tages, &  que  fes  revers  m'affligeoient 
comme  s'ils  fufL;nt  tombés  fur  moi. 
Si  cette  folie  n'eût  été  que  paffagère , 
je  ne  daignerois  pas  en  parler  ;  mais 
elle  eil  tellemwt  enracinée  dans  mon 
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cœur  fans  aucune  raifon  ,  que  lorfque 
j'ai  fait  dan»  la  fuite  à  Paris  l'anti  def- 
potc  ôc  le  fier  républicain  ,  je  fentois 
en  dëpit  de  moi-même  une  prédilec- 
tion fecrette  pour  cette  même  nation 
que   je  trouvois  fervile  ,   &   pour  ce 
gouvernement  que  j'afFecf^ois  de  fron- 
der.  Ce  qu'il  y  avoir  de  plaifant  étoit 
qu'ayant  honte  d'un  penchant  fi  con- 
traire à  m.es  maximes  ,  je  n'ofois  i'a- 
vouer  â  perfonne ,    &    je   raiilois   les 
François   de  leurs  défaites,  tandis  que 
le  cœur  m'en  faignoit  plus  qu'à  eux.  Je 
fuis  furement  le  feul  qui  vivant  chez 
une  nation  qui  le  traitoit  bien  &  qu'il 
adoroit ,  fe  foit  fait  chez  elle  un  faux 
air  de  la  dédaigner.  Enfin  ce  penchant 
s'efl  trouvé  i\  défintéreffé  de  ma  part,  Ci 
fort ,  fi  conllant ,  (ï  invincible ,  que  mê- 
me depuis  ma  fortie  du  royaume^depuis 
que  le  Gouvernement ,  les  Magiflrats , 
les  Auteurs ,  s'y  font  â  l'envi  déchaîné* 
contre  moi,  depuis  qu'il  efl  devenu  du 
bon   air  de   m'accabler   d'injuilices  fit 
d'outrages  ,  je  n'ai  pu  me  guérir  de  ma 
folie.  Je  les  aime  en  dépit  de  moi  quoi- 
qu'ils me  maltraitent. 

J'ai  cherché  long-tems  la  caufe  de 
cette  partialité  ,  &  je  n'ai  pu  la  trouver 
que  dans  l'occafion  qui  la  vit  naître.  Un 
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^oàî  croifTant  pour  la  littérature,  m'ai- 
tachoît  aux  livres  François  ,  aux  Au- 
teurs de  ces  livres ,  &  aux  pays  de  ce& 
Auteurs.  Au  moment  même  que  défi- 
joit  fous  mes  yeux  l'armée  Françoife  ,, 
je  lifois  les  grands  Capitaines  de  Bran- 
tôm.e.  J'avois  la  tête  pleine  des  Clljfon  y 
des  Bayard  _,  des  Lautrec ,  des  Coligny^ 
des  Montmorency  ^  des  la  Trimouille , 
&  je  m'afFe^lionnois  à  leurs  defcendans- 
eomme  aux  héritiers  de  leur  mérite  6c 
de  leur  courage.  A  chaque  Régiment 
qui  palToit  ,  je  croyois  revoir  ces  fa- 
meufes  bandes  noires  qui  jadis  avoient 
tant  fait  d'exploits  en  Piémont.  Enfin, 
j'appliquois  à  ce  que  je  voyois  les  idées 
que  je  puifois  dans  les  livres  ;  mes  lec- 
tures continuées  ,  &  toujours  tirées  de; 
la  même  nation  ,  nourriffoient  mon  af- 
fe6lion  pour  elle  ,  &  m'en  firent  enfin 
une  paftion  aveugle  que  rien  n'a  pu 
furmonter.  J'ai  eu  dans  la  fuite  occafion 
de  remarquer  dans  mes  voyages  que 
cette  imprefiion  ne  m'étoit  pas  parti- 
culière ,  &  qu'agifTant  plus  ou  moins 
dans  tous  les  pays  fur  la  partie  de  la 
nation  qui  aimoit  la  lecflure  &  qui  cul- 
tivoit  les  lettres,  elle  balançoit  la  haine 
générale  qu'infpire  l'air  avantageux  des 
François.  Les  romans  plus  que  les  hom- 
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iîies  leur  attachent  les  femmes  de  tous 
les  pays  ,  leurs  chef-  d'œuvres  drama- 
tiques afFe^lionnent  la  jeuneffe  à  leurs 
théâtres.  La  célébrité  de  celui  de  Paris 
y  attire  des  foules  d'étrangers  qui  en 
reviennnent  enthoufiaftes.  Enfin,  l'ex- 
cellent goût  de  leur  littérature  leur  fou- 
met  tous  les  efprits  qui  en  ont  ;  &  dans 
la  guerre  fi  malheureufe  dont  ils  for- 
tent ,  j'ai  vu  leurs  Auteurs  8c  leurs  Phi- 
lofophes  foutenir  la  gloire  du  nom 
François  ternie  par  leurs  Guerriers. 

J'étois  donc  François  ardent ,  6c  cela 
me  rendit  nouveliifie.  J'allois  avec  la 
foule  des  gobes-mouches  attendre  fur 
la  place  l'arrivée  des  couriers,  &c  plus 
bête  que  l'âne  de  la  fable ,  je  m'in- 
quiétois  beaucoup  pour  favoir  de  quel 
maître  j'aurois  l'honneur  de  porter  le 
bât:  caronprétendoit  alors  quenous  ap- 
partiendrions à  la  France  ,  &  l'on  faifoit 
de  la  Savoye  un  échange  pour  le  Mila- 
nois.  Il  faut  pourtant  convenir  que  j'avois 
quelques  fujets  de  crainte  ;  car  ù  cette 
guerre  eut  mal  tourné  pour  les  Alliés  , 
la  penfion  de  Maman  couroit  un  grand 
rifque.  Mais  j'étois  plein  de  confiance 
dans  mes  bons  amis  ,  &  pour  le  coup , 
malgré  la  furprife  de  M.  de  Bion^Uc  , 
cette  confiance  ne  fut  })as   trompée, 
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grâces  au   Roi  de  Sardaigne  à  qui  je 
n'avois  pas  penfe. 

Tandis  qu'on  fe  baîtolt  en  Italie  ,  on 
ehanroit  en  France.  Les  Opéras  de  Ra- 
meau commençoient  à  faire  du  bruit 
Ôc  relevèrent  fes  ouvrages  théoriques, 
que  leur  obfcurité  laifibit  à  la  portée 
de  peu  de  gens.  Par  hafard  ,  j'enten- 
dis parler  de  Ton  Traite  de  l'Harmonie  9 
6c  je  n'eus  point  de  repos  que  je  n'euffe 
acquis  ce  livre.  Par  un  autre  hafard, 
je  tombai  malade.  La  maladie  étoit 
inflammatoire  ;  elle  fut  vive  &  courte  ; 
mais  ma  convalefcence  fut  longue  ,  & 
je  ne  fus  d'un  mois  en  état  de  fouir. 
Durant  ce  tems ,  j'ébauchai ,  je  dévorai 
mon  Traité  de  l'Harmonie  ;  mais  il  étoit 
(i  long,  fi  diffus,  fi  mal  arrangé,  que 
je  fentis  qu'il  me  falloit  un  tems  con- 
fidérablepour  l'étudier  &  le  débrouiller. 
Je  fufpendois  mon  application  ,  &  je 
récréois  mes  yeux  avec  de  la  mufique. 
Les  Cantates  de  Bemier  fur  lefquelles 
je  m'exerçois ,  ne  me  fcrtoient  pas  de 
l'efprit.  J'en  appris  par  cœur  quatre  ou 
cinq  ,  entr'autres  celle  des  Amours  dor- 
mans  ^  que  je  n'ai  p?s  revue  depuis  ce 
tems-là  ,  &  que  je  fais  encore  prefque 
toute  entière  ,  de  même  que  V Amour 
pique  par  une  Abeille ,  très-jolie  Can- 
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tate  de    Clerambault ,  que   j'appris  à- 
peu-près  dans  le  même  tems. 

Pour  m'achever  ,  il  arriva  de  la  Val- 
dofte  un  jeune  Organise  appelle  l'Abbé 
Palais^  bon  Mulicien  ,  bon-homme  ,  & 
qui  accompagnoît  très-bien  du  clavecin. 
Je  fais  connoilîance  avec  lui  ;  nous  voilà 
inféparables.  Il  ëcoit  élève  d'un  Moine 
Italien ,  grand  Organifte.  Il  me  parlou  de 
fes  principes  ;  je  les  comparois  avec  ceux 
de  mon  Rameau^  je  remplifîbis  ma  tète 
d'accompagnement,  d'accords  ,  d'iiar- 
monie.  Il  falloir  fe  former  l'oreille  à  tout 
cela  :  je  propofai  à  Maman  un  petit  con- 
cert tous  les  mois;  elle  y  confentit.  Me 
voila  li  plein  de  ce  concert ,  que  ni  jour 
ni  nuit  je  ne  m'occupois  d'autre  chofe, 
&  réellement  cela  m'occupoit,  ëc  beau- 
coup ,  pour  rafiembler  la  mufique  ,  lei 
concertans  ,  les  inftrumens  ,  tirer  les 
parties,  &c.  Maman  chantoit  ,  le  Père 
Caton_,  dont  j'ai  déjà  parlé  &  dont  j'ai 
à  parler  encore  ,  chantoit  auiVi  ;  un 
Maître-à  -  danfer  ,  appelle  Roche  ^  6l 
fon  fils  ,  jouoient  du  violon  ;  Canavas  , 
Muiicien  Piémontois  ,  qui  travailloit  au 
Cadaftre  ^  &  qui  depuis  s'e/1  marié  à 
Paris  ,  jouoit  du  violoncelle  ;  l'Abbé 
Palais  accompagnoit  du  clavecin  ;  j'a- 
vois  l'honneur  de  conduire  la  muiique, 
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fans  oublier  le  bâton  du  bûcheron.  Oit 
peut  juger  combien  tout  cela  étolt  beaul 
Pas  tout-à  fait  comme  chez  M.  de  Trey^- 
torens  ^  mais  il  ne  s'en  falloit  guères. 

Le  petit  concert  de  Madame-de  W^a-' 
jens  ^  nouvelle  convertie  ,  &  vivant  » 
difoit-on  ,  des  charités  du  Roi ,  faifoit 
murmurer  la  fequelle  dévote  ;  mais  c'é- 
toit  un  amufement  agréable  pour  plu- 
fleurs  honnêtes  gens.  On  ne  devineroit 
pas  qui  je  mets  à  leur  tête  en  cette  occa- 
îion  ?  un  Moine  ;  mais  un  Moine  homme 
de  mérite  ,  &  même  aimable  ,  dont  les 
infortunes  m'ont  dans  la  fuite  bien  vi- 
vement affecté  ,  &  dont  la  mémoire  ,- 
liée  à  celle  de  mes  beaux  jours  ,  m'eft 
encore  chère.  11  s'agit  du  Père  Caton  ^ 
Cordelier  ,  qui  ,  conjointement  avec  le 
Comte  d'Ortan  ,  avoit  fait  faifir  â  Lyon 
la  mufique  du  pauvre  petit  Chat  ;  ce 
qui  n'eil:  pas  le  plus  beau  trait  de  Ca  vie. 
11  étoit  Bachelier  de  Sorbonne^  il  avoit 
vécu  long-tems  h  Paris  dans  le  plus 
grand  monde  ,  &  très-faufilé  fur  tout 
chez  le  Marquis  âî' Antrewont  ^  alors 
Ambaffadeur  de  Sardaigne.  C'étoit  un 
grand  homm.e  bien  fait,  le  vifage  plein  , 
les  yeux  à  fleur  de  tête  ,  des  cheveux 
noirs  qui  faifoient,  fans  afTei^lation  ,  le 
u-ochet  à  côté  du  front ,  Tair  à  la  foi» 
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noble ,  ouvert ,  modefle  ;  fe  preTentant 
iimplement  &  bien  ;  n'ayant  ni  le  main- 
tien caffard   ou  effronté    des   Moines  , 
ni  Tabord   cavalier  d'un   hcmine   à  la 
mode  j  quoiqu'il  le  fût  ;  mais  l'affurance 
d'un  honnête  homme  ,  qui  ,  fans  rougir 
de  fa  robe  ,  s'honore  lui-même  ,  &.  le 
fent  toujours  à  fa  place  parmi  les  hon- 
nêres  gens.  Quoique  le  Père  Caton  n'eût 
pas  beaucoup  d  étude  pour  un  Do(5^eur, 
il  en  avoir  beaucoup  pour  un  homme 
du  rtionde  ,  6c  n'étant  point  préfTé  de 
montrer  fon  acquit  ,  il  le  plaçoit  fi  à 
propos    qu'il  en   paroilToit  davantage. 
Ayant  beaucoup  vécu  dans  la  fociété, 
il  s'étoit  plus  attaché  aux  talens  agréa- 
bles qu'à  un  folide  favoir.  Il  avoit  de 
l'efprit,  faifoit  des  vers  ^  parloir  bien  , 
chantoit  mieux  ,  avoit  ia  voix  belle  , 
touchoit  l'orgue  &  le  clavecin.   11  n'en 
falloir  pas  tant  pour  être   recherché  , 
auffi  l'étoit-il  ;  mais  cela  lui  fit  i\  peu 
négliger  les  foins  de  fon  état ,  qu'il  par- 
vint ,  malgré  des  concurrens  très -ja- 
loux, à  être  élu  Définiteur  de  fa  Pro- 
vince ,  ou  ,    comme   on   dit  ,   un  des 
grands  colliers  de  l'Ordre. 

Ce  P.  Caton  fit  connoifTance  avec 
Maman  chez  le  Marquis  âk  Anti cmont. 
Il  entendu  parler  de  nos  concerts  ^  il 
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en  voulut  être  ,  il  en  fut ,  &  les  rendît 
brillans,  Nous  fûmes  bientôt  liés  par 
notre  goût  commun  pour  la  mufique^ 
qui  chez  l'un  &  chez  i'autre  étoit  une 
paffion  très-vive  ^  avec  cette  différence 
qu'il  étoit  vraiment  muficien  ,  &  que 
je  n'étois  qu'un  barbouiilon.  Nous  ai- 
lions  avec  Canavas  &  l'abbé  Palais  faire 
de  la  muiique  dans  fa  chambre,  &  quel- 
quefois à  fon  orgue  les  jours  de  ïèiQ. 
Nous  dînions  fouvent  à  fon  petit  cou- 
vert ;  car  ce  qu'il  avoir  encore  d'éton- 
nant pour  un  moine  ell:  qu'il  étoit  gé- 
néreux ,  magnifique  ,  &  fenfucl  fans 
grofïièreté.  Les  jours  de  nos  concerts 
il  foupoit  chez  Mc;man.  Ces  foupers 
etoient  très-gais,  très-3gréables;  on  y 
difoit  le  mot  &:  la  chofe ,  on  y  chan- 
toit  der.  duo  :  j'étcis  à  mon  aife,  j'avois 
de  l'efprit  ,  des  faillies  ,  le  P.  Caton 
étoit  charmant  ,  Maman  étoit  adorable, 
l'abbé  Palais  avec  fa  voix  de  bœuf  étoit 
le  plaftron.  Momens  (i  doux  de  la  fo- 
lâtre jeuneffe  ,  qu'il  y  a  de  tems  que 
vous  êtes  partis  ! 

Comme  je  n'aurai  plus  à  parler  de  ce 
pauvre  P,  Caton  ,  que  j'achève  ici  en 
deux  mots  fa  trifte  hiftoire.  Les  autres 
moines  jaloux  ou  plutôt  furieux  de  lui 
voir  un  mérite  ,  une  élégance  de  mœurs 
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qui  n'avoit  rien  de  la  crapule  monafti- 
que,  le  prirent  en  haine  ,  parce  qu'il 
n'étoit  pas  auffi  haïfiable  qu'eux.  Les 
chefs  fe  liguèrent  contre  lui  &.  ameu- 
tèrent les  moinilions  envieux  de  fa 
place  ,  &  qui  n'ofoient  auparavant  le 
regarder.  On  lui  fit  mille  affronts  ,  on 
le  dellitua,  on  lui  ôta  fa  chambre  qu'il 
avoit  meublée  avec  goût  quoiqu'avec 
fimplicité  ,  on  le  relégua  je  ne  iais  où  ; 
enfin  ces  miférables  i'accabièrent  de 
tant  d'outrages  ,  que  fon  ame  honnête 
&  fière  avec  juilice  n'y  put  réhiler  ;  oc 
après  avoir  fait  les  délices  des  fociètés 
les  plus  aimables  ,  il  mourut  de  dou- 
leur fur  un  vil  grabat  ,  dans  quelque 
fond  de  cellule  ou  de  cachot,  regretté  , 
pleuré  de  tous  les  honnêtes  gens  dont 
il  fut  connu  ,  &  qui  ne  lui  ont  trouvé 
d'autre  défaut  que  d'être  moine. 

Avec  ce  petit  train  de  vie  je  fis  R 
bien  en  très-peu  de  tems  ,  qu'abforbé 
tout  entier  par  la  mulique  je  me  trou- 
vai hors  d'état  de  penfer  à  autre  chofe. 
Je  n'allai  plus  à  mon  bureau  qu'à  contre- 
cœur ,  la  gêne  &  raihduité  au  travail 
m'en  firent  un  fupplice  infupporcable  , 
&  j'en  vins  enfin  à  vouloir  quitter  mon 
emploi  pour  me  livrer  totalement  à  la 
mulique.  On  peut  croire  que  cette  tolie 
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ne  paffa  pas  fans  oppofition.  Quitter 
un  poile  honnête  &  d'un  revenu  fixe- 
pour  courir  après  des  écoliers  incer- 
tains étoit  un  parti  trop  peu  fenfé  pour 
plaire  â  Maman.  Même  en  fuppofant 
mes  progrès  futurs  auiii  grands  que  je 
me  lesfigurois,  c'ëtoit  borner  bien  mo- 
deftemenc  mon  ambition  que  de  me  ré- 
duire pour  la  vie  à  l'état  de  muficien. 
Elle  qui  ne  formoit  que  des  projets 
magnifiques  &_  qui  ne  me  prenoit  plus 
tout-à-fait  au  mot  de  M.  ôcAuhonne  9 
me  voyoit  avec  peine  occupé  férieufe- 
ment  d'un  talent  qu'elle  trouvoit  fi  fri- 
vole, &c  me  répétoit  fouvent  ce  pro- 
verbe de  province  ,  un  peu  moins  jufle 
à  Paris  ,  que  ,  qui  bien  chante  &  bien 
danjï  ,  fait  un  métier  qui  peu  avance^ 
Elle  me  voyoit  d'un  autre  côté  en- 
traîné par  un  goût  irréliiîible  ;  ma  paf- 
jGon  de  mufique  devenoit  une  fureur  , 
&  il  étoit  à  craindre  que  mon  travail 
fe  fentant  de  mes  diftraftions  ,  ne  m'at- 
tirât un  congé  qu'il  valoit  beaucoup 
mieux  prendre  de  moi-même.  Je  lui: 
reprcf^ntois  encore  que  cet  emploi  n'a- 
voit  pas  long-tern>  à  durer  ,  qu'il  m© 
falloir  un  talent  pour  vivre  ,  6c  qu'il 
étoit  plus  fur  d'achever  d'acquérir  par 
la  pratique  celui  auquel  mon  goût  me; 
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portoit  &  qu'elle  m'avolt  chcili,  que 
de  me  mettre  à  la  merci  des  protec- 
tions »  ou  de  faire  de  nouveaux  elTais 
qui  pouvoientmal  réullîr,  ôc  melailler^ 
après  avoir  palTe  i'àge  d'apprendre,  fans 
refl'ource  pour  gagner  mon  pain.  Enfin 
j'extorquai  Ton  confentement  plus  à 
force  d'importunitës  &  de  carefTes  , 
que  de  raiions  dont  elle  fe  contentât. 
AufTi  tôt  je  courus  remercier  fièrement 
M.  Coccelli ,  Directeur  général  du  Ca- 
daftre  ,  comme  ii  j'avois  fait  l'a^fle  le 
plus  héroïque  ,  &  je  quittai  volontaire- 
ment m.on  emploi  fans  fujet  ,  fans 
raifon  ,  fans  prétexte  ,  avec  autant  Ôc 
plus  de  joie  que  je  n'en  avois  eu  à  le 
prendre  il  n'y  avoit  pas  deux  ans. 

Cette  démarche  ,  toute  folle  qu'elle 
étoit,  m'attira  dans  le  pays  une  forte 
de  confidération  qui  me  fut  utile.  Les 
uns  me  fuppoferent  des  rellburces  que 
je  n'avois  pas;  d'autres  me  voyant  li- 
vré tout-à-fait  à  la  mufique  ♦  jugèrent  de 
mon  talent  par  mon  facrifice,  &  cru- 
rent qu'avec  tant  de  palLon  pour  cet 
art,  je  devois  le  pofîeder  fupérit.ure- 
ment.  Dans  le  royaume  des  aveugles 
les  borgnes  font  rois  ;  je  paiTai  là  pour 
un  bon  maître  ^  parce  qu'il  n'y  en  avoit 
que  de  mauvais,  Ne  iBanq^uant  pas ,  au 
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refte^  d'un  certain  goût  de  chant,  fa- 

vorifé  d*aîileurs  par  mon  âge  &  par  ma 
figure  ,  j'eus  bientôt  plus  d'ëcolières 

qu'il  ne  m'en  falloit  pour  remplacer  ma 
paye  de  fecrëtaire. 

Il  eft  certain  que  pour  l'agrément  de 
la  vie ,  on  ne  pouvoir  pafTer  plus  rapi- 
dement d'une  extrémité  à  l'autre.  Au 
cadaftre  ,  occupé  huit  heures  par  jour 
du  plus  maufTade  travail  avec  des  gens 
encore  plus  mauffades ,  enfermé  dans 
un  trifte  bureau  empuanti  de  l'haleine  & 
de  la  fueur  de  tous  ces  manans  ,  la  plu- 
part fort  mal  peignés  &  fort  mal-pro- 
pres, je  me  fentois  quelquefois  acca- 
blé jufqu'au  vertige  par  l'attention , 
l'odeur,  la  gêne  Se  l'ennui.  Au  lieu  de 
cela  me  voilà  tout-à  coup  jette  parmi  le 
beau  monde  ,  admis ,  recherché  dans  les 
meilleures  maifons^  par-tout  un  accueil 
gracieux,  careffant,  un  air  de  fête  :  d'ai- 
mables Demoifelles  bien  parées  m'at- 
tendent ,  me  reçoivent  avec  emprefife- 
ment  ;  je  ne  vois  que  des  objets  char- 
mans  ,  je  ne  fens  que  la  rofe  &  la  ileur 
d'orange  ;  on  chante,  on  caufe,  on  rit, 
on  s'amufe  ;  je  ne  fors  de-îà  que  pour 
aller  ailleurs  en  faire  autant  :  oa  con- 
viendra qu'à  égalité  dans  les  avantages, 
il  n'y  avoit  pas  à  balancer  dans  le  choix. 
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Aufïî  me  trouvai-je  fi  bien  du  mien  ^  qu'il 
ne  m'efl  arrivé  jamais  de  m'en  repen- 
tir ,  &  je  ne  m'en  repens  pas  m.ême  en 
ce  moment,  où  je  pefe  au  poids  de  la 
raifon  les  aftions  de  ma  vie ,  &  où  je 
fuis  délivré  des  motifs  peu  fenfés  qui 
m'ont  entraîné. 

Voilà  prefque  Tunique  fois  qu'en 
n'écoutant  que  mes  penchans ,  je  n'ai 
pas  vu  tromper  mon  attente.  L'accueil 
aifé,  l'efprit  liant,  l'humeur  facile  des 
habitans  du  pays  me  rendit  le  com- 
merce du  monde  aimable ,  &  le  goût 
que  j'y  pris  alors  m'a  bien  prouvé  que 
fi  je  n'aime  pas  à  vivre  parmi  les  hom- 
mes ,  c'ejfl  moins  ma  faute  que  la  leur. 

C'efi:  dommage  que  les  Savoyards 
ne  foient  pas  riches  ,  ou  peut  -  être 
feroit-ce  dommage  qu'ils  le  fudent; 
car  tels  qu'ils  font,  c'eR  le  meilleur  & 
le  plus  fociable  peuple  que  je  connoiiTe. 
S'il  eft  une  petite  ville  au  monde  où 
l'on  goûte  la  douceur  de  la  vie  dans 
un  commerce  agréable  &  fur  ,  cek 
Chambery.  La  noblefie  de  la  province 
qui  s'y  rafl*emble,  n'a  que  ce  qu'il  faut 
de  bien  pour  vivre  ,  elle  n'en  a  pas 
afifez  pour  parvenir,  &.  ne  pouvant  fe 
livrer  à  l'ambition  ,  elle  fuit  par  né- 
ce(îi:é  le  confeil  de  Cynéas.  Elle  dévoue 


ÎÏ4  (S  tJ   V   R    É  s 

fa  jeunefTe  à  Tëtat  militaire ,  puisrevlenf 
vieillir  paiiiblement  chez  foi.  L'hon- 
neur &  la  rsiion  préiîdent  à  ce  partage. 
Les  femmes  font  belles  &  pourroient 
fe  pafTer  de  l'être  ;  elles  ont  tout  ce  qui 
peut  faire  valoir  la  beauté  ,  &  même 
y  fupplëer.  Il  efl  Singulier  qu'appelle 
par  mon  état  à  voir  beaucoup  de  jeunes 
filles  ,  je  ne  me  rappelle  pas  d'en  avoir 
vu  à  Chambery  une  feule  qui  ne  fût 
pas  charmante.  On  dira  que  j'étois  dif- 
pofé  à  les  trouver  telles,  &  l'on  peut 
avoir  raifon  ;  mais  je  n'avois  pas  be- 
foin  d'y  mettre  du  wAen  pour  cela.  Je 
ne  puis  en  vérité  me  rappeller  fans  plai- 
fîr  le  fouvenir  de  mes  jeunes  écolieres. 
Que  ne  puis-je  en  nommiant  ici  les  plus 
aimables  ,  les  rappeller  de  même  & 
moi  avec  elles ,  à  l'âge  heureux  où  nous 
étions  ,  lors  des  momens  aulîi  doux 
qu'innocens  que  j'ai  palTés  auprès  d'elles! 
La  première  fut  M'^^  de  Mellarede  ma 
voifine,  fœur  de  l'élevé  de  M,  Gaime, 
C'étoit  une  brune  très-vive  ,  mais  d'une 
vivacité  careflante ,  pleine  de  grâces , 
&  fans  étourderie.  Elle  étoit  un  peu 
maigre  ,  comme  font  la  plupart  des 
£lles  à  fon  âge  ;  mais  fes  yeux  bril- 
lans ,  fa  taille  fine  &  fon  air  attirant 
n'avoicnt    pas    befoin    d'embonpoint 
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pour  plaire.  J'y  allois  le  matin  ,  8c  elle 
ëtoit  encore  ordinairement  en  désha- 
billé, fans  autre  coëfFure  que  Tes  che- 
veux négligemment  relevés ,  ornés  de 
quelque  fleur  qu'on  rrettoit  à  mon  ar- 
rivée ,  &  qu'on  ôtoit  à  mon  départ  pour 
fe  coëfFer,  Je  ne  crains  rien  tant  d?ns  le 
monde  qu'une  jolie  perfonne  en  désha- 
billé ;  je  la  redouterois  cent  fois  moins^ 
parée.  M"^  de  Menthon  chez  qui|i'ailois 
l'après-midi ,  Tétoit  toujours  ,  h.  me 
faifoit  une  impreflion  tout  auffi  douce  ^ 
mais  difFérente.  Ses  cheveux  étoienc 
d'un  blond  cendré  :  elle  étoit  très-ml- 
gnone  ,  très -timide  h  très  -  blanche  ; 
une  voix  nette ,  juiîe  &  flûtée ,  mais 
qui  n'ofoit  fe  développer.  Elle  avoit  au 
fein  la  cicatrice  d'une  brûlure  d'eau 
bouillante  qu'un  fichu  de  chenille  bleue 
ne  cachoit  pas  extrêmement.  Cette  mar- 
que attiroit  quelquefois  de  ce  côté  mon 
attention  ,  qui  bientôt  n'étoit  plus  pour 
la  cicatrice.  M^^^  de  Challes ,  une  au- 
tre de  mes  voifines ,  étoit  une  fille  faite  ^ 
grande  ,  belle  quarrure  ,  de  l'embon- 
point :  elle  avoit  été  très-bien.  Ce  n'é- 
toit plus  une  beauté;  mais  c'étoit  une 
perfonne  à  citer  pour  la  bonne  grâce, 
pour  l'humeur  égale  ,  pour  le  bon  na- 
turel. Sa  fœur ,  Madame  de  Charly  ,  U 
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plus  belle  femme  de  Chambery ,  n'ap- 
prenoit  plus  la  mufique  ,  mais  elle  la 
faifoit  apprendre  à  fa  fille  toute  jeune 
encore ,  mais  dont  la  beauté  naiffante 
eût  promis  d'égaler  celle  de  fa  mère, 
fî  malheureufement  elle  n'eût  été  un 
peu  roufie.  J'avois  à  la  Vifitation  une 
petite  Demoifelie  Françaife ,  dont  j'ai 
cubré  le  nom ,  mais  qui  mérite  une 
place  dans  la  lifle  de  m.es  préférences. 
Elle  avoît  pris  le  ton  lent  &  traînant 
des  religieufes ,  &  fur  ce  ton  traînant 
elle  difoit  des  chofes  très  faillantes ,  qui 
ne  fembloient  pas  aller  avec  fon  main- 
tien. Au  reile  ,  elle  étoit  parefTeufe  , 
n'aimoit  pas  ^  prendre  la  peine  de  mon- 
trer fon  efprit ,  &  c'étoit  une  faveur 
qu'elle  n'accordoir  pas  à  tout  le  m.onde. 
Ce  ne  fut  qu'après  un  mois  ou  deux 
de  leçons  &  de  négligence  ,  qu'elle 
s'avifa  de  cet  expédient  pour  me  ren- 
dre plus  aiTidu  ;  car  je  n'ai  jamais  pu 
prendre  fur  moi  de  l'être.  Je  me  plai- 
fois  à  mes  leçons  quand  j'y  étois ,  mais 
je  n'aimois  pas  être  obligé  de  m'y  ren- 
dre ni  que  l'heure  me  commandât  :  en 
toute  chofe  la  gêne  &  l'affujettiffement 
me  font  infupportables;  ils  me  feroient 
prendre  en  haine  le  plaifir  même.  On  dit 
que  chez  les  Mahométans  un  homme 
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pafle  au  point  du  jour  dans  les  rue:? 
pour  ordonner  aux  maris  de  rendre  le 
devoir  à  leurs  femmes ,  je  ferois  ua 
mauvais  Turc  à  ces  heures-lâ. 

J'avois  quelques  écolières  aufii  dans 
la  bourgeoilîe ,  &  une  entr'autres  qui 
fut  la  caufe  indirefle  d'un  changement 
de  relation  dont  j'ai  à  parler,  puirqu  er.- 
fin  je  dois  tout  dire.  Elle  étoit  fiile  d'un 
épicier,  6c  fe  nommoit  M''''.  L '^^ '*' "^  , 
vrai  modèle  d'une  ilatue  grecque  ,  & 
que  je  citerois  pour  la  plus  belle  fille 
que  j'ai  jamais  vue ,  s'il  y  avoit  quel- 
que véritable  beauté  fans  vie  ôc  fans 
ame.  Son  indolence  ,  fa  froideur ,  fon 
infenlibilité  alloient  à  un  point  incroya- 
ble. Il  étoit  également  impodible  de  lui 
plaire  &  de  la  fâcher ,  &  je  fuis  per- 
luadé  que  fi  l'on  eût  fait  fur  elle  quel- 
que entreprife  ,  elle  auroit  laiifé  faire, 
non  par  goût,  mais  par  flupidité.  Sa 
mère ,    qui  n'en  vouloir  pas  courir  le 
rifque  ,  ne  la  quittoit  pas  d'un  pas.  En 
lui  faifant  apprendre  à  chanter,  en  lui 
donnant  un  jeune  maître,  elle  faifoit 
tout  de  fon  mieux  pour  l'émoulliller  , 
mais  cela  ne  réulTit  point.  Tandis  que 
le  maître  agaçoit  la  fille,  la  mère  aga- 
çoit  le  maître  ,  &  cela  ne  réuiFiiroit  pas 
beaucoup  mieux.  Madame  L'^*'^,  ajou- 
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toit  à  fa  vivacité  naturelle  toute  celle 
que  fa  fille  auroit  dû  avoir.  C'ëtoit 
un  petit  minois  éveillé  ,  chifFonné  ^ 
marqué  de  petite  vérole.  Elle  avoit  de 
petits  yeux  très-ardens,  &  un  peu  rou- 
ges ,  parce  qu'elle  y  avoit  prefque  tou- 
jours mal.  Tous  les  matins  quand  j'ar- 
rivois  ,  je  trouvois  prêt  mon  café  â 
la  crème  ;  &  la  mère  ne  manquoit  ja- 
mais de  m'accueillit  par  un  baifer  bien 
appliqué  fur  la  bouche  ,  &  que  par  cu- 
riofité,  j'aurois  voulu  rendre  à  la  fille, 
pour  voir  comment  elle  l'auroit  pris. 
Au  refîe ,  tout  cela  fe  faifoit  fi  fimple- 
ment  &  fi  fort  fans  conféquence,  que 
quand  Madame  L'^'^'^.  étoit  là  ,  les  aga- 
ceries &  les  baifers  n'en  alloient  pas 
moins  leur  train.  C'étoit  une  bonne 
pâte  d'homme  ;  le  vrai  père  de  fa  fille, 
&  que  fa  femme  ne  trompoit  pas  ;  par- 
ce qu'il  n'en  étoit  pas  befoin. 

Je  me  pretois  à  toutes  ces  carefi!es 
avec  ma  balourdife  ordinaire,  les  pre- 
nant tout  bonnement  pour  des  mar- 
ques de  pure  amitié.  J'en  étois  pour- 
tant importuné  quelquefois  ;  car  la  vive 
Madame  L '*"'*"'*'.  ne  laifibit  pas  d'être 
exigeante,  &  fi  dans  la  journée  j'avoi» 
parte  devant  la  boutique  fans  m'arrê- 
ter,  il  y  auroit  eu  du  bruit.  Il  falloir 
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quand  j'ëtois  prefle  ,  que  je  prifTe  un 
détour  pour  pafler  dans  une  autre  rue, 
fâchant  bien  qu'il  n*étoit  pas  aufii  aifé 
de  fortir  de  chez  elle  que  d'y  entrer. 

Madame  jL "*"**.  s'occupoit  trop  de 
moi  pour  que  je  ne  m'occupaffe  point 
d'elle.    Ses  attentions    me   touchoient 
beaucoup  ;  j'en  parlois  à  Maman  comme 
d'une  chofe  fans  myftère  ,  &  quand  il 
y  en  auroit  eu  ,  je  ne  lui  en  auroi^  pas 
moins  parlé  ;  car  lui  faire  un  fecret  de 
quoi  que  ce  fût ,  ne  m'eut  pas  été  poili- 
ble  :  mon  cœur  étoit  ouvert  devant  elle 
comme  devant  Dieu.  Elle  ne  prit  pas 
tout-â-fait  la  chofe  avec  la  même  iim- 
plicité  que  moi.    Elle  vit  des  avances 
où  je  n'avois  vu  que  des  amitiés;  elle 
jugea  que  Madame  L*'^'^.  fe  faifant  un 
point   d'honneur  de  me  laiiTer  moins 
fot  qu'elle  ne  m'avoit  trouvé  ,  parvien- 
droit  de  manière  ou  d'autre  à  fe  faire 
entendre  ,  &  outre  qu'il  n'ctoit  pas  juAe 
qu'une   autre    femme  fe   chargeât   dé 
rinftru(ftion  de   fon  élève ,   elle  avoit 
d3s  motifs  plus  dignes  d'elle  ,  pour  me 
garantir  des  pièges  auxquels  mon  âge 
&   mon   état   m'expofoient.    Dans    le 
même  tems  on  m'en  tendit  un  d'une 
efpèce  plus  dangereufe  auquel  j'échap- 
pai ;  mais  qui  lui  fit  fentir  que  les  dan- 
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gers  qui  me  menaçoient  fans  cefie  ,  ren- 
doient  néceiraires  tous  les  préfervarifs 
qu'elle  y  pouvoir  apporter. 

Madame  la  ComteiTe  de  A/^**.  mère 
d'une  de  mes  ëcollères  ,  étoit  une 
femme  de  beaucoup  d'efprit,  &  paf- 
foit  pour  n'avoir  pas  moins  de  méchan- 
ceté. Elle  avoit  été  caufe  ,  à  ce  qu'on 
difoit  ,  de  bien  des  brouilleries  ,  & 
d'une  entr'autres  ,  qui  avoit  eu  des  fui- 
tes fatales  â  la  Maifon  d'^**"^.  Maman 
avoit  été  affez  liée  avec  elle  pour  con- 
noître  fon  caraélère  \  ayant  très-inno- 
cemment infpiré  du  goût  à  quelqu'un 
fjr  qui  Madame  de  M*"^*.  avoit  des 
prétentions,  elle  refta  chargée  auprès 
d'elle  du  crime  de  celte  préférence  , 
quoiqu'elle  n'eût  été  ni  recherchée  ni 
acceptée  ,  &  Madame  de  M*^'*',  cher- 
cha depuis  lors  à  jouer  à  fa  rivale  plu- 
fieurs  tours  dont  aucun  ne  réufîit.  J'en 
rapporterai  un  des  plus  comiques  par 
manière  d'échantillon.  Elles  étoient  en- 
fenible  à  la  campagne  avec  plufieurs 
Gentilshommes  du  voifinage ,  &  en- 
tr'autres ,  l'afpirant  en  queftion.  Ma- 
dame de  M^'^^,  dit  un  jour  â  un  de  ces 
MefTieurs ,  que  Madame  de  W^arens  n'é- 
toit  qu'une  précieufe  ,  qu'elle  n'avoit 
point  de  goût ,  qu'elle  fe  mettoit  mal , 

qu'elle 
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qu'elle  couvroit  fa  gorge  comn^e  une 
bourgeoife.  Quant  à  ce  dernier  arti- 
cle ,  lui  dit  Thomme  ,  qui  ëtoit  un  plai- 
fant  ,  elle  a  fes  raifons  ^  6c  je  fais  qu'elle 
a  un  gros  vilain  rat  empreint  fur  le  fein, 
m.-.is  il  refiemblant,  qu'on  diroit  qu'il 
court.  La  haine  ainfî  que  l'amour  rend 
crédale.  Madame  ds  M*'*"^,  réfolut  de 
tirer  parti  de  cette  découverte  ,  £c  un 
jour  que  Maman  ëioit  au  jeu  avec  l'in- 
grat favoii  de  la  dame,  celle-ci  prit 
fon  tems  pour  paiTer  derrière  fa  rivale  , 
puis  renverfant  à  demi  fa  chaife,  elle 
découvrit  adroitement  {on  mouchoir. 
Mais  au  lieu  du  gros  rat  ,  le  Mon- 
fieur  ne  vit  qu'un  objet  fort  différent , 
■qu  il  n'étoit  pas  plus  aife  d'oublier  que 
de  voir,  &  cela  ne  fit  pas  le  compte 
de  la  Dame. 

Je  n'étois  pas  un  perfonnage  à  oc- 
cuper Madame  de  M'*''**,  qui  ne  vou- 
lolt  que  des  gens  brilians  autour  d'elle. 
Cependant  elle  fit  quelque  attention  à. 
moi,  non  pour  ma  figure  dont,  afluré- 
inent  elle  ne  fe  foucioit  point  du  tout, 
mais  pour  l'efprit  qu'on  me  TuppoToit, 
&  qui  m'eùr  pu  rendre  utile  à  (es  goûts. 
Elle  en  avoit  un  alTez  vit  pour  la  fatyre. 
Elle  aimoit  à  faire  des  chnnfons  ^  des 
vers  fur  les  gens  qui  lui  dtplaifoient, 

//.  Pâme.  F 
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Si  elle  m'eût  trouvé  alTez  de  talent  pour 
lui  aider  à  tourner  Tes  verr, ,  &  aiiez  de 
complaifance  pour  les  écrire  ,  entr'elle 
6c  moi  nous  auiions  bientôt  mis  Cham- 
bery  fens-deffus-deffous.  On  feroit  re- 
monté à  la  fource  de  ces  libelles  i  Ma- 
dame de  M**"^.  fe  feroit  tirée  d'airaire 
en  me  facrifiant,  ëc  j'aurois  été  en- 
fermé le  relie  de  mes  jours  peut  être  , 
pour  m'apprendie  à  taire  le  Phœbus 
avec  les  Dames. 

Heureufement  rien  de  tout  cela  n'ar- 
riva. Madame  de  M'^'^'^,  me  retint  à 
dîner  deux  ou  trois  fois  pour  m.e  faire 
caufer  ,  &  trouva  que  je  n'étois  qu'un 
fot.  Je  le  fentois  moi-même  6c  j'en 
gémifibis  ,  enviant  les  talens  de  mon 
ami  Kenture  ^  tandis  que  j'aurois  dû  re- 
mercier ira  bêiife  des  périls  dont  elle 
nie  fauvoit.  Je  demeurai  pour  Madame 
d,e  Ai*"*"^.  le  maître  â  chanter  de  fa  fille 
&  rien  de  plus  :  mais  je  vécus  tran- 
quille &  touiours  bien  voulu  dnns 
Chambery.  Cela  valoit  mieux  que  d'être 
un  bel  efprit  pour  elle,  ëc  un  ferpenc 
pour  îe  r^lte  du  pays. 

Quoi  qu'il  en  fuit ,  Maman  vit  que 
pour  m'arrachcr  aux  périls  de  ma  jeu- 
nelfe  »  il  étoit  tems  de  me  traiter  en 
hoinnre  ,  6c  c'cll  ce  qu'elle  fit;  maii  de 
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la  façon  la  plus  fingulière  dont  jamais 
femme  fe  foit  aviiee  en  pareille  occa- 
fion.  Je  lui  trouvai  Tair  plus  grave  & 
le  propos  plus  moral  qu'à  Ton  ordinaire. 
A  ia  gaué  folâtre  dont  elle  entremê- 
loic  ordinairement  fes  inftru6tions  ,  fuc- 
céda  tout-à-coup  un  ton  toujours  fou- 
tenu  qui  n'étoit  ni  familier  ni  févère; 
mais  qui  fembloit  préparer  une  expli- 
cation.  Après  avoir  cherché  vainement 
en  moi-même  la  raiion  de  ce  chano;e- 
ment ,   je  la  lui  demandai  ;  c'étoit  ce 
qu'elle  attendoit.  E:le  me  procofa  une 
promenade  au  petit  jardin  pour  le  len- 
demam  :  nous  y  fûmes  dès  le  matin. 
Elle  avoit  pris  fes  mefures  pour  qu'on 
nous  laiiTàr  feuls  toute  la  journée  :  elle 
l'employa  à  me  préparer   aux    bontés 
qu'elle  vouloit  avoir  pour  moi ,   non 
comme  une  autre  femme  ,  par  du  ma- 
nège  ck  des  agaceries  ;    mais   par  des 
entretiens  pleins  de  fentiment  Ôc  de  rai- 
fon ,    plus    faits   pour  m'inilruire  que 
pour  me  féduire ,  &:  qui  parloient  plus 
à  mon  cœur  qu\  mes  fens.  Cependant 
quelque  excellens  &  utiles  que  fulfenc 
les  difcours  qu'elle  me  tint  ,    6c  quoi- 
'qu'ils  ne  fufient  rien  moins  que  froids 
oC  trifte,  je  n'y  Fis  pas  toute  l'attention 
qu'ils  mériLoient,   &  je  ne  les  gravai 
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pas  dans  ma  mémoire  ,  comme  j'auroîs 
fait  dans  tout  auti-e  tems.  Son  début  « 
cet  air  de  préparatif  m'avoit  donné  de 
l'inquiétude  :  tandis  qu'elle  parloit  , 
rêveur  &.  di/lrait  malgré  moi ,  j'étois 
moins  occupé  de  ce  qu'elle  difoit  que 
de  chercher  à  quoi  elle  en  vouloit  ve- 
nir^ &  fi-iGt  que  je  l'eus  compris ,  ce 
qui  ne  me  fut  pas  facile,  la  nouveauté 
de  cette  idée  qui,  depuis  que  je  vivois 
i^uprès  d'elle  ,  ne  m'éroit  pas  venue  une 
feule  fois  dansFefprit,  m'cccupant  alors 
tout  entier  ,  ne  me  laifia  plus  le  maître 
de  pe.nfer  à  ce  qu'elle  me  difoit.  Je  ne 
penfois  qu'à  elle  ,  &  je  ne  Técoutois 
pas. 

Vouloir  rendre  les  jeunes  gens  at- 
tentifs à  ce  qu'on  leur  veut  dire,  en 
leur  m.ontrant  au  bout  un  objet  très- 
intéreiTant  pour  eux  ,  eil  un  contre-fens 
très-ordinaire  aux  inflituteurs ,  &  que 
je  n'ai  pas  évité  moi-même  dans  mon 
Emile.  Le  jeune  homime  frappé  de 
l'objet  qu'on  lui  préfente  s'en  occupe 
uniquement,  &  faute  à  pieds  joints 
par-defTus  vos  difcours  préliminaiies 
pour  aller  d'abord  où  vous  le  menez 
trop  lentement  à  fon  gré.  Quand  on 
veut  le  rendre  attentif,  il  ne  faut  pas  fe 
laiffer  pénétrer  d'avance,   &  c'eft  eu 
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quoi- Maman  fut  mal-adroite.  Par  une 
fingularité  qui  tenoit  à  fon  efprit  {yC- 
tématique  ,  elle  prit  la  précaution  très- 
vaine  de  faire  Tes  conditions-,  mais  Ci* 
tôt  que  j'en  vis  1:3  prix  ,  je  ne  les  écou- 
tai pas  même  ,  &  je  me  dépéchai  de 
-confentir  à  tout.  Je  doute  même  qu'en 
pareil  cas  il  y  ait  fur  la  terre  entière  un 
homme  aflTez  franc  ou  affez  courageux 
pour  ofer  marchander,  &  une  feule 
femme  qui  put  pardonner  de  ravoir 
fait.  Par  une  fuite  de  la  même  bifirro'- 
rie,  elle  mit  à  cet  accord  les  form.alités 
les  plus  graves  ,  &  me  donna  pour  y 
penfer  huit  jours ,  dont  je  Taffurai  fauf- 
fement  que  je  n'avois  pas  befom  :  car 
pour  comble  de  lingulanté  je  fus  très- 
âife  de  les  avoir,  tant  la  nouveauté  de 
ces  idées  m'avoit  frappé  ,  &  tant  je 
fentois  un  boulevenement  dins  les 
miennes,  qui  m.e  demandoit  du  tem.s 
pour  les  arranger  ! 

On  croira  que  ces  huit  jours  me  du- 
rèrent huit  fiècles.  Tout  au  contraire  , 
j'aurois  voulu  qu'ils  les  euflent  dures 
en  effet.  Je  ne  fais  comment  décrue 
l'état  où  je  me  trouvois  ;  plein  d'un 
certain  effroi  mêlé  d'impatience  :  re- 
doutant ce  que  je  defirois  ;  jufqu'à  cher- 
cher quelquefois  tout  de  bon  dans  ma 
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tête  quelque  honnête  moyen  d'éviter 
d'être  heureux.  Qu'on  fe  repréfente 
mon  tempérament  ardent  &  lafcif ,  miOn 
fang  enflammé  ,  mon  cœur  enivré  d'a- 
mour ,  ma  vigueur ,  ma  fanté ,  mon  âge  ; 
qu'on  pcnfe  que  dans  cet  état ,  altéré 
de  la  foif  des  femmes  ,  je  n'avois  encore 
approché  d'aucune  ;  que  l'imagination  , 
le  befoin  ,  la  vanité  ,  la  curioiité  fe  réu- 
lîifToient  pour  me  dévorer  de  l'ardent 
dehi  d'être  homme  &  de  le  paroître. 
Qu'on  ajoute  fur-  tout ,  car  c'eft  ce  qu'il 
ne  faut  pas  qu'on  oublie  ,  que  mon  vif 
êc  tendre  attachement  pour  elle  ,  loin 
de  s'attiédir  ,  n'avoit  fait  qu'augmenter 
de  jour  en  jour,  que  je  n'étois  bien 
qu'auprès  d'elle,  que  je  ne  m'en  éloi- 
gnois  que  pour  y  penfer ,  que  j'avois 
Je  cœur  plein  ,  non-feulement  de  fes 
bontés  ,  de  fon  cnra-flcre  aimable,  mais 
de  fon  fexe ,  de  fa  figure  ,  de  fa  per- 
fonne,  d'elle,  en  un  mot,  par  tous  les 
rapports  fous  lefquels  ellepouvoit  m'ê- 
tre  chère  ;  &  qu'on  n'imagine  pas  que 
pour  dix  ou  douze  ans  que  j'avois  de 
moins  qu'elle,  elle  fût  vieillie  ou  me 
parût  rêtre.  Depuis  cinq  ou  fix  ans  que 
j'avois  éprouvé  des  tranfports  fi  doux 
à  fa  première  vue  ,  elle  etoit  réellement 
très-peu  changée,  &  ne  me  le  paroif- 
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foit  point  du  tour.  Elle  a  toujours  été 
charmante  pour  moi ,  &  Tëtoit  encore 
pour  tout  le  monde.  Sa  taille  feule  avoit 
pris  un  peu  plus  de  rondeur.  Du  refte  , 
c'ëtolt  le  niême  œil ,  le  même  teint ,  le 
même  fein  ,  les  mêmes  traits ,  les  mê- 
mes beaux  cliev^eux  blonds  ,  la  même 
gainé,  tout  iufqu'à  la  même  voix  ,  cette 
voix  argentée  de  la  jeunefle  ,  qui  fie 
toujours  fur  moi  tant  d'impreifion  , 
qu'encore  ^aujourd'hui  je  ne  puis  enten- 
dre fins  émotion  le  fon  d'une  jolie 
voix  de  fille. 

Naturellement  ce  que  j'avois  à  crain- 
dre dans  l'attente  de  la  poflefrion  d'une 
perfonne  iî  chérie  ,  étoit  de  l'anticiper  , 
&  de  ne  pouvoir  aiTez  gouverner  mes 
defirs  &  mon  imagination  ,  pour  relier 
maître  de  moi  m.éme.  On  verra  que 
dans  un  âge  avancé,  la  feule  idée  de 
quelques  légères  faveurs  qui  m'atten- 
doienc  près  de  la  perfonne  aimée,  allu- 
moit  mon  f.ing  à  tel  point,  qu'il  m'é- 
toic  impoûible  de  faire  impunément  le 
court  trajet  qui  me  féparoit d'elle.  Com- 
ment ,  par  quel  prodige  dans  la  fleur 
de  ma  jeuneffe  eus -je  li  peu  d'empref- 
fement  pour  la  première  jouiiTance  ? 
Comment  pus-je  en  voir  approcher 
l'heure  avec  plus  de  peine  que  de  plaiiir? 
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Comment  au  lieu  des  délice?  qui  dé- 
voient m'ënivrer  ,  fentois-je  prelque  de 
Ja  répugnance  &, des  crainteb  ?  il  n'y  a 
pointa  dcurer  que  ïî  j'avois  pu  me  dé- 
rober à  mon  bonheur  avec  bienféarce  , 
je  ne  l'eufle  fait  de  tout  mon  cœi:r.  J'ai 
promis  des  bizarreries  dans  Thiftoire  de 
mon  attachement  pour  elle!  En  voilà 
fûrement  une  à  laquelle  on  ne  s'atten-» 
doit  pas. 

Le  leéleur  déjn  îévolté  ju^-^e  qu'étant 
poiTcdée  par  un  autre  homme  ,  elle  Ce 
dégradoità  mes  yeux  enrepârt3geanr,& 
qu'un  fentiment  de  méreftime  attiédif- 
foit  ceux  qu'elle  m'a  voit  inipirés;  il  (è 
trompe.  Ce  partage,  il  eftvrai,mefaifcit 
une  cruelle  peine, tant  par  une  déhcatefle 
fort  naturelle  ,  que  parce  qu'en  efîet  je 
le  trouvois  peu  digne  d'elle  &  de  moi  ; 
mais  quant  à  mes  fentimens  pour  elle, 
il  ne  les  altéroit  point ,  &  je  peux  jurer 
que  jamais  je  ne  l'aimai  plus  tendre- 
ment que  quand  je  dtfirois  fi  peu  de  la 
poiiéder.  Je  connoifTois  trop  fon  cœur 
chade  ,  &  Ton  tempérament  de  glace  , 
pour  croire  un  moment  que  le  plaifir 
des  fens  eût  aucune  part  à  cet  abandon  - 
d'elle-même  :  j'étois  parfaitement  fur 
que  le  feul  foin  de  m'arracher  à  des 
dangers  autrement  prefqu'inévitables,, 
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8c  de  me  conferver  tout  entier  à  moi  & 
à  mes  devoirs,  lui  en  faifoit  enfreindre 
un  qu'elle  ne  regardoit  pas  du  même 
œil  que  les  autres  femmes  ,  comme  il 
fera  dit  ci-après.  Je  la  plaignois ,  ôc  je 
me  plaignois.  J'aurois  voulu  lui  dire  y 
non,  x\4aman,il  n'eft  pas  ncceiTHire  ;  je 
vous  réponds  de  moi  fans  cela  :  mais 
je  n'ofois ,  premièrement ,  parce  que  ce 
n'étoit  pas  une  chofe  à  dire ,  &  puis 
patce  qu'au  fond  je  fentois  que  cela  n'i- 
toit  pas  vrai ,  &  qu'en  effet ,  il  n'y  avoit 
qu'une  femrr»e  qui  put  me  garantir  des 
autres  femmes  ce  me  mettre  à  Te  preuve 
des  tentations.  Sans  deflrer  de  la  pcf- 
féder,  j'éiois  bien  aife  qu'elle  m'otât  le 
defir  d'en  poiTëder  d'autres  ;  tant  ie  re- 
gardois tout  ce  quipouvoitme  diifraire 
d'elle  comme  un  malheur. 

La  longue  habitude  de  vivre  enfem- 
ble  ,  Ôc  d'y  vivre  innocemment ,  loia 
d'affoiblir  mes  fentimens  pour  elle  ,• 
les  avoir  renforcés;  mais  leur  avoir  en 
même  tems  donné  vin  autre  tournure 
qui  les  rendoit  plus  atléclueux  ,  plus 
tendres  peut-être,  mais  moins  fenfuels^ 
A  force  de  l'appeller  Maman,  à  force 
d'ufer  avec  elle  de  la  familiarité  d'un  fi:?»- 
Je  m'étois  accoutumé  à  me  regarder  com- 
me tel.  Je  crois  que  voilh  la  véiitable" 
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de  la  pofieder,  quoiqu'elle  me  fût  lî 
chère.  Je  me  fou  viens  très-bien  que  mes 
premiers  fentimens,  fans  être  plus  vifs, 
etoient  plus  voluptueux.  A  Annecy 
j'ètois  dans  TivreiTe ,  à  Chambery  je 
n'y  étois  plus.  Je  Taimois  toujours  aulTi 
paHionnément  qu'il  fut  pofîibie;  mais 
je  Taimois  plus  pour  elle  &  moins  pour 
moi ,  ou  du  moins  je  cherchois  plus  m.on 
bonheur  que  mon  plaifir  auprès  d'elle  : 
elle  ëtoît  pour  moi  plus  qu'une  fœur  , 
plus  qu'une  mère,  plus  qu'une  amie  « 
plus  même  qu'une  mairreiïè  ,  &  c'étoit 
pour  cela  qu'elle  n'ètoit  pas  une  mai- 
trefle.  Enfin  je  l'aimois  trop  pour  la 
convoiter  :  voil^.  ce  qu'il  y  a  de  plus 
clair  dans  mes  idées. 

Ce  jour  ,  plutôt  redouté  qu'attendu  > 
vint  enfin.  Je  promis  tout,  &  je  ne  men- 
tis pas.  Mon  cœur  confirmoit  mes  enga- 
gemens,fans  en  defirer  le  prix. Je  l'obtins 
pourtant.  Je  me  vis  pour  la  première  fois 
dans  les  bras  d'une  femme ,  &  d'une  fem- 
me que  j'adorois.  Fus-je  heureux  ?  non  ^ 
je  goûtai  le  plaifir.  Je  ne  fais  quelle  invin- 
cible trlftelfe  en  empoifonnoit  le  charme. 
J'étois  comme  ii  j'avois  commis  un  in- 
cefle.  Deux  ou  trois  fois  en  la  prefTant 
avec  tranfporr  dans  mes  bras  ,  j'inon- 
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daî  Ton  fein  de  mes  larmes.  Pour  elie  , 
elle  n'étolt  ni  trille,  ni  vive  ;  elle  etnit 
Cârefîante  ôc  tranquille.  Conmie  elle 
ëtolt  peu  fenfuelie  6c  n'avoit  point  re- 
cherché la  volupté  ,  elle  n'en  eut  pas 
les  délices ,  6c  n'en  a  jamais  eu  les  re- 
mords. 

Je  le  répète  :  toutes  fe^  fautes  lui  vin- 
rent de  Tes  erreurs  ,  jamais  de  fes  paf- 
fions.  Elle  étoit  bien  née  ,  Ton  cœur 
écoit  pur  ,  elle  aimoit  les  chofes  honnê- 
tes ,  fes  penchans  étoient  droits  &  ver- 
tueux ,  Ton  goût  étoit  délicat,  elle  étoit 
faite  pourune  élégance  de  mœurs  qu'elle 
a  toujours  aimée  ,  &  qu'elle  n'a  jamais 
fuivie  ;  parce  qu'au  lieu  d'écouter  fon 
cœur  qui  h  menoit  bien ,  elle  écouta 
fa  raifon  qui  la  menoit  mal.  Quand  des 
principes  faux  l'ont  égarée ,  fes  vrais 
fentimens  les  ont  toujours  démentis  : 
mais  malheureufement  elle  fe  piquoic 
de  philofophie  ,  &  la  morale  qu'elle  s'é- 
toit  faite  ,  gâta  celle  aue  fon  cœur  lui 

M.  de  Tavel,  fon  premier  amant ,  fut 
fon  maître  de  philofophie  ,  &  les  prin- 
cipes qu'ii  lui  donna  furent  ceux  dont 
il  avoit  befoin  peur  la  féduire.  La  tro\i- 
vant  attachée  à  fon  mari ,  à  fes  devoirs  , 
toujours  froide  ,  raifonnante  cc  inatca- 
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quabîe  par  les  fens ,  il  l'attaqua  par  des 
fophifmes ,  &  parvint  à  lui  montrer  les 
devoirs  auxquels  elle  etoit  ii  atttachte 
comme  un  bavardage  de  catéchifme  , 
fait  uniquement  pour  amufer  les  enfans, 
l'union  des  fexes  comme  l'allie  le  plus 
indilTérent  en  foi  ,  la  fidélité  cor.jugale 
comme  une  apparence  obligatoire  dont 
toute  la  moralité  regardoit  l'opinion  , 
le  repos  des  maris  comme  la  feule  règle 
du  devoir  des  femmes;  enforte  que  des 
infidélités  ignorées,  nulles  pour  celui 
qu'elles  offenfoient,  Tétoient  aullipour 
la  confcience;  enfin  il  lui  perfuada  que 
la  chofe  en  elle  -  même  n'ercit  rien  , 
qu'elle  ne  prenoit  d'exiltence  que  par 
le  fcandale ,  &  que  toute  fem.me  qui  pa- 
rolflbit  f^ge  ,  par  cela  feul  Tétrit  en  ef- 
fet. C'eft  ainfi  que  le  malheureux  par-* 
vint  à  fon  but  en  corrompant  la  raifon 
d'un  enfant  dont  il  n'avoit  pu  corrompre 
le  cœur.  Il  en  fut  puni  par  la  plus  dévo- 
rante jaloufie,  perfuadé  qu'elle  le  trai- 
toit  lui-même  comme  il  lui  avoit  appris 
à  traiter  (on  mari.  Je  ne  fais  s'il  fe  trom- 
poit  fur  ce  point.  Le  miniltre  P**". 
piffa  pour  fon  fucceffeur.  Ce  que  je  f^is , 
c'efl  que  le  tempérament  froid  de  cette 
jeunefemmequi^  l'auroit  dû  gaiantirde 
ce  fyilOme  ,  fuc  ce  qui  l'empêcha  dans 
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la  fuite  d'y  renoncer.  Elle  ne  pouvoit 
concevoir  qu*on  donnât  tant  d'impor- 
tance à  ce  qui  n'en  avoit  point  pour 
elle.  Elle  n'honora  jamais  du  nom  de 
vertu  une  abilinence  qui  lui  coûtoit  fi 
peu. 

Elle  n'eut  donc  guères  abufe  de  ce 
faux  principe  pour  elle  -  mêine  ;  mais 
elle  en  abufa  pour  autrui  ,  &  cela  par 
une  autre  maxime  prefqu'auiTi  faufTe  9 
itiais  plus  d'accord  avec  la  bonté  de  fon 
cœur.  Elle  a  toujours  cru  que  rien  n'at- 
tachoit  tant  un  homme  à  une  femme 
que  la  podeOion ,  &  quoiqu'elle  n'aim.ât 
fes  amis  que  d'amitié  ,  c'éioit  d'une  ami- 
tié il  tendre,  qu'elle  employoit  tous  les 
moyens  qui  dépendcient  d'elle  pour  fe 
les  attacher  plus  fortement.  Ce  qu'il  y 
a  d'extraordinaire  ,  eft  qu'elle  a  prefque 
toujours  réufTi.  Elle  étoit  fi  réellement 
aimable  ,  q-^e  ,  plus  l'intimité  dans  la- 
quelle on  vivoit  avec  elle  étoit  grande,: 
plus  on  y  trouvoit  de  nouveaux  fujets 
de  l'aimer.  Une  autre  chofe  digne  de 
remarque  ,  eft  qu'après  fa  première  foi- 
bîefle  elle  n'a  guères  favorifé  que  des 
malheureux  ;  les  gens  biillans  ont  tous 
perdu  leur  peine  auprès  d'elle  ;  mais  il 
falloir  qu'un  homme  qu'elle  commen- 
^oit  par  plaindre  ,  fût  bien  peu  aimable 
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il  elle  ne  finlfioit  par  l'aimer.  Quand  elle 
fe  fît  des  choix  peu  dignes  d'elle  ,  bien 
loin  que  ce  fût  par  des  inclinations  bafles 
qui  n'approchèrent  jamais  de  fon  noble 
cœur,  ce  fut  uniquement  par  fon  carac- 
tère trop  généreux  ,  trop  humain ,  trop 
compacidant ,  trop  feniible  ,  qu'elle  ne 
gouverna  pas  toujours  avec  allez  de 
difcernernenr. 

Si  quelques  principes  faux  l'ont  éga- 
rée ,  combien  n'en  avoit-elle  pas  d'ad- 
mirables dont  elle  nefedépartoit  jamais? 
Par  combien  de  vertus  ne  rachetoit-elle 
pas  fes  foiblelies ,  fî  l'on  peut  appeller 
de  ce  nom  des  erreurs  où  les  fensavoient 
jfi  peu  de  part.  Ce  même  homme  qui  la 
trompa  fur  un  point  ,  Tinfiruilit  excel- 
lemment fur  mille  autres;  &  fes  pallions 
qui  n'étoient  pas  fougueufes  ,  lui  per- 
mettant de  fui  vre  toujours  fes  lumières  , 
elle  ailois  bien  quand  fes  iophifmes  ne 
l'égaroient  pas.  Ses  motifs  étoient  loua- 
bles jufques  dans  fes  fauics  ;  en  s'abufant 
elle  pou  voit  mal  faire  ;  mais  elle  ne  pou- 
voir vouloir  rien  qui  fut  mal.  Elle  abhor- 
roit  la  duplicité  ,  le  menfonge  :  elle 
étoit  ,  jufte  ,  équitable  ,  humaine  ,  déiin- 
térefice ,  fidelle  à  fa  parole ,  à  fes  amis  , 
à  fes  devoirs  qu'elle  reconnoifloit  pour 
telsjincapable de  vengeance  &de  haine. 
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&  ne  concevant  pas  même  qu'il  y  eût  le 
moindre  mérite  à  pardonner.  Enfin  pour 
revenir  à  ce  qu'elle  avoir  de  moms  ex- 
cufabie  ,  fans  eitimer  fes  faveurs  ce 
qu'elles  valoient  ,  elle  n'en  fit  jamais 
un  vil  commerce  ;  elle  les  prodiguoit , 
mais  elle  ne  les  vendoit  pas ,  quoiqu'elle 
fût  fans  ceiTe  aux  expëdiens  pour  vivre , 
&  j'ofe  dire  que  fi  Socrate  put  ellimer 
Afpafîe  ,  il  eut  refpecSié  Madame  de 
JP^arens, 

Je  fais  d'avance  qu'en  lui  donnant  un 
caracftère  feniible  &  un  tempérament 
froid  ,  je  ferai  accufé  de  contradiction 
comme  à  l'ordinaire  &  avec  autant  de 
raifon.  Il  fe  peut  que  la  nature  ait  eu 
tort  ,  &  que  cette  combinaifon  n'ait 
pas  dû  être;  je  fais  feulement  qu'elle  a 
été.  Tous  ceux  qui  ont  connu  Madame 
de  Warens  ,  &  dont  un  fi  grand  nom- 
bre exifte  encore  ,  ont  pu  favoir  qu'*elle 
ëtoit  ainfi.  J'ofe  même  ajouter  qu'elle 
n'a  connu  qu'un  feul  vrai  plaifir  au 
monde  ;  c'étoit  d'en  faire  à  ceux  qu'elle 
aimoit.  Toutefois:  permis  à  chacun  d'ar- 
gumenter là-deflus  tout  à  fon  aifc  ,  & 
de  prouver  do(51ement  que  cela  n'eft 
pas  vrai.  Ma  fonction  e(î  de  dire  la  ve- 
nté,  mais  non  pas  de  la  fnire  croire. 

J'appris  peu-à-près  tout  ce  que   je 
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viens  de  dire  dans  les  entretiens  quî 
fuivirent  notre  union  ,  ôc  qui  feuls  la 
rendirent  délicieufe.  Elle  avoit  eu  rai- 
fon  d'efpérer  que  fa  complaifance  me 
feroit  utile;  j^en  tirai  pour  mon  inf- 
trucftion  de  grands  avantages.  Elle  m'a- 
voitiurqu'alors  parlé  de  moi  feul  comme 
a  un  enfant.  Elle  commença  de  me  trai- 
ter  en  homme  ,  &  me  parla  d'elle.  Tout 
ce  qu'elle  me  dlfolt  m'étoit  ù  intëref- 
fant ,  je  m'en  fentois  ii  touché  que  , 
me  repliant  fur  moi-même ,  j'appliquois 
à  mon  proiit  Tes  confidences  plus  que 
je  n'a  vois  fait  fes  leçons.  Quand  on  fent 
vraiment  que  le  cœur  parle  ,  le  nôtre 
s'ouvre  pour  recevoir  les  épanchemens, 
&  jamais  tome  la  morale  d'un  pédago- 
gue ne  vaudra  le  bavardage  afFe(51ueux 
êc  tendre  d'une  femme  fenlee  pour  qui 
l'on  a  de  l'attachement. 

L'intimité  dans  laquelle  je  vivois 
avec  elle  ,  Tayant  mife  à  portée  de 
m'apprécier  bien  plus  avantageufement 
qu'elle  n'avoit  fait  ,  elle  jugea  que 
malgré  mon  air  gauche  je  valois  la 
peine  d'être  cultivé  pour  le  monde  ,  & 
que  Cl  je  m'y  montrois  un  jour  fur  un 
certain  pied  ,  je  ferois  en  état  d'y  faire 
mon  chemin.  Sur  cette  idée,  elle  s'at- 
lachoit,  non-feulement  à  former  mon 
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jugement ,  mais  mon  extérieur  ,  mes 
manières  ,  à  me  rendre  aimable  autant 
qu'e.lim-ibîe,  &  s'il  eil  vrai  qu'on  puiffe 
allier  les  fuccès  dans  le  monde  avec  la 
vertu  ,  ce  que  pour  moi  je  ne  crois  pas  ^ 
je  fuis  fur  au  moins  qu'il  n'y  a  pour  cela 
d'autre  route  que  celle  qu'elle  avoit 
prife  &  qu'elle  vouloit  m'enfeigner» 
Car  Madame  JJ^arens  connoîflbit  les 
hommes  ,  &  favoit  fupérieurement  l'art 
de  traiter  avec  eux  fans  menfonge  ôc 
fans  imprudence  ,  fans  les  tromper  & 
fans  les  fâcher.  Mais  cet  art  étoit  dans 
fon  cara'5tère  bien  plus  que  dans  fes  le- 
çons ,  elle  favoiî  mieux  le  mettre  en 
pratique  que  l'enfeigner  ,  &  j'etois 
1  homme  du  m.onde  le  moins  propre  à 
l'apprendre.  Auffi  tout  ce  qu'elle  fit  à 
cet  égard ,  fut-il  ,  peu  s'en  faut ,  peine 
perdue ,  de  même  que  le  foin  qu'elle 
prit  de  m.e  donner  des  maîtres  pour  la 
dinfe  5c  pour  les  arme*».  Quoique  lelie 
&  bien  pris  dans  ma  taille  ,  je  ne  pus  ap- 
prendre à  dan  fer  un  menuet.  J'avois  tel- 
lement pris ,  à  caufe  de  mes  cors  ,  l'ha- 
bitude de  marcher  du  talon  ,  que  Roche 
ne  put  me  la  faire  perdre,  &  jamais  » 
avec  l'air  affez  ingambe  ,  je  n'ai  pu  fau- 
ter un  médiocre  fofTé.  Ce  fut  encore  pis 
â  la  falle  d'armes*  Après  trois  mois  de 
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leçon  je  tirols  encore  à  la  muraille ,  liors 

d'^état  de  faire  afTaut ,  &  jamais  je  n'eus 

le  poigner  aO'ez  fouple  ou  Je  bras  afTez 

ferme  pour  retenir  mon  fieuret  ,  quand 

il  plaifoit  au  maître  de  le  faire  fauter. 

Ajoutez  que  j'avois  un  dégoût  n^ortel 

pour  cet  exercice  8c  pour  le  maître  qui 

tâcho't  de  rr.e  rtnfeîgner.  Je  n'aurois 

jamais  cru  qu'on  pût  être  û  fier  de  l'art 

de  tuer  un  homme.  Pour  mettre  fon 

vafle  génie  â  ma  portée ,  il  ne  s'expri- 

moit  que  par  des  comparaifons  tirées 

de  la  mufique  qu'il  ne  favoit  point.  Il 

trouvoit  des  analogies  frappantes  entre 

les  bottes  de  tierce  &  de  quarte,  &  les 

intervnîîes   muficaux  du  nicme   nom. 

Quand  il  vcuicit  faire  une  feinte  ,  il 

me  difoit  de  prendre  garde  à  ce  dièie  , 

paice  qu'anciernement  les  dièfes  s'ap- 

pel'oient  cies  feintes  ;  quand  i!  m'avoit 

fait  fauter  de  la  main  mon  fleuret ,  il 

difoit  en  ricanaiît  que  c'éroit  une pauje. 

Enfin  je  ne  vis  de  ma  vie  un  pédant  plus 

infjpportable  que  ce  pauvne  homme  9 

avec  fon  plumet  &  fon  pl<;f^ron. 

Je  fis  donc  peu  de  progrès  dans  mes 
exercices  q^uq,  je  quittai  bientôt  par  pur 
dégoût;  mais  j'en  fis  davantage  danj^  \n\ 
art  plus  utile  ,  celui  d'être  content  de 
mon  fort  &.  de  n'en  pas  defirer  un  plus 
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brillant,  pour  lequel  je  commençois  à 
fentir  que  je  n'étois  pas  né.  Livré  tout 
entier  au  delir  de  rendre  à  Maman  la  vie 
heurcufe  ,  je  me  plauois  tcujours  plus 
auprès  d'elle  ,  &  quand  il  fallolt  m'en 
éloigner  pour  courir  en  ville  ,  malgré 
ma  paiTion  pout  la  mulique ,  je  com- 
mençois à  fentir  la  gène  de  mes  leçons. 
J'ignore  fi  Claude-^/zer  s'apperçut  de 
rintimitë  de  notre  commerce.  J'ai  lieu 
de  croire  qu'il  ne  lui  fut  pas  caché.  Ce- 
un  garçon  très-  clairvoyant,  mais  très- 
difcret ,  qui  ne  parloit  jamais  contîe  fa 
penfée  ,  mais  qui  ne  la  dlfolt  pas  tou- 
jours. Sans  me  faire  le  m.oindre  fem- 
blant  qu'il  fut  inftruit,  par  fa  conduite 
il  paroinoit  l'être ,  &  cette  conduite  ne 
venoit  fiiremenr  pas  de  baReiïe  d'ame, 
mais  de  ce  qu'étant  entré  dans  les  prin- 
cipes de  fa  mairreffe ,  il  ne  pouvoit  dé- 
fapprouverqu 'elle  agit  conféquemmenr. 
Quoiqu'aufii  jeune  qu'elle,  il  étoit  (i 
mûr  ci  fi  grave,  qu'il  nous  regardoit 
prcfque  comme  deux  enfans  dignes 
d'indulgence  ,  &  nous  le  regardions 
l'un  &.  l'autre  comme  un  homme  ref- 
pecihable  ,  dont  nous  avions  reftime  à 
ménager.  Ce  ne  fut  qu'après  qu'elle  lui 
fit  inudelie  que  je  connus  bien  tout 
l'attachement    qu'elle   avoit  pour  lui. 


Î40  (E   U   V   R   E   s 

Comme  elle  favoit  que  je  ne  penfors^ 
nefentoîs,  ne  refpirois  que  par  elle  ^ 
elle  me  montroir  combien  elle  l'aimoît 
afin  que  je  Taimaffe  de  même  ,  &  elle 
appuyoit  encore  moins  (iir  fon  amitié 
pour  lui  que  fur  fon  eitrme  ,  parce  que 
c'écoit  le  fentimenc  que  je  pouvois  par- 
tager le  plus  pleinement.  Combien  de 
fois  elle  attendrit  nos  cœurs  &  nous  fit 
embrafier  avec  larmes  ,  en  nous  difant 
que  nous  étions  néceiïaires  tous  deux 
au  bonheurdefavie;  &  que  le^  femmes 
qui  liront  ceci  ne  fourient  pas  maligne- 
ment. Avec  le  tempérament  qu'elle 
avoit ,  ce  befoin  n'étoit  pas  équivo- 
que :  c'étoit  uniquement  celui  de  fon» 
cœur. 

Ainfî  s'établit  entre  nous  trois  une 
fociété  fans  autre  exemple  peut-être  fut 
la  terre.  Tous  nos  vœux  ,  nos  foins  ,  nos 
cœurs  étoient  en  commun.  Rien  n'en 
pafîbit  au-delà  de  ce  petit  cercle,  i/ha- 
bitude  de  vivre  enfemble  &  d'y  vivre 
exclufivement ,  devint  fi  grande  ,  que  iî 
dans  nos  repas  un  des  trois  manquoit  ou 
qu'il  vînt  un  quatrième,  tout  étoit  dé- 
rangé, &  malgré  nos  liaifons  particuliè- 
res, les  tête-cà-têtes  nous  étoient  moins 
doux  que  la  réunion.  Ce  qui  prévenoic 
entre  nous  la  gêne  étoit  une  extrême 
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confiance  réciproque  ,  ôc  ce  qui  prëve- 
noit  l'ennui  étoit  que  nou;3  étions  tous 
fort  occupés.  Maman  .  toujours  projet- 
tante  ôc  toujours  agiffante  ,  ne  nous 
laiflbit  guèrcs  oilîfs  ni  Tun  ni  l'autre  ,  ÔC 
nous  avions  encore  chacun  pour  notre 
compte  de  quoi  bien  remplir  notre  rems. 
Selon  moi,  le  défœuvrementn'eit  pas 
moins  le  fléau  de  la  fociété  que  celui  de 
Ja  folitude.Rienne  rétrécit  piusrefprit, 
rien  n'engendre  plus  de  riens  ,  de  rap- 
ports ,  de  paquets  ,  de  tracalTeries ,  de 
menfonges  ,  que  d'être  éternellement 
renfermés  vis-à-vis  les  uns  des  auires 
dans  une  chambre  ,  réduits  pour  tout 
ouvr^îge  à  la  néceffué  de  babiller  conti- 
nuellement. Quand  tout  le  monde  efl 
occupé,  l'on  ne  parle  que  quand  on  a 
quelque  chofe  à  dire;  mais  quand  on  ne 
fait  rien  ,  il  faut  abfolument  parler  tou- 
jours ,  &  voilà  de  toutes  les  gênes  la 
plus  incommode  &  la  plus  dangereufe. 
J'ofe  même  aller  plus  îoin^  6c  je  ioutiens 
que  pour  rendre  un  cercle  vraiment 
agréable  ,  il  faut  non  -  feulement  que 
chacun  y  falfe  quelque  chofe,  mais  quel- 
que chofe  qui  demande  un  peu  d'atten- 
tion. Faire  des  nœuds, c'eft  nenen  faire, 
&  il  faut  tout  autant  de  foins  pour  amu- 
wne  femme  qui  fait  des  nœuds  que  celle 
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qui  tient  les  bras  croifës.  Mais  quand  elle 
brode  c'eilautre  chofeielie  s'occupe  pour 
alTez  remplir  les  intervaiies  du  iilence. 
Ce  qu'il  y  a  de  choquant,  de  ridicule  , 
eilde\  oir  pendant  ce  teins  une  douzaine 
de  ilandiins  fe  lever,  s'aiTeoir,  aller, 
venir,  pirouetter  lur  leurs  talons  ,  re- 
tourner deux  cent  fois  les  magots  de  la 
cheminée  ^  6c  fatiguer  leur  minerve  à 
maintenir  un  incanifable  flux  de  paro- 
les: la  belle  occupation  !  Ces  gens-là  , 
quoi  qu'ils  faflent ,  feront  toujours  à 
charge  aux  autres  &:  à  eux  -  mêmes. 
Quand  j'étois  à  Moiciers  ,  j'allois  faire 
des  lacets  chez  mes  voifines  ;  li  je  re- 
tournois dans  le  monde  ,  j'aurois  tou- 
jours dans  mia  poche  un  bilboquet,  & 
j'en  jouerois  toute  la  journée  pour  me 
difpenfer  de  parler  quand  je  n'aurois 
rien  à  dire.  Si  chacun  en  faifoit  autant, 
les  hommes  deviendroient  moins  mé- 
ch.ms,  leur  commerce  deviendroit  plus 
fur,  &  ,  je  penfe  ,  plus  agréable.  Er.iiii 
que  les  plaifans  rient  s'ils  veulent,  mais 
je  foutiens  que  la  feule  morae  à  la  por- 
tée du  prefent  iiècle  efl  la  morale  du 
bilboquet. 

Au  rci}e  ,  on  ne  nous  laiflbit  guères 
le  foin  d'éviter  l'ennui  par  nous-mêmes, 
ëc  les  importuns  nous  en  donnoient  trop 
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par  le-jr  aiiluence  ,  po:ir  nous  en  laifier 
quand  nous  reliions  leuls.  L'impatience 
qu'ils  m'avoient  donnée  autrefois  n'é- 
toic  pas  diminuée,  6c  toute  la  diltérence 
étoit  que  j'avois  moins.de  tenir,  pour 
m'y  livrer.  La  pauvre  Maman  n'avoir 
point  perdu  Ton  ancienne  fantailîe  d'en- 
treprifes  6c  de  Tyiiémes.  Au  contraire , 
plus  fes  befoinodomelliques  devenoient 
preilans,  plus,  pour  y  pourvoir,  elle  fe 
livioit  à  Tes  villons.  À'ioin- elle  avoit  de 
leflburces  préfentes  ,  j'ics  tUe  s'en  for- 
geoit  dans  l'avenir.  Le  progrès  des  ans 
ne  faifoit  qu'auc/mencei   ea  elle   cette 
manie ,    6c  à  inefure  qu'elle  perdoit  le 
goût  des  plaiiirs  du  monde  6c  de  la  jeu- 
neile  ,  elle  le  rempîaçoic  par  celui  des 
fecrets  6c  des  projets.  La  niaifon  ne  dé- 
femplifToit  pas  de  charlatans  ,  de  fabri- 
quans  ,  de  fouffleurs  ,  d'entrepreneurs 
de   toute  efpèce  ,  qui,  dilinbuant  par 
millions  la  fortune  ,  finiiioient  par  avoir 
befoin  d'un  écu.  Aucun  ne  fortoit  de 
cbez  elle  à  vuide ,  6c  l'un  de  mes  éton- 
nemens  ell  qu'elle  ait  pu   luiliie  auiïi 
long'  tems  à  tant  de  profulions  fans  en 
épuifer  lalource ,  6c  fansi  lall'er  Cas  crcan- 
cieis. 

Le  projet  dont  elle  ëtoic  le  plus  occu- 
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pée  au  tems  dont  je  parle  ,  &  qui  n  etoit 
pas  le  pluvS  dcraiibinabie  qu'elle  eût 
formé  ,  étoit  de  fâjre  étabhr  à  Cham-» 
bery  un  jardin  royal  de  plantes  avec  un 
démonilrateur  a{)pointé,  6c  l'on  com- 
prend d'avance  à  qui  cette  p^ace  étoit 
deftinëe.  La  pofition  de  cette  ville  au 
milieu  des  Alpes,  éroit  très-favorable  à 
la  botanique  ,  &  Maman  ,  qui  facilitoit 
toujours  un  projet  par  un  autre  ,  y  joi- 
gnolt  celui  d'un  collège  de  pharmacie, 
qui  véritablement  par^ifioit  très- utile 
dans  un  pay<5  aufii  pauAre,  où  les  apo- 
thicaires font  prefque  les  feuls  méde- 
cins. La  retraite  du  Protomédecin  Gjo£^ 
à  Chambery  ,  après  la  mort  du  Roi  Vic- 
tor ,  lui  parut  favorifer  beaucoup  cette 
idée  ,  &  la  lui  fuggéra  peut-être.  Quoi 
<ju'il  en  foit,  elleie  mit  à  cajoler  Grcjjï^ 
qui  pourtant  n'étoit  pas  trop  cajolable; 
car  c'étoit  bien  le  plus  cauflique  &c  le 
plus  brutal  Moniitur  que  j'aye  jamais 
ccnnu.  On  en  jug<rra  par  deux  ou  trois 
traits  que  je  vais  citer  pour  échantillon. 
Un  jour  il  étoit  en  confuhation  avec 
d'autres  Médtcins ,  un  entr'autres  qu'on 
avoit  fait  venir  û'Arneci ,  6c  qui  étoit  le 
Médecin  ordmaire  du  ijialade.  Le  jeune 
lioinme  >  encore  mal  appiis  pour  un 

Médecin^ 
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Médecin  ,  ofa  n'être  pas  de  l'avis  de 
M.  le  Proto.  Celui-ci  ,  pour  toute  re'- 
ponfe  ,  lui  demanda  quand  il  s'en  re- 
tournoit ,  par  où  il  pafîbit,  &  quelle 
voiture  il  prenoit?  L'autre  ,  après  l'a- 
voir fatisfait  ,  lui  demande  à  fon  tour 
s'il  y  a  quelque  chofe  pour  fon  fervice. 
Rien  ,  rien  ,  dit  Groffi ^  Imon  ^  que  je 
veux  m'aller  metrre  à  une  fenêtre  fur 
votre  pafiage  ,  pour  avoir  le  plaiiir  de 
voir  un  âne  à  cheval.  Il  étoit  aufii  avare 
que  riche  &  dur.  Un  de  fes  amis  lui 
voulut  un  jour  emprunter  de  l'argent 
avec  de  bonnes  fùretés.  Mon  ami ,  lui 
dit-il  en  lui  ferrant  le  bras  &.  grinçant 
les  dents  ,  quand  Saint  Pierre  defcen- 
droit  du  Ciel  pour  m'emprunter  dix  pif- 
toles  ,  &  qu'il  me  donneroit  la  Trinité 
pour  caution  ,  Je  ne  les  lui  prèrerois 
pas.  Un  jour,  invité  à  dîner  chez  le 
Comte  Picon^  Gouverneur  de  Savoye 
&  très-dévot,  il  arrive  avant  l'heure, 
&  S.  E.  alors  occupée  à  dire  le  ro- 
faire  ,  lui  en  propofe  l'amufement.  Ne 
fâchant  trop  que  répondre  ,  il  fait  une 
grimace  aftreufe  &  fe  met  à  genoux. 
Mais  à  peine  avoit  il  récité  deux  Ave  , 
que ,  n'y  pouvant  plus  tenir ,  il  fe  lève 
brufquement ,  prend  fa  canne  &  s'en  va 
f;ins  dire  mot.  Le  Comte  Picon  court 
IL  Partie,  G 
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après  ,  &  lui  crie  :  M.  Groffi ,  M.  GroJJ^^ 
reftez  donc  ;  vous  avez  ià-bas  à  la  bro- 
che une  excellente  bartavelle.  M.  le 
Comte  ,  lui  répond  l'autre  en  fe  re* 
tournant ,  vous  me  donneriez  un  ange 
rôti  que  je  ne  refterois  pas.  Voilà  quel 
ëtoit  M.  le  Protomédecin  Grojji  ^  que 
Maman  entreprit  &  vint  à  bout  d'appri- 
voifer.  Quoiqu'extrêmement  occupé  , 
il  s'accoutuma  à  venir  très-fouvent  chez 
elle  ,  prit  Jneten  amitié,  marqua  faire 
cas  de  fes  connoiflances  ,  en  parloit 
avec  eflime,  &  ,  ce  qu'on  n'auroit  pas 
attendu  d'un  pareil  ours  ,  aiTe^ftoit  de 
le  traiter  avec  confidération  pour  ef- 
facer les  imprefïions  du  pade.  Car  , 
quo'iQu^net  ne  fût  plus  fur  le  pied  d'un 
domeflique  j  on  favoit  qu'il  l'avoit  été, 
ck  il  ne  falloit  pas  moins  que  l'exemple 
^<  l'autorité  de  M.  le  Protomédecin  , 
pour  donner  à  fon  égard  le  ton  qu'on 
n'auroit  pas  pris  de  tout  autre.  Claude 
Ânet ^  avec  un  habit  noir  ,  une  perruque 
bien  peignée  ,  un  maintien  grave  & 
décent  ^  une  conduite  fage  &  circonf- 
pe61e  ,  des  connoilTances  aflez  étendues 
en  matière  médicale  &  en  botanique  , 
&  la  faveur  du  chef  de  la  Faculté,  pou- 
voit  raifonnablement  efpérer  de  remplir 
xvec  applaudiflemen:  la  place  de  Dé- 
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monfirateur  Royal  des  plantes ,  fi  i'era- 
bliflement  projette  avoit  lieu ,  &  réel- 
lement Grojjî  en  avoit  goûté  le  plan  , 
l'avoit  adopté  ,  &  n'attendoit ,  pour  le 
propofer  à  la  Cour  ,  que  le  moment 
où  la  paix  permettroit  de  fonger  aux 
chofes  utiles  ,  ô:  laideroit  difpofer  de 
<]uelque  argent  pour  y  pourvoir. 

Mais  ce  projet  ,   dont  l'exécution 
m'eut  proba'vlement  jette  dans  la  bota- 
nique pour  laquelle  il  me  femble  que 
j'étois  né  ,  manqua  par  un  de  ces  coups 
inattendus   qui  renverfent  les  defleins 
les  mieux  concertés.  J'étois  deiliné  à 
devenir  par  degrés  un  exemple  des  mi- 
fère.s  humaines.  On  diroit  que  la  Pro- 
vidence ,  qui  m'appelloit  à  ces  grandes 
épreuves  ,  écartoit  de  fa  main  tout  ce 
qui  m'eût  empêché  d'y  arriver.   Dans 
une  courfe  qu'^/z^:/ avoit  faite  au  haut 
des  montagnes  pour  aller  chercher  du 
Génipi ,  plante  rare  qui  nz  croit  que  fur 
les  Alpes,  &  dont  M.  Grojji  avoit  be- 
foin  ,  ce  pauvre  garçon  s'échaufîa  telle- 
ment qu'il  gagna  une  pleurélie  dont  le 
Oénipi  ne  put  le   fauver ,   quoiqu'il  y 
r>it  ,  dit  -  on  ,   fpécifique  ,   &  malgr'é 
tout  l'art  do  GroJJi  ,  qui  certainement 
étoit  un  très  -  habile  homme  ,  m:.l.;ré 
les  foins  infinis  que  nous  prîm.cs  de  lui 

Gij 


148  (E    U    V    R    E    s 

fa  bonne  maitreffe  &  moi,  il  mourut  le 
cinquième  jour  entre  nos  mains  ,  après 
la  plus  cruelle  agonie ,  durant  laquelle 
il  n'eut  d'autres  exhortations  que  les 
miennes  ,  ôc  je  les  lui  prodiguai  avec 
des  élans  de  douleur  &  de  zèle  ,  qui , 
s'il  étoit  en  état  de  m'entendre  ,  dé- 
voient être  de  quelque  confolation  pour 
lui.  Voilà  comment  je  perdis  le  plus 
folide  ami  que  j'eus  en  toute  ma  vie  , 
homme  eflimable  &  rare ,  en  qui  la  na- 
ture tint  lieu  d'éducarion  ,  qui  nourrit 
dans  la  fervitude  toutes  les  vertus  des 
grands  hommes  ,  &  à  qui  peut-être  il 
ne  manqua  ,  pour  fe  montrer  tel  à 
tout  le  monde  ,  que  de  vivre  <k  d'être 
placé. 

Le  lendemain  ,  j'en  parlois  avec  Ma- 
man dans  raffli(fi:ion  la  plus  vive  &  la 
plus  fmcère  ,  &  tout  d'un  coup  au 
milieu  de  l'entretien  »  j*eus  la  vile  & 
indigne  penfée  que  j'héritois  de  fes 
nippes  ,  &  fur-tout  d'un  bel  habit  noir 
qui  m'avoit  donné  dans  la  vue.  Je  le 
penfai,  par  conféquent  je  le  dis;  car 
près  d'elle  c'étoir  pour  moi  la  même 
chofe.  Rien  ne  lui  fit  mieux  fentir  la 
perte  qu'elle  avoit  faite  ,  que  ce  lâche 
&  odieux  mot  ;  le  défintérefTement  Sc 
la  nobleffe  d'ame  étant  des  qualités  que 
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le  défunt  avoit  éminement  poffëdëes, 
La  pauvre  femme  ,  fans  rien  répondre, 
fe  tourna  de  l'autre  côté  Se  fe  mit  à 
pleurer.  Chères  &  précieufes  larmes  î 
Elles  furent  entendues  ,  &  coulèrent 
toutes  dans  mon  cœur  ;  elles  y  lavèrent 
jufqu'aux  dernières  traces  d'un  fenti- 
ment  bas  &i  mal-honnête  ;  il  n'y  en 
efl  jamais  entré  depuis  ce  tem.s-là. 

Cette  perte  caufa  à  Maman  autant 
de  préjudice  que  de  douleur.  Depuis 
ce  moment  ,  fes  atfaives  ne  cefierent 
d'aller  en  décadence.  Anet  etoitun  gar- 
çon exa6l  Se  rangé  qui  mainrenoit  l'or- 
dre dans  la  maifon  de  fa  maitreire.  On 
craignoit  fa  vigilance ,  &  le  gafpillage 
étoit  moindre.  Elle  même  craignoit  fa 
cenfnre,  &  fe  contenoit  davantage  dans 
fesdilTipations.  Ce  n'étoit  pas  afTez  pour 
elle  de  fon  attachement ,  elle  vouloit 
conferver  fon  eflime ,  &  elle  redoutoit 
le  juile  reproche  qu'il  ofoit  quelque<-ois 
lui  faire  ,  qu'elle  prodiguoit  le  bien 
d'autrui  autant  que  le  iien.  Je  penfois 
comme  lui,  je  le  difois  mcm.e  ;  miis 
je  n'avois  pas  le  même  afcendant  fur 
elle  ,  &.  mes  difcours  n'en  impofoient 
pas  comme  les  liens.  Quand  il  ne  fut 
plus  ,  je  fus  bien  forcé  de  prendre  fa 
place  ,  pour  laquelle  j'avois  aulfi  peu 
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d'aptitude  que  de  goût  ;  je  la  remplis 
mal.  Jétois  peu  foigneux  ,  j'ëtois  fort 
timide;  tout  en  grondant  à-part-moi, 
je  laiflbis  tout  aller  comme  il  alloit. 
D'ailleurs  ,  j'avoisbien  obtenu  la  même 
confiance  ;  m.ais  non  pas  la  même  au- 
toîîté.  Je  voyois  le  défordre ',  j'en  gé- 
mifTbis  ,  je  m'en  plaignois  ,  &  je  n'é- 
tois  pas  écouté.  J'ëtois  trop  jeune  Se 
trop  vif  pour  avoir  le  droit  d'être  rai- 
fonnabîe,  &  quand  je  vouloisme  mêler 
défaire  le  cenfeur.  Maman  me  donnoit 
de  petits  fouftlets  de  carefies ,  m'appeî- 
loit  fon  petit  m.entor,  &  me  forçoit  à 
reprendre  le  rôle  qui  me  convenoit. 

Le  fentim.ent  profond  de  la  détreflT^ 
où  fes  dêpenfes  peu  mefurëes  dévoient 
nêcefTairement  la  jetter  tôt  ou  tard  ,  me 
fit  une  imprefîion  d'autant  plus  forte  , 
qu'étant  devenu  l'infpecfiieur  de  fa  mai- 
fon  ,  je  jugeois  par  moi-même  de  l'inë- 
galité  de  la  balance  entre  le  doit  6c 
Vavoir,  Je  date  de  cette  époque  le 
penchant  à  l'avarice  que  je  me  fuis  tou- 
jours fenti  depuis  ce  tems-lâ.  Je  n'ai 
jamais  été  follement  prodigue  que  par 
bourafques;  mais  jufqu'alors  je  ne  m'é- 
tois  jamais  beaucoup  inquiété  fi  j'avois 
peu  ou  beaucoup  d'argent.  Je  com- 
mençai à  faire  cette  attention  ,  &  à 
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prendre  du  fouci  de  ma  bourfe.  Je  de- 
venois  vilain  par  un  moiif  très-noble  ; 
car  en  vérité  je  ne  fongeois  qu'à  mé- 
nager à  Maman  quelque  relTource  dans 
k  catallrophe  que  je  prévoyois.  Je  crai- 
gnois  que  Tes  créanciers  ne  fiHent  faiiîr 
fa  peniion ,  qu'elle  ne  fut  tout-h-faic 
fupprimée  ,  &  je  m'imaginois  ,  félon 
mes  vues  étroites,  que  mon  petit  ma- 
got lui  feroit  alors  d'un  grand  fecours. 
Mais  pour  le  faire  &:  fur-tout  pour  le  con- 
ferver  ,  il  falloir  me  cacher  d'elle  ;  car  il 
n'eut  pas  convenu  ,  tandis  qu'elle  étoic 
aux  expédiens ,  qu'elle  eût  fu  que  j'avois 
de  l'argent  mignon.  J'allois  donc  cher- 
chant par-ci  par-là  de  petites  cachettes 
où  je  fourrois  quelque  louis  en  dépôt , 
comptant  augmenter  ce  dépôt  fans  cefle 
jufqu'au  moment  de  le  mettre  à  fes  pieds. 
Mais  j'étois  fi  mal-adroit  dans  le  choix 
de  mes  cachettes ,  qu'elle  les  éventoiç 
toujours  ;  puis  pourm'apprendte  qu'elle 
les  avolt  trouvées,  elle  ôtolt  l'or  que 
j'y  avois  mis  ,  &  en  mettolt  davantage 
en  autres  efpèces.  Je  venois  tout  hon- 
teux rapporter  à  la  bourfe  commune 
mon  petit  tréfor,  fie  jamais  elle  ne  man- 
quoit  de  l'employer  en  nippes  ou  meu- 
bles à  mon  profit ,  comme  épée  d'ar- 
gent ,  montre  ,  ou  autre  chofe  pareille. 
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Bien  convaincu  qu'accumuler  ne  me 
rëufïiroit  jamais  &  feroit  pour  elle  une 
jnince  reffource  ,  je  fentis  enfin  que 
je  n'en  avois  point  d'autre  contre  le 
malheur  que  je  craignois  que  de  me 
mettre  en  état  de  pourvoir  par  moi- 
même  à  fa  fubfiflance  ,  quand  ceffanc 
de  pourvoir  à  la  mienne,  elle  verroit 
le  pain  prêt  à  lui  manquer.  Malheu- 
reufement  jettanï  mes  projets  du  côté 
de  mes  goûts  ,  je  m'obitlnois  à  cher- 
cher follement  ma  fortune  dans  la  mu- 
fique,  &  Tentant  naître  des  idées  &  des 
chants  dans  ma  tête  ^  je  crus  qu'aufîî- 
tôt  que  je  ferois  en  état  d'en  tirer  parti 
j'allois  devenir  un  homme  célèbre  ,  un 
Orphée  moderne ,  dont  les  fons  dé- 
voient attirer  tout  l'argent  du  Pérou. 
Ce  dont  il  s'agiiîbic  pour  moi ,  com- 
mençant à  lire  paHablement  la  mufique, 
étoit  d'apprendre  la  compofition.  La 
difficulté  étoit  de  trouver  quelqu'un 
pour  me  l'enfeigner  ;  car  avec  mon 
Rameau  feul  ,  je  n'efpérois  pas  y  par- 
venir par  moi-même  ,  &  depuis  le  dé- 
part de  M.  le  Maure  ,  il  n'y  avoit  per- 
fonne  en  Savoye  qui  entendît  rien  à 
l'harmonie. 

Ici  l'on  va  voir  encore  une  de  ces 
inconféqucnces  dont  ma  vie  efl  rem- 
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plie  ,  &  qui  m'ont  fait  fi  fou  vent  aller 
contre  mon  but ,  lors  même  que  j^ 
penfois  tendre  dire&ment.  Vemurt 
m'avoit  beaucoup  parlé  de  l'abbé  Blan» 
chard  ^  fon  maître  de  compofition  , 
homme  de  mérite  &  d'un  grand  ta- 
lent, qui  pour  lors  éroit  maître  de  mu- 
fique  de  la  cathédrale  de  Befançon  ,  6c 
qui  Tell  maintenant  de  la  Chapelle  de 
Verfailles.  Je  me  mis  en  tête  d'aller  à 
Êelançon  prendre  leçon  de  l'abbé  Blan^ 
chard^  &  cette  idée  me  parut  fi  raifon- 
nable  ,  que  je  parvins  à  la  fai:e  trouver 
telle  à  Maman.  La  voila  travaillant  à 
mon  petit  équipage  ,  &  cela  avec  la 
profufion  qu'elle  mettoità  toute  chofe. 
Ainfi  toujours  avec  le  projet  de  piéve- 
nir  une  banqueroute  &  de  réparer  dans 
l'avenir  l'ouvrage  de  fa  dilfipation  ,  je 
commençai  dans  le  moment  même  par 
lui  caufer  une  dépenfe  de  huit  cents 
francs  :  j'accélerois  fa  ruine  pour  me 
mettre  en  état  d'y  remédier.  Quelque 
folle  que  fut  cette  conduite,  l'iiluiion 
étoit  entière  de  ma  part  îk  même  de  la 
fienne.  Nous  étions  perfuadés  l'un  & 
l'autre  ,  moi  que  je  travaillois  utile- 
ment pour  elle ,  elle  que  je  travaillois 
utilement  pour  moi. 

J'avois  compte  trouver  Vcnrurc  en- 
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core  à  Annecy,  &  lui  demander  une 
lettre  pour  Tabbé  Blanchard,  il  n'y 
ézo'it  plus.  Il  fallut  pour  tout  renfei- 
gnement  me  contenter  d'une  Méfie  à 
quatre  parties  de  fa  composition  &  de 
fa  main  qu'il  m'avoitlaiflee.  Avec  cette 
recommandation  je  vais  à  Befancon  paf- 
fant  par  Genève  où  je  fus  voir  mes  pa- 
ïens ,  &  par  Nion  où  je  fus  voir  mon 
père  ,  qui  me  reçut  com.me  à  (on  or- 
dinaire ,  &  fe  chargea  de  me  faire  par- 
venir ma  malle  qui  ne  venoit  qu'après 
moi ,  parce  que  j'ctois  à  cheval.  J'ar- 
rive à  Befancon.  L'abbé  Blanchard  me 
reçoit  bien  ,me  promet  fes  in{lrui5tions 
&  m'offre  fes  fervices.  Nous  étions 
prê:s  à  commencer,  quand  j'apprends 
par  une  lettre  de  mon  père  que  ma 
malle  a  été  faiiie  &  confifquée  aux 
Bouffes^  Bureau  de  France  fur  les  fron- 
tières de  SuifTe.  Effrayé  de  cette  nou- 
velle j'emploie  les  connoiffances  que  je 
m'étois  faites  â  Befancon  pour  favoir 
le  motif  de  cène  confifcation  ;  car  bien 
iur  de  n'avoir  point  de  contrebande  ,  je 
ne  pouvois  concevoir  fur  quel  prétexte 
on  l'avoit  pu  fonder.  Je  Tnpprends 
enfin  :  il  faut  le  dire  ,  car  c'eft  un  fait 
curieux. 

Je    voycis  à    Chambery    un  vieux 
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Lyonnois  ,  fort  bon  homme  ,  appell* 
M.  Duvivier  ,  qui  avoit  travaillé  au 
Vifa  fous  la  Régence  ,  &  qui  faute 
d'emploi  étoit  venu  travailler  au  ca« 
Gaftre.  11  avoit  vécu  dans  le  monde  ; 
il  avoit  des  talens  ,  quelque  f avoir ^  de 
la  douceur,  de  la  politeflb  ,  il  favoit  la 
muiique  ,  &  comme  j'étois  de  cham- 
brée avec  lui,  nous  nous  étions  liés  ce 
préférence  au  milieu  des  ours  mal- 
léchés qui  nous  entouroient.  Il  avoit  à 
Paris  des  correfpondances  qui  lui  four- 
nifToient  ces  petits  riens  ,  ces  nouveau- 
tés éphémères  ,  qui  courent ,  on  ne  fait 
pourquoi ,  qui  meurent ,  on  ne  fait  com- 
ment ,  fans  que  jamais  perfonne  y  re- 
penfe  quand  on  a  ceffé  d'en  parler. 
Comme  je  le  meiiois  quelquefois  dîner 
chez  Maman,  il  me  faifoit  fa  cour  en 
quelque  forte  ,  &  pour  fe  rendre  agréa- 
ble ,  il  tâchoit  de  me  faire  aimer  ces 
fadaifes  ,  pour  lefquelles  j'eus  toujours 
un  tel  dégoût  qu'il  ne  m'eft  arrivé  de 
la  vie  d'en  lire  une  à  moi  feul.  iMaî- 
heureufement  un  de  ces  maudits  pa- 
piers refla  dans  la  poche  de  vefle  d'un 
habit  neuf  que  j'avois  porté  dt^.Tx  ou 
trois  fois  poar  être  en  règle  avec  les 
Commis.  Ce  papier  é-roii  une  parodie 
Janfénifle  afiez  plate  de  la  belle  fcène 
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du  Mithridate  de  Racine,  Je  n'en  avoîîî 
pas  lu  dix  vers  &  Tavois  laiffé  par  oubiî 
dans  ma  poche.  Voilà  ce  qui  fit  con- 
fifquer  mon  équipage.  Les  Commis  fi- 
rent à  la  tête  de  l'inventaiie  de  cette 
malle  un  magnique  procès-verbal ,  où  , 
fuppofant  que  cet  écrit  venoit  de  Ge- 
nève pour  être  imprimé  &  diilribué  en 
France ,  ils  s'étendoient  en  faintes  in- 
ve(5lives  contre  les  ennemis  de  Dieu 
&  de  TEglife  ,  &  en  éloges  de  leur 
pieufe  vigilance  qui  avoir  arrêté  l'exé- 
cution de  ce  projet  infernal.  Ils  trou- 
vèrent fans  doute  que  mes  chemifes 
fentoient  auiR  Théréfie  ;  car  en  vertu 
de  ce  terrible  papier  tout  fut  confif- 
qué ,  fans  que  jamais  j'aie  eu  ni  raifori 
ni  nouvelle  de  ma  pauvre  pacotille. 
Les  gens  des  fermes  à  qui  Ton  s'adreffa 
demacidoient  tant  d'infcruiftions  ,  de 
renfeignemens  ,  de  certificats  ,  de  mé- 
moires, que  rne  perd-^nt  mille  fois  d^n'S 
ce  labyrinte  ,  je  fus  contraint  de  tout 
abandonner.  J'ai  un  vrai  regret  de  n'a- 
voir pas  confervé  le  procès-verbal  du 
bureau  des  Roufibs.  C'étoit  une  pièce 
à  figtrrer  avec  difiiniflion  parmi  celles 
dont  le  recueil  doit  accompagner  cet 
écrit. 

Cette  perte  me  fit  venir  à  Cham* 
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bery  tout  de  fuite  fans  avoir  rien  fait 
avec  Tabbé  Blanchard ,  6c  tout  bien 
pefé  ,  voyant  le  malheur  me  fuivre  dans 
toutes  mes  entreprifes  ,  je  réfolus  de 
m'attacher  uniquement  à  Maman ,  de 
courir  fa  fortune ,  &  de  ne  plus  m'in-* 
quiéter  inutilement  d'un  avenir  auquel 
je  ne  pouvois  rien.  Elle  me  reçut  comme 
il  j'avois  rapporté  des  tréfors ,  remonta 
peu-à-peu  ma  petite  garderobe,  &  mon 
malheur ,  afTez  grand  pour  Tun  &  pour 
l'autre  ,  fut  prefque  auffi  -  tôt  oublié 
qu'arrive. 

Quoique  ce  malheur  m'eûi^  refroidi 
fur  mes  projets  de  miufique  ,  je  ne 
laiiïois  pas  d'étudier  toujours  mion  Ra- 
meau ,  &  à  force  d'efForts  je  parvins 
enfin  à  l'entendre  &  à  faire  quelques 
petits  efiais  de  compciuion  dont  le 
fuccès  m'encouragea.  Le  Comte  de 
Belle  garde  ,  fils  du  Marquis  à"*  Antre' 
mont ,  éioit  revenu  de  Drefde  après 
la  mort  du  Roi  Augujle.  11  avoit  vécu 
long-tems  à  Paris  ,  il  aimoit  extrême- 
ment la  muiique  ,  tk  avoit  pris  en 
padion  celle  de  Rameau.  Son  fière  le 
Comte  de  Nangis  jouoit  du  violon  , 
Madame  la  Conueffe  la  Tour  leur  fœur 
chantoit  un  peu.  Tout  cela  mit  à  Cham- 
bery  la  muiique  à  la  mode  ,  &  Ton  éta- 
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bîit  une  manière  de  concert  public  , 
dont  on  voulut  d'abord  me  donner  la 
direction  ;  mais  on  s'apperçut  bientôt 
qu'elle  pafToit  mes  forces  ,  &  Ton  s'ar- 
rangea autrement.  Je  ne  laiffois  pas 
d'y  donner  quelques  petits  morceaux 
de  ma  façon  ,  &  entr'autres  une  can- 
tate qui  plût  beaucoup.  Ce  n'ëtoit  pas 
une  pièce  bien  faite  ,  mais  elle  étoit 
pleine  de  chants  nouveaux  &  de  chofes 
d'effet  ,  que  l'on  n'attendoit  pas  de 
moi.  Ces  Mefîieurs  ne  purent  croire, 
que  lifant  fi  mai  la  mulique^  je  fufle 
en  état  d'en  compofer  de  pafTable ,  & 
ils  ne  doutèrent  pas  que  je  ne  me  {uile 
fait  honneur  du  travail  d'autrui.  Pour 
vérifier  la  chofe  ,  un  matin  M.  de  Nan^ 
gis  vint  me  trouver  avec  une  cantate  de 
i.leramhauU  qu'il  avoit  tranfpofée ,  di- 
foit-il ,  pour  la  commodité  de  la  voix  , 
&  â  laquelle  il  falloit  faire  une  autre 
baffe  ;  la  tranfpofition  rendant* celle  de 
Chramhault  impraticable  fur  l'inllru- 
ment ,  je  répondis  que  c'étoit  un  tra- 
vail confidérable  &  qui  ne  pouvoir  être 
fait  fur-le-champ.  Il  crut  que  chercliois 
une  défaite  ,  &  me  preffa  de  lui  faire  au 
moins  la  baffe  d'un  réciiatif.  Je  la  ïu 
donc  ,  mal  fans  doute  ,  parce  qu'en 
toute  chofe  il  me  faut  pour  bien  faire. 
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mes  alfes  &:  la  liberté;  mais  je  la  fis 
du  moins  dans  les  règles  ,  &  comme 
il  étoit  prëfent ,  ilneput  douter  que  je 
ne  fuffe  les  élémens  de  la  compoinion 
Ainiî  je  ne  perdis  pas  mes  ëcolières  , 
mais  je  me  refroidis  un  peu  fur  la  mu- 
sique ,  voyant  qu'on  faifoit  un  concert 
&  que  l'on  s'y  paffoit  de  moi. 

Ce  fut  à-peu-près  dans  ce  tems-Ià 
que,  la  paix  étant  faite,  l'armée  Fran- 
çoife  repalTa  les  monts.  Plufieurs  Offi- 
ciers vinrent  voir  Maman;  entr'autres 
M.  le  Comte  de  I/ûz/r/-^c,  colonel  du  ré- 
giment d'Orléans  ,  depuis  Plénipoten- 
tiaire à  Genève,  &  enfin  Maréchal  de 
France  s  auquel  elle  me  préfenra.  Sur  ce 
qu'elle  lui  dit,  il  parut s'intérefler  beau- 
coup à  moi ,  &  me  promit  beaucoup  de 
chofes,  dont  il  ne  s'efl  fouvenu  que  la 
dernière  année  de  fa  vie ,  lorfque  je  n'a- 
vois  plusbefoin  de  lui.  Le  jeune  Mar- 
quis de  Sennecl'îrre  ^  dont  le  père  étoit 
alors  AmbafTadeur  à  Turin  ,  pafia  dans 
le  même  tems  à  Chambery.  il  dîna  chez 
Madame  de  Aknthon  ;   )'y  dînois  aufli 
ce  jour-là.  Après  le  dîné  il  fut  queflion 
demufique;  il  la  favoit  très-bien.  L'o- 
péra de  Jephté  étoit  alors  dins  fa  noM- 
veauté  ;  il  en  parla ,  on  le  fit  apporter. 
11  me  fit  frémir  en  me  propofant  d'exé- 
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cuter  à  nous  deux  cet  opéra ,  &  tout  en 
ouvrant  le  livre  il  tomba  fur  ce  morceau 
célèbre  à  deux  chœurs  : 

La  Terre ,  l'Enter ,  le  Ciel  même , 
Tout  tremble  devant  le  Seigneur. 

Il  me  dit  :  combien  voulez-vous  faire 
de  parties  ?  Je  ferai  pour  ma  part  ces  iix- 
W,  Je  n'ëtois  pas  encore  accoutumé  à 
cette  pétulance  Françoife  >  &  quoique 
j'eufte  quelquefois  annoncé  des  parti- 
rions ,  je  ne  comprenois  pas  comment 
le  même  homme  pouvoic  faire  en  même 
tems  lix  parties  ni  même  deux.  Rien  ne 
m'a  plus  coûté  dans  l'exercice  de  la  mu- 
fîque,  que  de  fauter  ainfi  légèrement 
d'une  partie  à  l'autre  ^  &  d'avoir  l'œil  à 
la  fois  fur  toute  une  partition.  A  la  ma- 
nière dont  je  me  tirai  de  cette  entrepri- 
fe  ,  M,  de  Sennecleire  dut  être  tenté  de 
croire  que  je  ne  favois  pas  la  mulique. 
Ce  fut  peur-être  pour  vérifier  ce  doute 
qu'il  me  propofa  de  noter  une  chanfon 
qu'il  vouloir  donner  à  Mademoifelle 
de  Menthon.  Je  ne  pouvois  m'en  défen- 
dre. Il  chanta  la  chanfon  ;  je  l'écrivis  » 
même  fans  le  faire  beaucoup  répéter.  11 
la  lut  enfuite  ,  &  trouva ,  comme  il  étoit 
vrai  ,  qu'elle  étoit  très  -  corre<flemenc 
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notée.  Il  avoir  vu  mon  embarras,  il  prit 
plaifir  A  faire  valoir  ce  petit  fuccès.  C'é- 
toit  pourtant  une  chofe  très-fimple.  Au 
fond  je  favois  fort  bien  la  muiique  ,  je 
ne  manquois  que  de  cette  vivacité  du 
premier  conp-d'œil  que  je  n'eus  jamais 
fur  rien  ,  &  qui  ne  s'acquiert  en  mufî- 
que  que  par  une  pratique  confommée. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  je  fus  fenlible  à 
l'honnête  foin  qu'il  prit  d'effacer  dans 
l'efprit  des  autres  6c  dans  le  mien  la 
petite  honte  que  j'avois  eue  ;  &  douze 
ou  quinze  ans  après,  me  rencontrant 
avec  lui  dans  diverfesmaifons  de  Paris, 
je  fus  tenté  plulieurs  fois  de  lui  rappel- 
1er  cette  anecdote  ,  6c  de  lui  montrer 
que  j'en  gardois  le  fouvenir.  Mais  il 
avoit  perdu  les  yeux  depuis  ce  tems-là. 
Je  craignis  de  lui  renouveller  fes  regrets 
en  lui  rappellant  l'ufage  qu'il  en  avoir 
fu  faire  ,  6c  je  me  tus. 

Je  touche  au  moment  qui  commence 
a  lier  mon  exiftence  pafiee  avec  la  pré- 
fente. Quelques  amitiés  de  ce  tems-là 
prolongées  jufqu'à  celui  ci  me  font  de- 
venues bien  précieufes.  Elles  m'ont  fou- 
vent  fait  regretter  cette  heureufe  obf- 
curitë  où  ceux  qui  fe  difoicnt  mes  amis 
rétoient  6c  m'aimoient  pour  moi ,  par 
pure  bienveillance,  non  par  la  vanité 
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d'avoir  des  liaifons  avec  un  homme 
connu ,  par  le  defir  fecret  de  trouver 
ainiî  plus  d'occafions  de  lui  nuire,  C'ed 
d'ici  que  je  date  ma  première  connoif- 
fance  avec  mon  vieux  ami  Gauffecoun^ 
qui  m'eft  toujours  reue,  malgré  les  ef- 
forts qu'on  a  faits  pour  me  Tôter.  Tou- 
jours reil:é  !  non.  Héiâsî  je  viens  de  le 
perdre.  Mais  il  n'a  cefle  de  m'aimer 
qu'en  ccfiant  de  vivre ,  &  notre  amitié 
n'a  fini  qu'avec  lui.  M.  ûq  Gauffecourt 
etoit  un  des  hommes  les  plus  aimables 
qui  aient  exiilë.  Il  ëtoit  impoliible  de 
le  voir  fans  l'aimer  ,  &  de  vivre  avec 
lui  fans  s'y  attacher  tout-à-fait.  Je  n'ai 
vu  de  ma  vie  une  pliyfionomie  plus  ou- 
verte, plus  carefTante  ,  qui  eût  plus  de 
férënité,  qui  marquât  plus  de  fentimenc 
&  d'efprit ,  qui  infpirât  plus  de  con- 
fiance. Quelque  rëferve  qu'on  put  être  , 
on  ne  pou  voit,  dès  la  première  vue,  fe 
défendre  d'être  auffi  familier  avec  lui, 
que  il  on  l'eût  connu  depuis  vingt  ans, 
&  moi,  qui  avois  tant  de  peine  d'être 
à  mon  aife  avec  les  nouveaux  vifages  , 
j'y  fus  avec  lui  du  premier  moment.  Son 
ton  ,  fon  accens  ,  fon  propos ,  accom- 
pagnoient  parfaitement  fa  phyfionomie. 
Le  fon  de  fa  voix  ëtoit  net  ^  plein  ,  bien 
timbré  ;  une  voix  de  baife  étoffée  &c 
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mordante    qui   rempliiToit    roreille   & 
fonnoit  au  cœur,  lleilirnpoflible  d'avoir 
une   gaieté  plus  égale  &  plus  douce  , 
des  grâces  plus  vraies  &  plus  fimpies  , 
des  talens  plus  naturels  6c  cultivés  avec 
plus  de  goût.  Joignez  â  cela  un  cœur 
aimant,  mais  aimant  un  peu  trop  tout 
le  monde,  un  caraftère  officieux  avec 
peu   de  choix  ,   fervant  Tes  amis  avec 
zèle  ,  ou  plutôt  fe  faifant  Tami  des  gens 
qu'il  pouvoir  lervir  ,  &  fâchant  faire 
très-adroitement  Tes  propres  affaires  en 
faifant  très-chaudem.ent  celles  d'autrui. 
Gauffecourt  étoit  fils  d'un  fimple  horlo- 
ger &  avoit  été  horloger   lui-même. 
Mais  fa  figure  &fon  mérite  l'appelloient 
dans  une  autre  fphère^  où  il  ne  tarda 
pas   d'entrer.  Il  fit  connoifiance   avec 
M.  de  la  Clofure  ,  Rélident  de  France  à 
Genève  j  qui   le  prit  en  amitié.  Il  lui 
procura  à  Paris  d'autres  connoifiances 
qui  lui  furent  utiles  ,  &  par  lefquelles  il 
parvint  à  avoir  la  fourniture  di^i  fels  du 
Valais  j  qui  lui  valoir  vingt  mille  livres 
de  rentes.  Sa  fortune,  allez  belle,  fe  borna 
là  du  côté  des  hommes,  mais  du  côté 
des  femmes  la  prefTe  y  étoit;  il  eut  à 
choifir ,  6c  fit  ce  qu'il  voulut.  Ce  qu'il  y 
eut  de  plus  rare,  &  de  plus  honorable 
pour  lui ,  fur  qu'ayant  des  liaifons  dans 
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tous  les  états,  il  fut  par-tout  cherî ,  re- 
cherché de  tout  le  monde  fans  jamais 
être  envié  ni  haï  de  perfonne  ,  &  je  crois 
qu'il  eil  mort  fans  avoir  eu  de  Ta  vie  un 
feul  ennemi.  Heureux  homme!  Il  ve- 
noit  tous  les  ans  aux  bains  d'Aix  où  fe 
raffemble  la  bonne  compagnie  des  pays 
voiiins.  Lié  avec  toute  la  nobleife  de 
Savoye  ,  il  venoit  d'Aix  à  Chambery 
voir  le  Comte  de  Bellegarde  &  fon  père 
le  Marquis  à^ Ântremont  ^  chez  qui  Ma- 
man fit  &  me  fît  faire  connoifTanceavec 
lui.  Cette  connoifTance,  qui  fembloit 
devoir  n'aboutir  à  rien  &  fut  nombre 
d'années  interrompue  ,  fe  renouvella 
dans  l'occalion  que  je  dirai ,  &  devint 
un  véritable  attachement.  C'efî  affez 
pour  m'autorifer  à  parler  d'un  ami  avec 
qui  j'ai  étéfi  étroitement  lié;  mais  quand 
je  ne  prendrois  aucun  intérêt  perfonnel 
à  fa  mémoire  ,  c'étcit  un  homme  lî  ai- 
mable &  fi  heureufement  né  ,  que  pour 
l'honneur  de  l'efpèce  humaine  je  la 
croirois  toujours  bonne  à  conferver. 
Cet  homme  fi  charmant  avoit  pourtant 
fes  défauts, ainii  que  les  autres,  comme 
on  pourra  voir  ci  après  ;  mais  s'il  ne 
les  eût  pas  eus  ,  peut-être  eût- il  été 
moins  aimable.  Pour  le  rendre  intéref- 
fant  autant  qu'il  pouvoit  l'être ,  il  falloit 
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qu'on  eût  quelque  chofe  à  lui  pardonner. 
Une  autre  liaifon  du  même  tems  n'eft 
pas  éteinte  ,  6c  me  leurre  encore  de  cet 
efpoir  du  bonheur  temporel  qui  meurt 
(i  difficilement  dans  le  cœur  de  Thom- 
me.  M.  de  Con-^ié^  gentilhomme  Sa- 
voyard ,  alors  jeune  Ôc  aimable  ,  eut  la 
fantailie  d'apprendre   la   mufique ,   ou 
plutôt  de  faire  connoiffance  avec  celui 
qui  l'enfeignoit.  Avec  de  l'efprit ,  &  du 
goût  pour  les  belles  connoifiances  ,  M. 
de  ConTJé  avoit  une  douceur  de  carac- 
tère qui  le  rendoit  très-liant ,  &  je  Te'- 
tois  beaucoup  moi-même  pour  les  gens 
en  qui  je  la  trouvois.  La  liaifon  fut  bien- 
tôt faite.  Le    germe  de   littérature   & 
de  philofophie  qui  commençoit  à  fer- 
menter dans  ma  tête,  &  quin'attendoic 
qu'un   peu  de    culture  &  d'émulation 
pourfe  développer  tout-à-fait,  les  trou- 
voit  en  lui.  M.  de  ConT^ié  avoit  peu  de 
difpolition  pour  la  mulique  ;  ce  fut  un 
bien  pour  moi  :  les  heures  des  leçons 
fe  pafToient  à  toute  autre  chofe   qu'à 
folfier.  Nous  déjeunions ,  nous  caufions , 
nous  lifions   quelques  nouveautés ,  5c 
pas    un  mot   de    mulique.    La  corref- 
pondance  de  Voltaire  avec  le  Prince 
Royal  de  Prufle  ,  faifoit  du  bruit  alors; 
nous  nous  entretenions  fouvent  de  ces 
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deux  hommes  célèbres  ,  dont  l'un  de- 
puis peu  fur  le  trône  ,  s'annonçoit  déjà 
tfcî  qu'il  devoir  dans  peu  ie  montrer,  & 
dont  l'autre  auiîi  décrié,  qu'il  elt  ad- 
miré maintenant ,  nous  faifoit  plaindre 
fincérement  le  malheur  qui  fembloic 
le  pourfuivre  ,  &  qu'on  voit  fi  fouvent 
être  l'appanage  des  grands  talens.  Le 
Prince  de  PrulTe  avoit  été  peu  heureux 
dans  fa  jeunefTe  ,  &,  Voltaire  fembloit 
fait  pour  ne  l'être  jamais,  [.'intérêt  que 
nous  prenions  à  l'un  &  à  l'autre,  s'éten- 
doit  à  tout  ce  qui  s'y  rapportoit.  Rien 
de  tout  ce  qu'écrivoit  Voltaire  ne  nous 
échappoit.  Le  goût  que  je  pris  à  ces 
lectures  m'infpira  le  deiir  d'apprendre 
à  écrire  avec  élégance  ,  Ôc  de  tâcher 
d'imiter  le  beau  coloris  de  cet  auteur 
dont  j'étois  enchanté.  Quelque  tems 
après  fes  lettres  philofophiques  ,  quoi- 
qu'elles ne  foient  apurement  fon  meil- 
leur  ouvrage,  ce  fut  celui  qui  m'atiira 
le  plus  vers  l'étude  ,  &  ce  goût  naiifant 
ne  s'éteignit  plus  depuis  ce  tems-Ià. 

Mais  le  moment  n'étoit  pas  venu  de 
.m'y  livrer  tout  de  bon.  11  mereftcit  en- 
core une  humeur  un  peu  volage,  un 
delir  d'aller  &  venir  qui  s'éroit  plutôt 
borné  qu'éteint,  ce  que  nourrifToic  le 
nain  de  la  maifon  de  iVladame  de  j^u- 


DIVERSES.  167 

rens  ,  trop  bruyant  pour  mon  humeur 
folitaire.  Ce  tas  d'inconnus  qui  lui  af- 
iluoJent  journellement  de  toutes  parts, 
&  la  perfualion  où  j'ëtoia  que  ces  gens- 
là  ne  cherchoient  qu'à  la  duper  chacun 
à  fa  manière,  me  faifoient  un  vrai  tour- 
ment de  mon  habitation.  Depuis  qu'a- 
yant fuccédé  à  Claude  Anet  dans  la  con- 
iidence  de  fa  maîtrefle,je  fuivois'de  plus 
près  rëtat  de  fes  affaires ,  j'y  voyois  un 
progrès  en  mal ,  dont  j'étois  effraye, 
J'avoiscent  fois  remontré,  priëjprelfé, 
conjuré,  &  toujours  inutilement.  Je 
m'érois  jette  à  fes  pieds  ,  je  lui  avois 
fortement  repréfenté  la  cataflrophe 
qui  la  menaçoit ,  je  l'avois  vivement 
exhortée  à  réformer  fa  dépenfe  ,  à 
commencer  par  moi  ,  h  fouffrir  plutôt 
un  peu  ,  tandis  qu'elle  étoit  encore 
jeune,  que  ,  multipliant  toujours  fes 
dettes  Ôc  fes  créanciers  ,  de  s'expofer 
fur  fes  vieux  jours  à  leurs  vexations  ^c 
à  la  mifère.  Senfible  à  la  lincérité  de 
mon  zèle ,  elle  s'attendriffoit  avec  moi , 
&  me  promettoit  les  plus  belles  cliofes 
du  monde.  Un  croquant  arrivoit-il  ?  A 
i'inflant  tout  étoit  oublié.  Après  mille 
éî)reuves  de  l'inutilité  de  mes  remon- 
trance» ,  que  me  reftoit-il  à  faire  que  de 
détourner  les  yeux  du   mal  que   je  ne 
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pouvois  prévenir  ?  Je  m'éloignois  de  la 
maifbn  dont  je  ne  pouvois  garder  la 
porte  ;  je  faifols  de  petits  voyages  à 
Genève  ,  à  Lyon  ,  qui  m'ëtourdilTant 
fur  ma  peine  fecrette  ,  en  augmentoient 
en  même  tems  le  fujet  par  ma  dépenfe. 
Je  puis  jurer  que  j'en  aurois  foufFert  tous 
les  retranchemens  avec  joie  ,  ii  Maman 
eût  vraiment  profité  de  cette  épargne  ; 
mais  certain  que  ce  que  je  me  refufois , 
paflbit  à  des  frippons ,  j'abufois  de  fa  fa- 
cilité pour  partager  avec  eux  ,  &  com- 
me le  chien  qui  revient  delà  boucherie, 
j'emportois  mon  lopin  du  morceau  que 
je  n'avois  pu  fauver. 

Les  prétextes  ne  me  manquoienr  pas 
pour  tous  ces  voyages ,  &  Maman  feule 
m'en  eût  fourni  de  relie  ,  tant  elle  avoit 
par-tout  de  liaifons ,  de  négociations, 
d'affaires ,  de  commifïions  à  donner  à 
quelqu'un  de  fur.  Elle  ne  demandoit 
qu'à  m'envoyer,  je  ne  demandons  qu'à 
aller  ;  cela  ne  pouvoit  manquer  de  faire 
ime  vie  ambulante.  Ces  voyages  me 
mirent  à  portée  de  faire  quelques  bon- 
nes connoiiTances  ,  qui  m'ont  été  dans 
la  fuite  agréables  ou  utiles  :  entr'autres 
â  Lyon  celle  de  M.  Peirichon ,  que  je 
me  reproche  de  n'avoir  pas  affez  cul- 
tivé ,  vu  les  bontés  qu'il  a  eues  pour 

moi  ; 
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mol;  celle  du  bon  Parifot ,  dont  je  par- 
ierai dans  fon  tems  :  à  Grenoble  celles 
de  Madame    Deyhens ,  &  de  Madame 
la  Piéfidente  de  Bardonancht ,  femniC 
de  beaucoup  d'efprii,  &  qui  m'eùr  pris 
En  amitié  il  j'avois  été  à  portée  de  la 
voir  plus  fouvent  :  à  Genève  celle  de 
M.  de  la  Clofdre  ,  Réfidcnt  de  France , 
qui   me  parloir  fouvent  de  ma  mère  , 
dont  malgré  la  mort  &  le  tems  ,  fon 
cœur  n'avoit  pu  fe  déprendre  ;  celle  des 
deux  Barrillot  ^  dont  le  père,  qui  m*ap- 
peroit  fon  petit- fils  ,   croit  d'une   fo- 
ciété  très-aimable  ,  &  Tun  de.î  plus  di- 
gnes hommes  que  j'aye  jamais  connus. 
Durant  les  troubles  de  la  République, ces 
deux  citoyens  fe  jettèrent  dans  les  deux 
partis  contraires  ;  le  iils  dans  celui  de  la 
Bourgeoiiie  ,  le  père  dans  celui  des  Ma- 
giilrats  ,  &  lorfqu'on  p::t  les  armes  en 
1737  ,  je  vis  ,  étant  à  Genève,  le  pèe 
&  le  fils  fortir  armés  de  la  même  niai- 
fon  ,   Tun  pour  monter   à   Thôtel-de- 
ville  ,  l'autre  pour  fe  rendre  à  fon  quar- 
tier, fûrs  de  fe   trouver  deux   heures 
après  Tun  vis-à-vis  de  l'autre  ,  expofcs 
à    s'entrégorger.   Ce   fpec'hcle  affreux 
me  fit   une  nnprefiTion  fi  vive  ,  que  je 
jurai  de  ne  tremper  jamais  dans  aucune 
guerre  civile,  6c  de  ne  foutenir  jamais 
//.  Farde.  H 
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au'-dedans  h  liberté  par  les  armes  , 
ni  de  ma  perfonne  ,  ni  de  mon  aveu  , 
fî  jamais  je  rentrois  dans  mes  droits  de 
citoyen.  Je  me  rends  le  témoignage 
d'avoir  tenu  ce  ferment  dans  une  occa- 
iion  délicate  ,  &  l'on  trouvera  ,  du 
moins  je  le  penfe  >  que  cette  modéra- 
tion fut  de  quelque  prix. 

Mais  je  n'en  éîois  pas  encore  à  cette 
première  fermentation  de  pàrriotifme 
que  Genève  en  armes  excita  dans  mon 
^  cœur.  On  jugera  combien  j'en  étois 
loin  par  un  fait  très-grave  à  ma  charge  , 
que  j''ai  oublié  de  mettre  à  fa  place  & 
qui  ne  doit  pas  être  omis. 

iMon  oncle  Bernard  étoit  depuis  quel- 
ques années  paiTé  dans  la  Caroline  pour 
y  faire  bâtir  la  ville  de  Charle/îown 
dont  il  avoir  donné  le  plan.  Il  y  mourut 
peu  après;  mon  pauvre  coufin  étoit  aullî 
mort  au  fervicedu  Roi  de  PrulTe  ,  6c  ma 
tante  perdit  ainfi  fon  fils  &  fon  mari 
prefque  en  même  tems.  Ces  pertes  ré- 
chauffèrent un  peu  fon  amitié  pour  le 
plus  proche  parent  qui  lui  refiât  &  qui 
étoit  moi.  Quand  j'allois  à  Genèv^e  je 
logeois  chez  elle  ,  &  je  m'amufois  à  fu- 
reter 6c  feuilleter  les  livres  Se  papiers 
que  mon  oncle  avoit  laiffés.  J'y  trou- 
vai beaucoup  de  pièces  çurieufes ,  8c 
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des  lettres  dont  alTureinent  on  ne  fe 
douteroit  pas.  Ma  tante  qui  faifoit  peu 
de  cas  de  ces  paperafies,  m'eût  laifTé 
tout  emporter  ,  li  j'avois  voulu.  Je  me 
contentai  de  deux  ou  trois  livres  com-^ 
mentes  de  la  m^in  de  mon  grand-père- 
Bernard  ^  le  mmjftre  ,  &  entr'autres  les 
œuvres  poftumes  de  Rohault  in-quarto,' 
dont  les  marges  étoient  pleines  d'eic-- 
cellentes  fcholies,  qui  me  firent  aimer 
les  mathématiques.  Ce  livre  eft  l'eilé^ 
parmi  ceux  de  Madame  de  W^areîis\]û 
toujours  été  facile  de  ne  Tavoir  pas 
gardé.  A  ces  livres  ,  je  joignis  cinq  ou- 
lix  mémoires  manufcrits ,  &  un  feul 
imprimé ,  qui  étoit  du  fameux  Micheli 
Vucret^  homme  d'un  grand  talent,  fa- 
vant ,  éclairé ,  mais  trop  remuant ,  traité 
bien  cruellement  par  les  magiltrats.de 
Genève,  Se  mort  dernièrement  dans  la 
forterefTe  d'Arberg  ,  où  il  étoit  enfer- 
mé depuis  longues  années  ,  pour  avoir', 
difoit-on  ,  trempé  dans  la  confpiration 
de  Berne. 

Ce  mémoire  étoit  une  critique  afler 
judicieufe  de  ce  grand  îk  ridicule  plan 
de  fortificati'On  qu'on  a  exécute  en  par- 
tie à  Genève,  â  la  grande  riiée  des  gens 
du  méûerqui  ne  favent  pas  le  but  fecret 
qu'avoit  le  Confeil  dans  l'exécution  de 
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cette    magnifique  entreprife.  M.   Mi-' 
cheli  ayant  été  exclu  de  la  chambre  des 
fortifications,  pour  avoir  blâmé  ce  plan  , 
avoit  cru  ,  comme  membre  des  Deux- 
Cents  ,  &  même  comme  citoyen ,  pou- 
voir en  dire  Ton  avis  plus  au  long,  & 
c'ëtoit  ce  qu'il  avoit  fait  par  ce  mémoire 
qu'il  eut  l'imprudence  de  faire  impri- 
mer ,  mais  non  pas  publier  ;  car  il  n'en 
fît  tirer  que  le  nombre  d'exemplaires 
qu'il  envoyoit  aux  Deux-Cents ,  &  qui 
furent  tous  interceptés  à  la  Pofîe  par 
ordre  du  petit  Conleil.   Je  trouvai  ce 
mémoire  parmi  les  papiers  de  mon  on- 
cle ,   avec  la   réponfe  qu'il  avoit  été 
chargé  d'y  faire ,  &  j'emportai  l'un  & 
i'autre.  J'avois  fait  ce  voyage  peu  après 
ma  fortie  du  Cadafire ,   &  j'étois  de- 
meuré en  quelque  liaifon  avec  l'avocat 
Coccdli  qui  en  étoit  le  chef.   Quelque 
tems  après,  le  directeur  de  la  Douane 
s'avifa  de  me  prier  de  lui  tenir  un  en- 
fant,  êc   me  donna  Madame  Coccelli 
pour  commère.  Les  honneurs  me  tour- 
n3ient  la  tête ,  &  fier  d'appartenir  de 
fi  près  à  M.  l'Avocat ,  je  tâchois  de  faire 
l'important  pour  me  montrer  digne  de 
cette  gloire. 

Dans  cette  idée  je  crus  ne  pouvoir 
Tien  faire  de  mieux  que  de  lui  faire  voir 
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mon  mémoire  imprimé  de  M.  Micheliy 
qui  réellement  étoit  une  pièce  rare  , 
pour  lui  prouve*  que  j'appartenois  à 
des  notables  de  Genève  ,  qui  favoient 
les  fecrets  de  l'Etat.  Cependant  par 
une  demi-réferve  ,  dont  j'aurois  peme 
à  rendre  raifon  ,  je  ne  lui  montrai  pomt 
la  réponfe  de  mon  oncle  à  ce  mémoire* 
peut-être  parce  qu'elle  étoit  manufcrite , 
&  qu'il  ne  falloit  à  M.  l'Avocat  que  du 
moulé.  Il  fentit  pourtant  fi  bien  le  prix 
de  l'écrit  que  j'eus  la  bêtife  de  lui  con- 
fier, que  je  ne  pus  jamais  le  ravoir  ni 
\i  revoir,  6c  que  bien  convaincu  de 
l'inutilité  de  mes  effurts  ,  je  me  fis  un 
mérite  de  la  chofe  &  transformai  ce  vol 
en  préfent.  Je  ne  doute  pas  un  mo- 
ment qu'il  n'ait  bien  fait  valoir  à  la  cour 
de  Turin,  ce:te  pièce,  plus  curieufe 
cependant  qu'utile  ,  5c  qu'il  n'ait  eu 
grand  foin  de  fe  faire  rembourfer  de 
manière  ou  d'autre  de  l'argent  qu'il  lui 
en  avoir  dû  coûter  pour  l'acquérir. 
Heureufement  de  tous  les  futurs  con- 
tingens  ,  un  des  moins  probables  efl 
qu'un  jour  le  roi  de  Sardaigne  airiép;efa 
Genève.  Mais  comme  il  n'y  a  pas  d'im- 
polTibilité  à  la  chofe  ,  j'aurai  touiours  à 
reprocher   à  ma  fotte    vanité   d'avoir 
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^montré  les  plus  grands  défauts  de  cette 
place  à  fon  plus  ancien  ennemi. 

Je  paffai  deux  ou  trois  ans  de  cette 
:fi?rçon  ,  entre  la  mufique  ,  les  magiftè- 
rx^es  ,  les  projets  ,  les  voyages ,  flottant 
inceflamment  d'une  chofe  à  l'autre  , 
cherchant  à  me  fixer  fans  fa  voir  à  quoi , 
mais  entraîné  pourtant  par  degrés  vers 
rétude  ,  voyant  des  gens  de  lettres  ,  en- 
teiidant  parier  de  litréracure  ^  me  me- 
nant quelquefois  d'en  parler  moi-même, 
&  prenant  plutôt  le  jargon  des  livres 
qi^.e  h  connoifiance  de  leur  contenu. 
Dans  mes  voyages  de  Genève  ,  j'alloia 
r^e  tems  en  tems  voir  en  paiTant  mon 
iaxi-cien  bon  ami  M.  Simon  ^  qui  fomen- 
toit  beaucoup  mon  émulation  naiffante 
par  des  nouvelles  toutes  fraîches  de 
Ja  République  des  lettres  ,  tirées  de 
Baillet  ou  de  Colomiés.  Je  voyois  auflî 
beaucoup  à  Chambery  un  Jacobin  ,  pro- 
ftffeur  de  Phyfique  ,  bon  homme  de 
jnoine  dont  j'ai  oublié  le  nom  ,  &  qui 
■faifoit  fouvent  de  petites  expériences 
iqui  m'amufoient  extrêmement.  Je  vou- 
lus à  fon  exemple  faire  de  l'encre  de 
fympathie.  Pour  cet  effet ,  après  avoir 
rempli  une  bouteille  plus  qu'à  demi 
de  chaux  vive  ,  d'orpiment  &  d'eau , 
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ye  la  bouchai  bien.  L'effervercence  com- 
mença prefcjn'à  Tinilant  très -violem- 
ment. Je'  courus  à  in  bouteill-e  pour  U 
deboucberi,  m:HS  je  nV  f^s  f>as  a  tem;^  ; 
dàé  tnè  ftfiita .au  v.ifa>^,e  cô mm e  une 
boml)e.  J'avalai  àe  rorpiment ,  de  la 
chaux  ,  j'en  faillis  mourir.  Je  reftaî 
aveugle  p^ius  de  lix  romaines  ,  &  j'ap- 
pris ahm  à  ne  pas  me  mêler  de  Phy- 
îique  expérimentale,  :rans  en  favoir  les 
éiémen?.     •      . 

Cette  aventure  m'arriva  mal  â  pro- 
pos pour  ma  f^imé  ^  qui  depuis  quel- 
que tems  s'altëroit  fenliblement.  Je  ne 
fais  à'a\i  veturt>,  qv. 'étant  bien  confor- 
mé par  ie  cçifre  ,  iSc  ne  faifant  d'excès 
d'aucune  efisè;:^:^  jedëclinoJsà  vued'œll. 
j'ai  une  aiiez  bonne  qy^rrure  v  la  poi- 
trine kt^e  ^  met  ppumotis  doivent  y 
foner  à  raife^c-ependantj'â  vois  la  Courte 
b-aieine  ;  je  me  fentoi*  opprefTé  :  je  lou- 
pirois  involontairement',  j'avois  des  pal- 
pitations, je  crachois  du  lang  ;  la  fièvre 
lente  furvint  ,  ik  ^e  n'en  ai  jamais  été 
bien  quitte.  Comment  peut-on  tomber 
dans  cet  état  ,  à  la  fleur  de  l'âge  ,  fans 
avoir  aucun  vif<:ère  vicié  ,  fans  avoir 
rien  fait  pour  dctruire  fa  fanté  ? 

L'épée  ufe  ie  fourreau  ,  dit-on  quel- 
quefois. Voilà  mon  hiftoire.  Mes  paf- 
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lions  m'ont  fait  vivre  ,  &  mes  partions 
m'ont  tué.  Quelles  partions  ,  dira-t-on? 
Des  riens  ;  les  chofes  du  monde  les  plus 
puériles  :  mais,  qui  m'ane^loient  comme 
s'ils  fe  fût  agi  de  la  pofîertion  d'Hélène 
Qu  du  trône  de  l'univers.  D'abord  les 
femmes.  Quand  j'en  eus  une  ,  mes  fens 
furent  tranquilles  «  mais  mon  cœur  ne 
le  fut  jamais.  Les  befoins  de  l'amour 
me  dëvcroJent  au  fein  de  la.jouiflance. 
J'avois  une  tendre  mère,  une  amie  ché- 
rie ,  mais  il  me  falioit  une  maitreiïe.  Je 
me  la  fîgurois  à  fa  place  ;  je  me  la  créois 
de  mille  façons  ,  pour  me  donner  le 
change  à  moi-même.  Si  j'avois  cru  te- 
nir Maman  dans  mes  bras  ,  quand  je  l'y 
tenois ,  mes  étreintes  n'auroient  pas  été 
moins  vives ,  mais  tous  mes  defîrs  fe 
feroient  éteints  ;  j'aurois  fanglotté  de 
tendrerte  ,  mais  je  n'aurois  pas  joui. 
Jouir  !  Ce  fort  ell  -  il  fait  pour  l'hom- 
me? Ah,  fi  jamais  une  feule  fois  en  ma 
vie,  j'avois  goûté  dans  leur  plénitude 
toutes  les  délices  de.  Tamour,  je  n'ima- 
gine pas  que  ma  frêle  exiilence  y  eût  pu 
luiîire  ;  je  ferois  mort  fur  le  fait. 

J'étois  donc  brûlant  d'amour  fans 
objet ^  &  c'eft  peut-être  ainfi  qu'il  épuife 
le  plus  J'étois  inquiet  ,  tourmenté  du 
mauvais  état  des  affaires  de  ma  pauvre 
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Maman  &  de  Ton  imprudente  conduite , 
qui  ne  pouvoic  manquer  d'opërcr  fa 
ruine  totale  en  peu  de  tems.  Ma  cruelle 
imagination ,  qui  va  toujours  au-devant 
des  malheurs  ,  me  montroit  celui-là  fans 
ceffe  dans  tout  fon  excès  &  dans  toutes 
fes  fuites.  Je  me  voyois  d'avance  force- 
ment féparë  par  la  mifère  de  celle  à  qui 
j'avois  confacré  ma  vie ,  &  fans  qi.i  je 
n'en  pouvois  jouir.  Voilà  comment  j'a- 
vois  toujours  l'ame  agitée.  Les  deflrs  6c 
les  craintes  me  dévoroient  alternati- 
vement. 

La  mufique  ëtoit  pour  moi  une  autre 
paflion  moins  fougueufe  ,  mais  nom 
moins  confumante  par  l'ardeur  avec  la- 
quelle je  m'y  livrois  ,  par  l'ëtude  opi- 
niâtre des  obfcurs  livres  de  P.ameau  , 
par  mon  invincible  obilination  à  vouloir 
en  charger  ma  më'moire  qui  s'y  refufoit 
toujours ,  par  mes  courfes  continuelles, 
par  les  compilations  immenfes  que  j'en- 
taflbi«  ,  paflant  très-fouvent  à  copier 
les  nuits  entières.  Et  pourquoi  m'arrê- 
ter  aux  chofes  permanentes,  tandis  que 
toutes  les  folles  qui  palToient  dans  mon 
inconfiante  tête  ,  les  goûts  fugitifs  d'un 
feul  jour  ,  un  voyage^  un  concert,  un 
fpupë  ,  une  promenade  à  faire  ,  un  ro- 
man à  lire,  une  comédie  à  voir  ,  tout 
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ce  qui  croit  le  moins  du  morde  pre'me- 
dJté  dans  mes  pldifirs  ou  dans  mes  af- 
faires ,  devenoit  pour  moi  tout  autant 
de  paffions  violentes  qui ,  dans  leur  im- 
pëtuofite  ridicule  ,  me  donnoient  le 
plus  vrai  tourment,  La  leéiure  des  mai- 
fieurs  imaginaires  de  Cléveland  ,  faite 
avec  fureur^  &  fouvent  interrompue  , 
m'a  fait  faire  ,  je  crois ,  plus  de  mauvais 
fang  que  les  miens. 

II  y  avoit  un  Genevois  nommé  M.  5j- 
gueret^  lequel  avoit  été  employé  fous 
Pierre -le-Grand  à  la  Cour  de  Ruffie  ; 
un  des  plus  vilains  hommes  &  des  plus 
grands  foux  que  j'aye  jamais  vus  ,  tou- 
jours plein  de  projets  auffi  foux  que  lui , 
qui  faifoit  tomber  les  millions  comme 
ia  pluie  ,  h.  à  qui  les  zéros  ne  coûtoient 
rien.  Cet  homme  étant  venu  à  Cham- 
bery  ,   pour  quelque  procès  au  Sénat  , 
s'empara  de  Maman  ,  comme  de  raifon  ^ 
&  pour  fes  tréfors  de  zéros  qu'il  lui  pro- 
diguoiî  génereufement  ,   lui  tiroit  fes 
pauvres  écus  pièce- à  pièce.  Je  ne  l'ai- 
mois  point  ,  il  le  voyoit  ;  avec  moi  , 
cela  n'eil  pas  difficile  :  il  n'y  avoit  forte 
de  bafTeffe  qu'il    n'employât  pour  me 
cajoler.'  Il  s'avifa  de  me  propofer  d'ap- 
prendre les  échecs  qu'il  jouoit  un  peu. 
J'efTayai ,  prefque  malgré  moi ,  &  aprcs 
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avoir  tarrt  bien  que  mal  appris  la  mar- 
che ,  mon  progrès  fut  fi  rapide  qu'avant 
la  fin  de  la  première  feance  je  lui  don- 
nai la  tour  qu'il  m'avoit  donnée  ea 
Commençant,  il  ne  m'en  fallut  pas  da- 
vantage :  me  voilà  forcené  des  échecs. 
J'achète  lin  échiquier  :  j'achète  le  caîa- 
brois;  ie  m'enferme  dans  ma  chambre, 
j'y  pafi^e  fes-jours  Ôc  les  nuits  à  vouloir 
apprendre  par  crur  toutes  les  parties  , 
â  les  fourrer  dans  ma  tête  ,  bon  gré  mal 
gré ,  à  jouer  feul  fans  relâche  6c  fans 
fin.  Après  deux  ou  trois  mois  de  ce  beau 
travail  &  d'efforts  inimaginables ,  je  vais 
au  café  ,  maigre  ^  jaune  ,  &  prefque 
fîébeté.  J-e  m'effaye  ,  je  rejoue  avec  M. 
Baguej-et  :  il  me  bat  une  fois  ,  deux  fois  , 
vingt  tois  j  tant  de  comibinaifons  s'e- 
toient  brouillées  dans  ma  tête  ,  &  mon 
imagination  s'étoit  fi  bien  amortie  ,  que 
je  ne  voyois  plus  qu'un  nuage  devant 
moi.  Toutes  les  fois  qu'avec  le  livre 
de  Fhilidor  on  celui  de  Stamma  j'ai  vou- 
\u  m'exercer  à  étudier  des  parties  ,  la 
mêm.e  chofe  m'efi  arrivée  ,  8c  après 
m'étre  épuifé  de  fatigue  ,  je  me  fuis 
trouvé  plus  foible  qu'auparavant.  Du 
refte  ,  que  i'aye  abandonné  les  échecs  , 
oiî  qu'en  jouant  je  me  fois  remis  en 
Iraleine,  je  n'ai  jamais  avancé  d'i^i  cran 

H  vj 
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depuis  cette  première  féance  ,  &  Je  me 
fuis  toujours  retrouvé  au  mêrne  point 
où  j'étois  en  la  finiïïant.  Je  m'exerce- 
rcis  des  milliers  de  fiècles  ,  que  je  fîni- 
rois  par  pouvoir  donner  la  tour  à  Ba^ 
gueret ,  &  rien  de  plus.  Voilà  du  tems 
bien  employé  ,  direz-vous  !  &  je  n'y 
en  ai  pas  employé  peu.  Je  ne  finis  ce 
premier  effai  que  quand  je  n'eus  plus 
la  force  de  continuer.  Quand  j'allai 
ine  montrer ,  fortant  de  ma  chambre  , 
j'avois  Fair  d'un  déterré,  &  fuivantle 
même  train  ,  je  n'aurois  pas  reité  dé- 
terré long-tems.  On  conviendra  qu'il 
eft  difficile  ,  &  fur-tout  dans  l'ardeur 
de  la  jeunefle  ,  qu'une  pareille  tête 
laifle  toujours  le  corps  en  fanté. 

L'altération  de  la  mienne  agit  fur 
mon  humeur  ,  &.  tempéra  l'ardeur  de 
mes  fantai/ies.  Me  fentant  affoiblir ,  je 
devins  plus  tranquille  ,  &.  perdis  un 
peu  la  fureur  des  voyages.  Plus  féden- 
taire  ,  je  fus  pris  ,  non  de  l'ennui ,  mais 
de  la  mélancolie  ;  les  vapeurs  fuccé- 
dèrent  aux  paffions  ;  ma  langueur  de- 
vint trifteffe  ;  je  pleurois  &  foupirois  à 
propos  de  rien  ;  je  fentois  la  vie  m'é— 
chapper  fans  l'avoir  goûtée  ;  je  gémif- 
fois  fur  l'état  où  je  laiffois  ma  pauvre 
Maman ,  fur  celui  où  je  la  voyois  prête 
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à  tomber  ;  je  puis  dire  que  la  quitter  &: 
la  laifler  à  plaindre  ,  ëtoit  mon  unique 
regret.  Enfin,  je  tombai  tout -â- fait 
malade.  Elle  me  foigna  comme  jamais 
mère  n'a  foigné  fon  enfant,  5c  cela  lui 
lit  du  bien  à  elle-même  ,  en  faifant  di- 
verfion  aux  projets  &  tenant  écartés  les 
projetteurs.  Quelle  douce  mort ,  fi  alors 
elle  fût  venue  !  Si  j'avois  peu  goûté  les 
biens  de  la  vie  ,  j'en  avois  peu  fenti  les 
malheurs.  Mon  ame  paifible  pouvoir 
partir  fans  le  fentiment  cruel  de  l'in- 
juftice  des  hommes  qui  empoifonne  la 
vie  &  la  mort.  J'avois  la  confolation  de 
me  furvivre  dans  la  meilleure  moitié  de 
moi  même  ;  c'étoit  à  peine  mourir.  Sans 
les  inquiétudes  que  j'avois  fur  fon  fort , 
je  ferois  mort  comme  j'aurois  pu  m'en- 
dormir  ,  &  ces  inquiétudes  mêmes 
avoient  un  objet  affectueux  &  tendre 
qui  en  tempéroit  ramertumc.  Je  lui 
difois  :  vous  voilà  dépofitaire  de  toiit 
mon  être  ;  faites  en  forte  qu'il  foit  heu- 
reux. Deux  ou  trois  fois  quand  j'étois  le 
plus  mal  ,  il  m'arriva  de  me  lever  dans 
la  nuit  &  de  me  traîner  \  fa  chambre, 
pour  lui. donner  fur  fa  conduite  des  con- 
feils ,  j'ofe  dire ,  pleins  de  jufleffe  &  de 
fens  ,  mais  où  l'intérêt  que  je  prenois 
à  fon  fort  fe  marquoit  ir.ieux  que  toute 
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autre  chofe.  Ccmme  fi  les  pleurs  ëtoient 
ma  nourriture  &  mon  remède  ,  je  me 
fortiiiois  de  ceux  que  je  verfois  auprès 
d'elle  ,  avec  elle  ,  affis  fur  fon  lit ,  & 
tenant  les  mains  dans  les  miennes. 
Xes  heures  coulcient  dans  ces  entre- 
tiens nocturnes  ,  Se  je  m'en  retournois 
en  meilleur  état  que  je  n'ëtois  venu  '; 
content  6c  calme  dans  les  picm.effes 
qu'elle  m'avoit  faites  ,  dans  les  elpé- 
lances  qu'elle  m'avoit  données ,  je  rncn- 
dormois  là-deffus  avec  la  paix  du  coeur 
&  la  réiignation  à  la  Providence.  Plaife 
à  Dieu  qu'après  tant  de  fujets  de  haïir 
la  vie  ,  après  tant  d'orages  qui  ont  agité 
la  mienne  &  qui  ne  m'en  font  plus 
qu'un  fardeau  ,  h  mort  qui  doit  la  ter- 
miner me  foit  aufiî  peu  cruelle  qu'elle 
me  Feût  été  dans  ce  moment  là  î 

A  force  de  foins  ,  de  vigilance  & 
d'incroyables  peines  ,  cite  me  faijva  , 
&  il  eu  certain  qu'elle  feule'  pouvoit 
me  fauver.  J'ai  peu  de  ici  à  k  m-éde* 
cine  des  Médecins ,  mais  j'en  ai  beau- 
coup à  celle  des  vrais  amis;  <leçchcfes 
dont  notre  bonheur  dépend  fe  font  tou- 
jours beaucoup  mieux  que  toutes  les 
autres.  S'il  y  a  dans  la  v-ie  un  fentiment 
délicieux  ,  c'efi:  celui  que'  nous  éprou- 
vâmes d'être  rendus- Tiin- à  l'a^ùe.  Notre 
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attacîiememt  mutuel  n'en  augmenta  pas, 
cela  n'étoit  pas  poilible  ;  mais  il  prit  je 
ne  fais  quoi  de  plus  intime,  de  plus  tou- 
chant dans  fa  grande  iimplicitë.  Je  de- 
venois  tout-à-fait  fon  œuvre  ,  tout-à- 
fait  fon  enfant  ,  &  plus  que  fi  elle  eût 
été  ma  vraie  mère.  Nous  commençâ- 
mes ,  fans  y  fonger  ,  à  ne  plus  nous 
féparer  l'un  de  l'autre  ,  à  mettre  en 
quelque  forte  toute  notre  exiftence  en 
commun  ;  5c  fentant  que  réciproque- 
ment nous  nous  étions  non  feulement 
nécellaires  ,  mais  fuffifans ,  nous  nous 
accoutumâmes  à  ne  plus  penfer  à  rien 
d'étranger  à  nous  ,  à  borner  abfolument 
notre  bonheur  &  tous  nos  delirs  à  cette 
pofTeiTion  mutuelle  &.  peut-être  unique 
parmi  les  humains  ,  qui  n'étoit  point  , 
comme  je  l'ai  dit,  celle  de  l'amour, 
mak  une  pofreiîion  plus  effentielle  ,• 
qui ,  fans  tenir  aux  fens  ^  au  fexe  ,  i 
l'âge ^  à  la  figure,  tenoit  à  tout  ce  par 
quoi  l'on  eft  foi ,  &  qu'on  ne  peut  per- 
dre qu'en  ceiTant  d'être. 

A  quoi  tint-il  que  cette  précieufe 
crife  n'amenât  le  bonheur  du  refie  de 
fes  jours  Se  des  miens  ?  Ce  ne  fut  pas 
à  moi  ,  je  m'en  rends  le  confolant  té- 
Ttioignage.  Ce  ne  fut  pas  non  plus  à 
elle  ,  du  moins  à  fa  volonté.   11  é:oit 
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écrit  que  bientôt  rinvincible  naturel  re- 
prendroit  fon  empire.  Mais  ce  fatal  re- 
tour ne  fe  fit  pas  tout  d'un  coup.  Il  y 
eut ,  grâce  au  Ciel ,  un  intervalle  ;  court 
&  précieux  intervalle  !  qui  n'a  pas  fini 
par  ma  faute  ,  &  dont  je  ne  me  repro- 
cherai pas  d'avoir  mal  profité. 

Quoique  guéri  de  ma  grande  mala- 
die ,  je  n'avois  pas  repris  ma  vigueur. 
Ma  poitrine  n'étoit  pas  rétablie  -,  un 
refte  de  fièvre  duroit  toujours  ,  &  me 
tenoit  en  langueur.  Je  n'avois  plus  de 
goût  à  rien  qu'à  finir  mes  jours  près 
de  celle  qui  m'étoit  chère  ,  à  la  main- 
tenir dans  fes  bonnes  résolutions,  à  lui 
faire  fentir  en  quoi  coniifloit  le  vrai 
charme  d'une  vie  heureufe,  à  rendre 
la  fienne  telle  autant  qu'il  dépendoit 
de  moi.  Mais  je  voyois  ,  je  fentois 
même  que  dans  une  maifon  fombre  & 
trifle  5  la  continuelle  folitude  du  tête-à- 
tête  deviendroit  à  la  un  trifte  aufTi.  Le 
remède  à  cela  fe  préfenta  comme  de 
lui-même.  Maman  m'avoit  ordonné  le 
lait ,  &  vouloit  que  j'allafle  le  prendre 
à  la  campagne.  J'y  confentis  ,  pourvu 
qu'elle  y  vînt  avec  moi.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  la  déterminer  ;  il 
ne  s'agit  plus  que  du  choix  du  lieu.  Le 
jardin  du  fauxbourg  n'étoit  pas  propre-. 
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ment  à  la  campagne  ;  entouré  de  mai- 
fons  &  d'autres  JTrdins  ,  il  n'avoir  point 
les  attraits  d'une  retraiie  champêtre. 
D'ailleurs  ,  après  la  mort  d^Anet  nous 
avions  quitté  ce  jardin  pour  raifon  d'é- 
conomie ,  n'ayant  plus  à  cœur  d'y  tenir 
des  plantes ,  &  d'autres  vues  nous  fai- 
fant  peu  regretter  ce  réduit. 

Profitant  maintenant  du  dégoût  que 
je  lui  trouvai  pour  la  ville  ,  je  lui  pro- 
profai  de  l'abandonner  tout-à-fait,  &  de 
nous  établir  dans  unefolltude  agréable  » 
dans  quelque  petite  maifon  aflez  éloi- 
gnée pour  dérouter  les  importuns.  Elle 
l'eût  fait ,  &  ce  parti  que  fon  bon  ange  8c 
le  mien  lui  fuggéroit ,  nous  eût  vraifem- 
bhblemer^t  aiVuré  des  jours  heureux  8c 
tranquilles  ,  jufqu'au  moment  où  la 
mort  devoit  nous  féparer.  Mais  cet  état 
n'étoit  pas  celui  où  nous  étions  appel- 
lés.  Maman  devoit  éprouver  toutes  les 
peines  de  l'indigence  &  du  mal-être  , 
après  avoir  paffé  fa  vie  dans  l'abon- 
dance ,  pour  la  lui  faire  quitter  avec 
moins  de  regret  ;  5c  moi  ,  par  un  af- 
femblage  de  maux  de  toute  efpèce  ,  je 
devois  être  un  jour  en  exemple  à  qui- 
conque infpiré  du  feul  amour  du  bien 
public  &  de  la  juftice  ^  ofe  ,  fort  de  fa 
feule  innocence  ,  dire  ouvertement  la 
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verîtë  aux  hommes  ,  fans  s'ëtayer^  par 
des  cabales  ,  fans  s'être  fait  des  partis 
pour  le  protéger.  . 

Une  malheureu.fe  crainte  la  retint. 
Elle  n'ofa  quitter  fa  vilair.e  n^aifon  ,  de 
peur  de  fâcher  le  propTÎëtair.e,  Ton  pro- 
jet de  retraite  cil  cbarnnant,  me  dit- 
elle  ,  &  fort  de  mon  gcût  ;  mais  dans 
cette  retraite  il  hm  vivie.  En  quitr^nt 
4Tia  prifon  je  nïquede  pei'dre  mon  pain  , 
&.  quand  ncuj;  n'en  auTons  plus  dans  Jes 
bois  ,  il  en  icLuêz-i  bien  xerourner  cher- 
cher à  la  villtî.  Pour  avoir  moins  befoin 
à\  venir ,  ne  la  qiiÛTons  pas  toi.it  à  fait. 
Payons  cette  petite  peniion  ^u  Comte 
de  "^^^^  potar  qu'il  me  biffe  la  jnienne. 
Cherchons  quelque  rëduit  affe  loin  d« 
là  vàjie ,  pour  vivre  en  paix  ,  &  afTez  près 
pour  y  revenir  toutes  les  fois  qu'il  fera 
nteeit.^ire.  Amfi  fut  fait;  Api  es  avoir  un 
peu  cherchi  ,  nous  nous  fixâines  aux 
Ciiarmettes,  une  terre  de  M.  de  Confié 
à  la  porte  de  Chambery,  mais  retirée  & 
folitaire  comme ii  ronétoiià  cent  lieues. 
Entre  deux  coteaux  affez  élevés  eil  un 
petit  vallon  nord  &  fud  au  fond  duquel 
coule  une  rigole  entre  des  cailloux  & 
des  arbres.  Le  long  de  ce  vallon  à  mi- 
cute  font  quelques  maifons  éparfes  fort 
agréables  pour  quiconque  aime  unafyle 
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un  peu  fauvage  &  retiré.  Après  avoir 
efTayë  deux  ou  troi^  de  ces  maifons , 
nous  choisîmes  enf?n  la  plus  jolie ,  ap- 
partenant à  un  gentilhomme  qui  ëtoit 
au  fervice  ,  a|)pellé  M.  Noiret.  La  mai- 
fon  ëtoit  très  logeable.  Au-devant  un 
jardin  en  terrafife^  ui\e  vigne  au-delTus , 
un  verger  an-Hef-Tjus  ,  vis-à-vis  un  périt 
bois  de  châteigners  ,  une  fontaine  ^  por- 
tée ;  plus  haut  dans  la  montagne  dds 
prés  pour  l'entretien  du  bétail;  enfin, 
tout  ce  qu'il  fa!loit  pour  le  petit  tne- 
nage  champêtre  que  nous  y  voulions 
établir.  Autant  que  je  puis  me  rappeller 
les  tems  h.  les  dates,  nous  en  prime.-* 
pofTefTion  vers  la  fin  de  Tëci  de  1736. 
j'ëtois  tranfportë  ,  le  premier  jour  que 
nous  y  couchâmes.  O  Maman!  dir^^-je  à 
cette  chère  amie  en  rembraiTant  8c  l'i- 
nondant de  larmes  d'attendriiToment  & 
de  joie  ,  ce  fëjour  ôfl  celui  du  bonheur 
&  de  l'innocence.  Si  nous  ne  les  trou- 
vons pas  ici  Tun  avec  l'autre,  il  ne  les 
faut  chercher  nulle  part. 

Fin  du  cinquième  Livre* 
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CONFESSIONS 

D  E 

7.  J.  ROUSSEAU. 

LIVRE    SIXIÈME.         ' 

Hoc  erat  in  vous  :  modus  agri  non  ità  ma^nus , 
Hortus  ubî ,   6»  teBo  vicinus  aquœfons  ; 
Et  paululùm  fylvct  fuper  hïs  joret, 

J  E  ne  puis  pas  ajouter  ;  auctius  atque^ 
Di  meliîisfecere  ;  mais  n'importe  ,  il  ne 
m'en  falloit  pas  davantage  ;  il  ne  m'en 
falloit  pas  même  la  propriété  :  c'étoit 
aflez  pour  moi  de  la  jouilTance  ,  &  il  y 
along-temsque  j'ai  dit  &  fenti  que  le 
propriétaire  &le  poffefleurfontfouvent 
deux  perfonnes  très  différentes  ;  même 
en  laiffant  à  part  les  maris  &  les  amans. 
Ici  commence  le  court  bonheur  de 
ma  vie;  ici  viennent  les  pailibles  ,  mais 
rapides  momens  qui  m'ont  donné  le 
droit  de  dire  que  j'ai  vécu.   Momens 
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précieux  Se  li  regrettés!  ah!  recommen- 
cez  pour   moi    votre   aimable    cours; 
coulez  plus  lentement  dans  mon  fouve- 
nir ,  s'il  eii  poilible ,  que  vous  ne  fîtes 
réellement  dans   votre   fugitive  fucef- 
iion.  Comment  ferai  je  pour  proloriger 
à  mon  gré  ce  récit  li  touchant  &  ii  fim- 
pie  ,   pour   redire  toujours  les  mêmes 
choffcs  ôc  n'ennuyer  pas  plus  mes  lec- 
teur? en  les  répétant,  que  je  ne  m'en- 
nuycis  moi-même  en  les  recommençanc 
fans  cefTe?  Encore  fi  tout  cela  coniif- 
toit  en  faits,  en  aillions  ,  en  paroles  , 
je  pourrois  le  décrire  6c  le  rendre  en 
quelque  façon  ;  mais  comment  dire  ce 
qui  n'étoit  ni  dit  ni  fait ,   ni   penfé  mê- 
me ,  mais  goûté ,  mais  fenti ,  fans  que  je 
puifTe  énoncer   d'autre  objet  de  mon 
bonheur  que  ce  fentiment  même.  Je  me 
levois  avec  le  foleil  &  j'étois  heureux  ; 
je  me  promenois  &  j'étois  heureux  ;  je 
voyois  Maman  Se  j'étois  heureux,  je  la 
quittoisôc  j'étois  heureux;  je  parcourois 
les  bois  ,  les  coteaux  ,  j'errois  dans  les 
vallons ,  je  lifois ,  j'étois  oifif^  je  travail- 
lois  au  jardin,  je  cueillois  les   fruits, 
j'aidois  au  ménage,   ôc  le  bonheur  me 
fuivoit  par-tout;  il  n'étoit  dans  aucune 
<;hofe  aflignable ,  il  ctoit  tout  en  moi- 
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même,  il  ne  pouvoit  me  quitter  un  feul 

inftant, 

Rien  de  tout  ce  qui  m'efl  arrivé  du- 
rant cette  époque  chérie  ,  rien  de  ce  que 
j'ai  fiait,  dit  &  penfétoutle  tems  qu'elle 
a  duré ,  n'efl:  échappé  de  ma  mémoire. 
Les  tems  qui  précèdent  6c  quifuivent 
me  reviennent  par  intervalles.  Je  mie  les 
rappelle  inégalement  &  confufém.ent  ; 
mais  je  me  rappelle  celui-là  tout  entier 
comime  s'il  duroit  encore.  Mon  imiagi- 
nation  ,  qui  dans  ma  jeunefie  alloit  tou- 
jours en  avant  &  maintenant  rétrograde, 
compenfe  par  ces  doux  fouvenirs  l'ef- 
poir  que  j'ai  pour  jamiais  perdu.  Je  né 
vois  plusrien  dansTavenir  qui  me  tente. 
Les  feuls  retours  du  pàfîe  peuvent  mé 
flatter,  &  ces  retours  i\  vifs  &  ii  vr  is 
dans  l'époque  dont  je  parle ,  me  font 
fouvent  vivre  heureux  malgré  mes  mal- 
heur.-^. 

Je  donnerai  de  ces  fouvenirs  un  feul 
exemple  qui  pourra  faire  juger  de  leur 
force  &  de  leur  vérité.  Le  premier  jour 
que  nous  allâmes  coucher  aux  Char- 
mettes ,  Maman  étoit  en  chaife  à  por* 
teurs  j  &  je  la  fuivois  à  pied.  Le  che- 
min monte  ,  elle  étoit  aflez  pefante  , 
&  craignant  de  trop  fatiguer  fes  por- 
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tenrs ,  elle  voulut  defcenrlre  à-peni- 
près  à  moitié  chemin  pour  faire  le  renfle 
à  pied.  Kn  marchant  elle  vit  quelque 
choie  de  bleu  dans  la  haie  &  me  dit  ; 
voilà  de  la  pervenche  encore  eh  fleut. 
Je  n'avoiiî  jamais  vu  de  la  pervenche , 
je  ne  me  baillai  pas  pour  Texaminer,  &c 
j'ai  la  vue  trop  courte  pour  aiftmguer  à 
terre  les  plantes  de  ma  hauteur.  Je  jcc- 
tai  feulement  en  paftint  un  coup  d'oeil 
fur  celle-là  ,  &  prés  de  trente  ans  fe 
font  paifés  fans  que  j'aye  revu  de  la  per- 
venche ,  ou  qu-e  j'y  aye  fait  attention. 
En  1764,  érant  à  Creilier  avec  mon 
ami  M.  du  Feyioa^  nous  montions  une 
petite  montagne  ,  au  fom-net  de  la- 
quelle il  a  un  joli  falon  qu'il  appelle 
avec  raifon  Believue.  Je  commençois 
alors  d'herborifer  un  peu.  En  montant 
&  regardant  parmi  les  buiJons,  je 
pouffe  un  crie  de  joie  :  ah  voilà  de  la- 
pervenche  !  &  c'en  étoit  en  effet.  Du 
Peyru'j.  s'apperçut  du  tranfporr,  mais 
il  en  ignorait  la  caufe;  il  l'apprendra, 
je  l'efpere,  lorfqu''un  jour  il  lira  ceci. 
Le  leéleurpeut  juger  par  rimpreilon 
d'un  li  petit  objet  de  celle  que  m'ont 
fait  tous  ceux  qui  fe  rapportent  à  la 
même  époque. 

Cependant  l'air  de  la  campagne  ne 
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irt^  rendit  point  ma  première  faritë. 
J'ëtois  langulilant  ;  je  le  devins  davan-, 
tage.  Je  ne  pus  fupporter  le  lait ,  il 
fallut  le  quitter,  C'étoit  alors  la  mode 
de  l'eau  pour  tout  remède  ;  je  me  mis 
à  l'eau  ,  <k  il  peu  difcrétement,  qu'elle 
faillit  me  guérir ,  non  de  mes  maux  , 
mais  de  la  vie.  Tous  les  matins  en  me 
levant ,  j'allois  à  la  fontaine  avec  un 
grand  gobelet ,  &  j'en  buvois  fuccef- 
lîvement  en  me  promenant  la  valeur 
de  deux  bouteilles.  Je  quittai  tout-à- 
fait  le  vin  à  mes  repas.  L'eau  que  je 
buvois  ëtoit  un  peu  crue  &  difficile  à 
paffer  ,  comme  font  la  plupart  des  eaux 
des  montagnes.  Bref ,  je  fis  i\  bien 
qu'en  moins  de  deux  mois^  je  m.e  dé- 
truits totalement  l'eftomac  que  j'avois 
eu  très  bon  jufqu'alors.  Ne  digérant 
plus ,  je  compris  qu'il  ne  faîloit  plus 
çfpérer  de  guérir.  Dans  ce  même  tems, 
il  m'arriva  un  accident  aulli  lingulier 
par  lui-même  que  par  fes  fuites  ,  qui 
ne  finiront  qu'avec  moi. 

Un  matin  que  je  n'étois  pas  plus  mal 
qu'à  Toidinaire,  en  dreffant  une  petite 
table  fur  fon  pied,  je  fentis  dans  tout 
mon  corps  une  révolution  fubite  &. 
prefque  inconcevable.  Je  ne  faurai&. 
mieux  la  comparer  qu'à  une  efpèce  de 
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tempête  qui  s'éleva  dans  dans  mon  fang 
&  gagna  dans  Tinilant  tous  mes  mem- 
bres. Mes  artères  fe  mirent  à  battre 
d'une  11  grande  force,  que  non  feule- 
ment je  fentois  leur  battement ,  mais 
que  je  Tentendois  môme.  Se  fur- tout 
celui  des  carotides.  Un  grand  bruit  d*o- 
reilles  fe  joignit  à  ceh ,  6c  ce  bruit  étoit 
triple  ou  plutôt  quadruple  :  favoir ,  un 
bourdonnement  grave  &  fourd  ,  un 
murmure  plus  clair  comme  d'une  eau 
courante  ,  un  lifHement  très-aigu ,  &  le 
battement  que  je  viens  de  dire ,  &  donc 
je  pouvais  aifëment  compter  les  coups 
fans  me  rater  le  pou  ni  toucher  mon 
corps  de  mes  mains.  Ce  bruit  interne 
étoit  il  grand  ,  qu'il  m'ôta  la  fineiTe 
d'ouie  que  j'avois  auparavant ,  &  me 
rendit,  non  tout- à -fait  fourd,  mais 
dur  d'oreille,  comme  je  le  fuis  depuis 
ce  tems-là. 

On  peut  juger  de  ma  furprife  &  de 
mon  effroi.  Je  me  crus  mort  ;  je  me 
mis  au  lit;  le  médecin  fut  appelle;  je 
lui  contai  mon  cas  en  frémillant  &  le 
jugeant  fans  remède.  Je  crois  qu'il  en 
penfa  de  môme ,  mais  il  fit  fon  métier. 
Il  m'enfiîa  de  longs  raifonnemens  où 
je  ne  compris  rien  du  tout;  puis  en 
conféquence  de  fa  fiablime  théorie ,  il 
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commença  in  anima  vili  la  cure  expé- 
rimentale qu'il  lui  plût  de  tenter.  Etle 
ëtoit  il  pénible,  li  dégoûtante,  &  opé- 
roit  fi  peu,  que  je  m'en  lafTai  bientôt,  & 
au  bout  de  quelques  femaines  ,  voyant 
que  je  n'étois  ni  mieux  ni  pis ,  je  quit- 
tai le  lit  ,  &  repris  ma  vie  ordinaire  , 
avec  mon  battement  d'artères  &  mes 
bourdonnemens ,  qui  depuis  ce  tems- 
là,  c'eflà^lire,  depuis  trente  ans ,  ne 
m'ont  pas  quitté  une  minute. 

J'avcis  été  jufqu'alors  grand  dor- 
meur. La  totale  privation  du  fommeil 
qui  fe  joignit  à  tous  ces  fymptômes , 
6c  qui  les  a  confîamment  accompagnés 
jufqu'ici ,  acheva  de  me  perfuader  qu'il 
me  reftoit  peu  de  tems  à  vivre.  Cette 
perfuafion  me  tranquillifa  pour  un  tems 
fur  le  foin  de  guérir.  Ne  pouvant  pro- 
longer ma  vie  ,  je  réfolus  de  tirer  du 
peu  qu^il  m'en  reftoit  tout  le  parti  qu'il 
étoit  polTible  ,  ëc  cela  fe  pouvoit  par 
unefingulière  faveur  de  la  nature,  qui  , 
dans  un  état  funeile,  m'exemptoit  des 
douleurs  qu'il  fembloit  devoir  m'atti- 
rer.  J'étois  importuné  de  ce  bruit ,  mais 
je  n'en  foufFrois  pas  :  il  n'étoit  accom- 
pagné d'aucune  autre  incommodité  ha- 
bituelle que  de  Tinfomnie  durant  les 
nuits,    6c  çn  tout  tems  d'une  courte 
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haleine  qui  n'allolt  pas  jufqu'à  l^a/tme, 
&  ne  fe  faifoit  fentir  que  quand  je  vou- 
lois  courir  ou  agir  un  peu  fortement. 

Cet  accident  qui  devoit  tuer  mon 
corps  ne  tua  que  mes  pallions,  &.  j'en 
bénis  le  Ciel  chaque  jour  par  l'heu- 
reux efFet  qu'il  produiiit  fjv  mon  ame. 
Je  puis  bien  dire  que  je  ne  commen- 
çai de  vivre  que  quand  je  me  regardai 
comme  un  homme  mort.  Donnant  leur 
véritable  prix  aux  chofes  que  j'allois 
quitter,  je  commençai  de  m'occuper  de 
foins  plus  nobles  ,  comm.e  par  antici- 
pation fur  ceux  que  j'aurois  bientôt  à 
remplir  ,  &  que  j'avois  fort  négligés 
iurqu'aloiS.  J'avois  fouvent  travefîi  la 
relig'on  à  ma  mode  ,  mais  je  n'avois 
jamais  été  tout-à-fait  fans  religion.  II 
m'en  coûta  moins  de  revenir  à  ce  fujet 
fi  trille  pour  tant  de  gens,  mais  ii  doux 
pour  qui  s'en  fait  un  objet  d'i  confo- 
lation  6i  d'efpoir.  Maman  me  fut  en 
cette  occaiion  beaucoup  plus  utile  que 
tous  les  théologiens  ne  me  l'auroient  été. 

Elle  qui  mettoit  toute  chofe  en  fyf- 
tente,  n'avoit  pas  manqué  d'y  m.ettie 
aulli  la  rehgion  ,  Se  ce  fylléme  étoit 
co.npofe  d'idées  très- difparares  ,  les 
unes  très-faines,  les  autres  très  folles, 
de  fentimens  relatifs  à  fon  cara^ftère , 
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ta  de  préjugés  venus  de  fon  éducation. 
En  général  les  croyans  font  Dieu  comme 
ils  font  eux-mêmes  ,  les  bons  le  font 
bon  ,  les  méchans  le  font  méchant;  les 
dévots  haineux  oc  bilieux  ne  vcyent 
que  Tenfer  ,  parce  qu'ils  voudroient 
damner  tout  le  monde  :  les  âmes  ai- 
mantes &  douces  n'y  croyent  guère  , 
&  l'un  des  étonnemens  dont  je  ne  re- 
viens point,  eil  de  voir  le  bon  Fenelon 
en  parler  dans  fon  Télémaque  ,  comme 
s'il  y  croyoit  tout  de  bon  :  mais  j'ef- 
père  qu'il  mentoit  alors  ;  car  enfin  quel- 
que véridique  qu'on  foit,  il  faut  bien  men- 
tir quelquefois  ,  quand  en  eiï  Evêque. 
Maman  ne  mentoit  pas  avecmoi,&  cette 
ame  fans  fiel,  qui  ne  pouvoit  imaginer 
un  Dieu  vindicatif  &  toujours  cour- 
roucé,  ne  voyoit  que  clémence  &  mi- 
féricorde  où  les  dévots  ne  voyent  que 
juflice  &  punition.  Elle  difoit  fouvent 
qu'il  n'y  auroit  point  de  juflice  en  Dieu 
d'être  juile  envers  nous ,  parce  que  ne 
nous  ayant  pas  donné  ce  qu'il  faut  ponr 
l'ecre  ,  ce  feroit  redemander  plus  qu'il 
n'a  donné.  Ce  qu'il  y  avoir  de  bizarre  , 
étoit  que  ,  fans  croire  à  l'enfer  ,  elle 
ne  laiiToit  pas  de  croire  au  purgatoire. 
Cela  venoit  de  ce  qu'elle  ne  favoit  que 
faire  des  âmes  des  méchans ,  ne  pou- 
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vant  ni  les  damner  ni  les  mettre  avec 
les  bons  jufqu'à  ce  qu'ils  le  fufient  de- 
venus ;  &  il  faut  avouer  qu'en  eiret  & 
dans  ce  monde  Se  dans  l'autre  ,  les  mé- 
dians font  toujours  bien  embarrafTans. 
Autre  bizarrerie.  On  voit  que  toute 
la  do61:rine  du  péché  originel  &  de  la 
rédemption  eft  détruite  par  ce  fyllême, 
qut^  la  bafe  du  Chriftianifme  vulgaire 
en  cd  ébranlée  ,  &  que  le  Catholicjime 
au  moins  ne  peut  fubfiller.  Maman  ce- 
pendant étoit  bonne  catholique ,  ou  pré- 
ten  Joit  l'être  ,  &  il  elt  fur  qu'elle  le  pré- 
tendoit  de  très  bonne  foi.  Il  lui  fem- 
bloit  qu'on  expliquoit  trop  littérale- 
ment &  trop  durement  l'Ecriture.  Tout 
ce  qu'on  y  lit  des  tourmens  éternels  lui 
paroiiToit  comjninatoire  ou  figuré.  La 
mort  de  Jefus-Chrift  lui  paroiflbit  un 
exemple  de  charité  vraiment  divine  , 
pour  apprendre  aux  hommes  à  aimer 
Diej,  &  à  s'aimer  entr' eux  de  mem.e. 
En  un  mot ,  fidelle  à  la  religion  qu'elle 
avoir  embraiïée  ,  elle  en  admettoit  fm- 
cér^ment  toute  la  profelTion  de  ùù  ; 
mais  quand  on  venoit  à  la  difcuiTion 
de  chaque  article ,  il  fe  trouvoit  qu'elle 
croyoit  tout  autrement  que  TEglife, 
toujours  en  s'y  foumettant.  Elle  avoit 
là-deifus  une  iimplicité  de  cœur,  une 
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franchife  plus  éloquente  que  des  ergo- 
teries,  &  qui  fou  vent  embarralloit  jus- 
qu'à fon  confeiTeur  ;  car  elle  ne  lui  dé- 
guifoit  rien.  Je  (uisi)onne  catholique, 
lui  difoit-elle  ,  je  veux  toujours  l'être; 
j'adopte  de  toutes  les  puiflances  de  mon 
ame  les  dëcilions  de  Sainte  Mère  Eglife. 
Je  ne  fuis  pas  maitrefTe  de  ma  foi ,  m,ais 
je  iefuis  de  ma  volonté.  Je  la  founlets 
fans  rëferve ,  8c  je  veux  tout  croire. 
Que  me  demandez-vous  de  plus  ? 

Quand  il  n'y  auroit  point  eu  de  mo- 
lale  chrétienne ,  je  crois  qu'elle  l'auroit 
fuivie  ,  tant  elle  s'adaptoit  bien  à  (on 
caraftère.  Elle  faifoit  tout  ce  qui  étoit 
ordonne  ,  mais  elle  l'eût  fait  de  même 
qiiàrld  il  n'auroit  pas  été  ordonné.  Dans 
les  chofès  indifférentes  elle  aimoit  à 
obéir  ,  &  s'il  ne  lui  eût  pas  été  per- 
mis ,  prefcrit  même  de  faire  gras ,  elle 
auroit  fait  maigre  entre  Dieu  &  elle, 
fans  que  la  prudence  eût  eu  befoin  d'y 
entrer  pour  rien.  Mais  toute  cette  mo- 
rale étoit  fubo-rdonnée  aux  principes 
de  M.  de  Tavel ,  ou  plutôt  elle  pré- 
tendoit  n'y  rien  voir  de  contraire.  Elle 
eut  couché  tous  les  jours  avec  vingt 
hommes  en  repos  de"  confcience  ,  & 
fans  même  en  avoir  plus  de  fcrupuîe 
que  de  ànùï.  Je  fais  que  force  dévotes 
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ne  font  pas  fur  ce  point  plus  fcrupu- 
leufes ,  tnais  la  différence  efl  qu'elles 
font  (eduites  par  leurs  pallions  ,  Se 
qu'elle  ne  rétoit  que  par  fes  fophif- 
ines  Dans  les  converfations  les  plus 
touchantes  &  j'ofe  dire  les  plus  édi- 
fiantes ,  elle  fût  tombée  fur  ce  peint 
uns  chan^^er  ni  d'air  ni  de  ton ,  fans 
fe  croire  en  contradi(51:ion  avec  elle- 
même.  Elle  l'eût  même  interrompue 
au  befoin  pour  le  fait  ,  &  puis  l'eût 
reprife  avec  la  même  férénité  qu'aupa- 
ravant :  tant  elle  etoit  intimement  per- 
fuadée  que  tout  cela  n'étoit  qu'une 
maxime  de  police  fociale ,  dont  toute 
perfonne  fenfée  pou  voit  faire  l'inter- 
prétation ,  l'application  ,  l'exception 
félon  refprit  de  la  chofe,  fans  le  moin- 
dre rifque  d'offenfer  Dieu.  Quoique 
fur  ce  point  je  ne  fuiTe  afTurément  pas 
de  fon  avis ,  j'avoue  que  je  n'ofjis  le 
combattre  ,  honteux  du  rôle  peu  ga- 
lant qu'il  m'^ût  fallut  faire  pour  cela. 
J'auroîs  bien  cherché  d'étabhr  la  règle 
pour  les  autres  en  tachant  de  m'en  ex- 
cepter ;  mais  outre  que  fon  tempéra- 
ment prévenoit  allez  Tabus  de  fes  prin- 
cipes ,  je  fais  qu'elle  n'étoit  pas  femme 
à  prendre  le  change  ,  &  que  reclam.er 
l'exception  pour   moi  ,    c'étoit    la  lui 
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laiffer  pour  tous  ceux  qu'il  lui  pîaîroit. 
Au  refte ,  je  compte  ici  par  occafion 
cette  inconfëquence  avec  les  autres  , 
quoi  qu'elle  ait  eu  toujours  peu  d'eiîet 
dans  fa  conduite  &.  qu'alor«  elle  rr'en 
eût  point  du  tout  ;  mais  j'ai  promis 
d'expofer  fîdellement  fes  principes  ,  & 
îe  veux  tenir  cet  engagement  ;  je  re- 
viens à  moi. 

Trouvant  en  elle  toutes  les  maximes 
dont  j'avois  befoin  pour  garantir  mon 
ame  des  terreurs  de  la  mort  &  de  Tes 
fuites  ,  je  puifois  avec  fëcurité  dans 
cette  fource  de  confiance.  Je  m'atta- 
chois  à  elle  plus  que  je  n'avois  fait  ; 
j'ajLrois  voulu  tranfporter  toute  en  elle 
ma  vie  que  je  fentois  prête  à  m'aban- 
donner.  De  ce  redoublement  d'attache- 
ment pour  elle ,  de  la  perfualion  qu'il 
me  rertoit  peu  de  tems  à  vivre  ^  de  ma 
profonde  fécurité  fur  mon  fort  à  venir , 
léfultoit  un  état  habituel  très-calme  , 
&  fenfuel  même^  en  ce  qu'amortifîant 
toutes  les  pafïions  oui  portent  au  loin 
nos  craintes  &  nos  efpérances ,  il  me 
laifToit  jouir  fans  inquiétude  &  fans 
trouble  du  peu  de  jours  qui  m'éioient 
laiffés.  Une  chofe  contribucit  à  les  ren- 
dre plus  agréables  ;  c'étoit  le  foin  de 
nouriir  fon  goût  pour  la  campagne  par 
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tous  les  amufemens  que  j'y  pO'>J^oi$ 
raiTeiTibler.  En  lui  faifant  aimer  Ton  jar- 
din, ù  bafle-cour,  Tes  pigeons,  fes  va- 
ches ,  je  m'affec^tionnois  moi-même  à 
tout  cela  ,  &  ces  petite?  occupations  qui 
remplifToient  ma  journée  fans  troubler 
ma  tranquillité  ,  me  valurent  mieux 
que  le  lait,  &  tous  les  remèdes  pour 
confer^^er  ma  pauvre  macliine  ,  &.  la 
rétablir  même  autant  que  cela  fe  pou- 
voit. 

Les  vendanges,  la  récolte  des  fruits 
nous  amufèrent  le  refle  de  cette  année  , 
&  nous  attachèrent  de  plus  en  plus  à  la 
vie  ruitique  au  milieu  des  bonnes  gens 
dont  nous  étions  entourés.  Nous  vîmes 
arriver  l'hiver  avec  grand  regret,  ^c  nous 
retournâmes  à  la  ville  comme  nous  fe- 
rions allés  en  exil.  Moi  fur-tout  qui  dou- 
tant de  revoir  le  printems  ,  croyois  dire 
adieu  pour  toujours  aux  Charmettes.  Je 
ne  les  quittai  pas  fafis  baifer  la  terre  & 
les  arbres  ,  &  fans  mie  retourner  plu- 
fleurs  fois   en  m'en   éloignant.    Ayant 
quitté  depuis  long-tems  mes  écolières  , 
ayant  perdu  le  goût  des  amufemens  ôc 
deè  fociétés  de  la  ville  ,   je  ne  fortois 
plus  ,  je  ne  voyois  plus  perfonne  ,  ex- 
cepté Maman  ,&  M.  Salomony  devenu 
depuis  peu  fon  médecin  &  le  mien  , 
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honnête  hprnme  ,  homme  d'efprît , 
grand  Cartéfien  ,  qui  parloît  afifez  bien 
du  fyitême  du  monde ,  &  dont  les  en- 
tretiens agréables  &  inflruéliifs  me  va- 
lurent mieux  que  toutes  (es  ordonnan- 
ces. Je  n'ai  jamais  pu  fupporter  ce  (ht 
&  niais  remplifiage  des  converfations 
ordinaires  ;  mais  des  conversations  uti- 
les &.  fohde-}  m'ont  toujours  fait  grand 
pîailir,  8c  je  ne  m^'y  fuis  jamais  refufë. 
Je  pris  beaucoup  de  goût  à  celles  de 
M.  SalciTiGn  ;  il  me  fembloit  que  j'en- 
ticipois  avec  lui  fur  ces  hautes  con- 
roilTances  que  m^on  ame  alioit  acquérir 
quand  elle  auroit  perdu  fes  entraves. 
Ce  goût  que  j'avois  pour  lui  s'étendit 
aux  fujets  qu'il  traitoit,  &  je  commen- 
çai de  rechercher  les  livres  qui  pou- 
voient  m'aider  à  le  mieux  entendre. 
Ceux  qui  mêîoient  la  dévotion  aux 
fciences,  m'étoient  les  plus  convena- 
bles; tels  étoient  particulièremientceux 
de  l'Oratoire  6c  de  Port- Royal.  Je  m.e 
mis  à  les  lire  ou  plutôt  à  les  dévorer. 
Il  m'en  tomba  dans  les  mains  un  du 
Père  Lami ,  intitulé  ,  Entretiens  fur  les 
Sciences,  C'étoit  une  efpèce  d'introduc- 
tion à  la  connoiffance  des  livres  qui  en 
traitent.  Je  le  lus  &  relus  cent  fois  ;  je 
réfolus  d'en  f^ire  mon  guide.  Enfin  je 
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me  fenti^  entraîné  peu -à  -  peu  mali^rci 
mon  ë:at,  ou  plutôt  par  mon  é:at,  veis 
l'étude  avec  une  force  irréiîiîible  ,  & 
tout  en  regardant  chaque  jour  comme 
le  deinier  de  mes  jours  ,  j'ëtudiois  avec 
HHtantd'ardeurquefi  j'avoisdû  tou'ours 
vivre.  On  difoit  que  cela  me  faifcit  du 
mal  ;  je  crois ,  moi  ,  que  cela  me  fit  du 
bien,  6c  non-feulement  à  mon  ame, 
mais  à  mon  corps  ;  car  cette  applica- 
tion pour  laquelle  je  me  pafTlonnois 
me  devint  fi  délicieufe  ,  que,  ne  pen- 
fan:  plus  à  mes  maux  ,  j'en  étois  beau- 
coup moins  afFe^lé.  Il  efl:  pourtant  vrai 
que  rien  ne  me  procuroit  un  foulage- 
ment  réel  ;  mais  n'ayant  pas  de  dou- 
leurs vives  5  je  m'accoutumois  à  lan- 
guir, à  ne  pas  dormir^  à  penfer  au  lieu 
d'agir  ,  &  enfin  à  regarder  le  dépériife- 
ment  fucceflif  &  lent  de  ma  machine 
comme  un  progrès  inévitable  que  la 
mort  feul  pouvoit  arrêter. 

Non  -  feulement  cette  opinion  me 
d'itachâ  de  tous  les  vains  foins  de  la 
vie  ,  mais  elle  me  délivra  de  Timpor- 
tunité  des  remèdes  ,  auxquels  on  m'a- 
voit  jufqu'alors  foumis  malgré  moi, 
Salomon  convaincu  que  fes  drogues 
re  pouvoient  nie  fauvcr ,  m'en  épar- 
gna le  déboire  ,  Ôc  fe  contenta  d'amu- 

Ivj 
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fer  la  douleur  de   ma  pauvre  Maman 
avec  quelques-unes  de  ces  ordonnances 
indifférentes  qui  leurrent  refpoirdu  ma- 
lade ,    Se    maintiennent  le    crédit    du 
médecin.  Je  quittai  l'étroit  régime^  je 
repris  l'ufage  du  vin  ,  &  tout  le  train 
de   vie  d'un  homme  en  fanté  félon  la 
mefure  de  mes  forces  ,  fobre  fur  toute 
cbofe  ,  mais  ne  m'abilenant  de  rien.  Je 
fortis    même    &    recom.mençai  d'aller 
voir  mes  connoiflances  ,  fur-tout  M.  de 
Confié,  dont  le  commerce  me  plaifoit 
fort.  Enfin  ,  foit  qu'il  me  parût  beau 
d'apprendre  jufqu'à  ma  dernière  heure, 
foit  qu'un  reilie  d'efpoir  de  vivre  fe  ca- 
chât au  fond  de  mon  cœur  ,  l'attente 
de  la  mort  loin  de  ralentir  mon  goût 
pour  l'étude  fembloit  l'animer  ,   6c  je 
me  preflbis  d'amaffer  un  peu  d'acquis 
pour  l'autre  monde  ,  comme  fi  j'avois 
cru  n'y  avoir  que  celui  que  j'aurois  em- 
porté» Je  pris  en  alte(5lion  la  boutique 
d'un  libraire ,  appelle  Bouchard^  où  fe 
rendoient  quelques  gens  de  lettres,  6c 
le  printems  que  j'avois  cru  ne  pas  re- 
voir étant  proche  ,  je  m'affortis  de  quel- 
ques  livres  pour  les  Charmettes  ,  en 
cas  que  j'eufie  le  bonheur  d'y  retourner. 
J'eus  ce  bonheur  ,  6c  j'en  profitai  de 
mon  mieux,  La  joie  avec  laquelle  je 
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VIS  les  premiers  bourgeons ,  eft  inex- 
primable. Revoir  le  printems  etoit  pour 
moi  reffufciter  en  paradis.  A  peine  les 
neiges  commençoient  à  fondre  que 
nous  quittâmes  notre  cachot,  &  nous 
fumes  aflez-tôt  aux  Charmettes  pour  y 
avoir  les  prémices  du  roilignol.  Dès- 
lors  ,  je  ne  crus  plus  mourir  ;  &  réel- 
lement il  eil  iîngulier  que  je  n'ai  ja- 
mais fait  de  grandes  maladies  à  la 
campagne.  J'y  ai  beaucoup  foufFert  , 
mais  je  n*y  ai  jamais  été  alité.  Souvent 
j'ai  dit ,  me  Tentant  plus  mal  qu'à  Tor- 
dmaire  :  quand  vous  me  verrez  prêt  à 
mourir  ,  portez  -  moi  à  l'ombre  d'un 
chêne  ;  je  vous  promets  que  j'en  re- 
viendrai. 

Quoique  foible,  je  repris  mes  fonc- 
tions champêtres  ,  mais  d'une  manière 
proportionnée  à  mes  forces.  J'eus  un 
vrai  chagrin  de  ne  pouvoir  faire  le  jar- 
din tout  feul  ;  mais  quand  j'avois  donné 
fîx  coups  de  bêche  ,  j'étois  hors  d'ha- 
leine ,  la  fueur  me  ruiHeloit ,  ie  n'en 
pouvois  plus.  Quand  j'étois  baiiTé  ,  mes 
battemens  redoubloient ,  &  le  fang  me 
moncoit  à  la  tête ,  avec  tant  de  force  , 
qu'il  falloit  bien  vite  m^  redrelTer.  Con- 
traint de  me  borner  à  des  foins  moins 
farigans  ,  je  pris  entr'autres  celui  du 
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colombier  ,  &  je  m'y  aiïe(51ionnai  fi 
fort,  que  j'y  padois  fouvent  plufieurs 
heures  de  fuite  fans  m'ennuyer  un  mo- 
ment. Le  pigeon  eil  fort  timide  ,  & 
dilE-cile  à  apprivoifer.  Cependant  je 
vins  à  bout  d'infpirer  aux  miens  tant 
de  confiance;  qu^ils  me  fuivoient  par- 
tout ,  &  fe  laifioient  prendre  quand  je 
voulois.  Je  ne  pouvois  paroître  au  jar- 
din ,  ni  dans  la  cour,  fans  en  avoir  à 
l'mftant  deux  ou  trois  fur  les  bras  ,  fur 
la  tête  ,  &  enfin  ,  malgré  le  plaifir  que 
j'y  prenois ,  ce  cortège  me  devint  fi  in- 
commode ,  que  je  fus  obligé  de  leur 
ôter  cette  familiarité.  J'ai  toujours  pris 
unfingulier  plaifir  à  apprivoifer  les  ani- 
maux ,  fur- tout  ceux  qui  font  craintifs 
&  fauvages,  11  me  paroiffoit  charmiant 
de  leur  infpirer  une  confiance  que  je 
n'ai  jama'-s  trompée.  Je  voulois  qu'ils 
m'airnaffent  en  liberté. 

J'ai  dit  que  j'avois  apporté  des  livres. 
J'en  fis  ufyge  ;  mais  d'une  manière 
moins  propre  à  m'mfi:ruire  qu'à  m'ac- 
cabler.  La  faufile  idée  que  j'avois  des 
chofes  ,  me  perfuadoit  que  ,  pour  lire 
un  livre  avec  fruit,  il  fîlioit  avoir  tou- 
tes les  connoifiTances  qu'il  fuppofoit  , 
bien  éloigné  de  penfer  que  fouvent 
l'auteur  ne  les  avoir  pas  lui-même, & 
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qu'il  les  puifoic  dcins  d'auirt-S  livres  à 
mcfure  qu'il  en  avoir  befoin.  Avec  cette 
folle  idée,  j'étois  arrêté  à  chaque  inf- 
tant ,  forcé  de  courir  inccfTammcntd'uii 
livre  à  l'autre  ,  &  quelquefois  rvpau 
d'être  à  la  dixième  page  de  celui  que  je 
voulois  étudier  ,  il  m'eût  fallut  épuifer 
des  bibliothèques.  Cependant  je  m'obf^ 
tinai  il  bien  à  cet'^e  extravagante  mé- 
thode ,  que  l'y  perdis  un  tems  injRni  , 
&. faillis  à  me  brouiller  la  tête  au  point 
de  ne  pouvoir  plus ,  ni  rien  voir  ,  ni 
rien  fdvoir.  Heureufement  je  m'apper- 
çus  que  j'enfilois  une  fauffe  route  ,  qui 
m'égaroit  dans  un  labyrinthe  immenfe, 
&  j'en  fortis  avant  d'y  être  tout- à -fait 
perdu. 

Pour  peu  qu'on  ait  un  vrai  goût  pour 
les  fciences  ,  la  première  chofe  qu'on 
fent  ,  en  s'y  livrai;t,  c'eil  leur  liaifon, 
qui  fait  qu'elles  s'attirent  ,  s'aident  , 
s'éllairent  mutellement ,  &  que  l'une 
ne  peut  fe  pafier  de  l'autre  Quoique 
i'efpiit  humain  ne  puiffe  fuffire  à  rou- 
tes,  Se  qu'il  en  faille  toujours  préférer 
une  comme  la  principale  ,  fi  l'on  n'a 
quelque  notion  des  autres, dans iafienne 
même  on  fe  trouve  fou  vent  dans  TobA 
curité.  Je  fentis  que  ce  que  j'avois  en- 
trepris étoit  bon  ù.  utile  en  lui-même  , 
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qu'il  n'y  avoit  que  la  mérhocîe  à  chan- 
ger. Prenant  d'abord  l'encyclopédie  » 
j'allois  la  divifantdans  fes  branches  ;  je 
vis  qu'il  falîoit  faire  tout  le  contraire  ; 
les  prendre  chacune  féparëment ,  &  les 
pourfuivre  chacune  à  part  jufqu'au 
point  où  elles  fe  rëunifTent.  Ainfi  je 
revins  à  la  fynthèfe  ordinaire  ;  mais 
j'y  revins  en  homme  qui  fait  ce  qu'il 
fait.  La  méditation  me  tenoit  en  cela 
lieu  de  connoiffance  ,  &.  une  rëi^exion 
très-naturelle  aidoit  à  me  bien  guider. 
Soit  que  je  vëcufle  ou  que  je  mourulTe  , 
je  n'avois  point  de  tems  à'perdre.  Ne 
rien  favoir  à  près  de  vingt-cinq  ans  , 
&  vouloir  tout  apprendre  ,  c'eft  s'en- 
gager à  bien  mettre  le  tems  à  profit. 
Ne  fâchant  à  quel  point  le  fort  ou  la 
mort  pouvoient  arrêter  mon  zèle  ,  je 
voulois  ,  à  tout  événement ,  acquérir 
des  idées  de  toutes  chofes  ,  tant  pour 
fonder  mes  difpoiuions  naturelles  ,  que 
pour  juger  par  moi-même  de  ce  qui 
mëritoit  le  mieux  d'être  cultivé. 

Je  trouvai  ,  dan>  l'exécution  de  ce 
plan,  un  autre  avantage  auquel  je  n'a- 
vois pas  penfë  ;  celui  de  mettre  beau- 
coup de  tems  à  profit.  Il  faut  que  je 
ne  fois  pas  né  pour  l'étude  ;  car  une 
longue  applicatioin    me  fatigue  à  tel 
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point  qu'il  m'efl  impollible  de  m'occa- 
per  demi-heure  de  fuite  avec  force  du 
même  fujet  ,  fur  -  tout  en  fuivant  les 
idées  d'autrui  ;  car  il  m'eil  arrivé  quel- 
quefois de  me  livrer  plus  long-tems  aux 
miennes  ,  &  même  avec  afiez  de  fuccès. 
Quand  j'ai  fuivi ,  durant  quelques  pages, 
un  auteurqu'il  faut  lire  avec  application, 
mon  efprit  l'abandonne  ,  vk  fe  perd 
dans  les  nuages.  Si  je  m'obfline  ^  je 
m'ëpuife  inutilement  ;  les  eblouiffe- 
mens  me  prennent  ,  je  ne  vois  plus 
rien.  Mais  que  de-fuiecs  differens  fe 
fuccèdent  ,  même  fans  interruption  , 
l'un  me  dëlalTe  de  Tautre  ,  &  fans  avoir 
befoin  de  relâche,  je  les  fuis  plus  aifé- 
ment.  Je  mis  à  profit  cette  obfervation 
dans  mon  plan  d'études  ,  &  je  les  en- 
tremêlai tellement  que  je  m'occupois 
tout  le  jour ,  &  ne  me  fatiguois  jamais. 
Il  eft  vrai  que  les  foins  champêtres  & 
domelhques  faifoient  des  diveriions 
utiles  ;  mais  dans  ma  ferveur  croif- 
fante,  je  trouvai  bientôt  le  moyen  d'en 
ménager  encore  le  tems  pour  l'étude  , 
&  de  m'occuper  à  la  fois  de  deux  cho- 
Cts ,  fans  fonger  que  chacune  en  alloit 
moins  bien. 

Dans  tant  de  menus  détails  qui  me 
charment  ,  &  dont  j'excède  fouvent 
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mon  lecTleur  ,  je  mets  pourtant  une 
difcrëtlon  dont  il  ne  fe  douteroir  guères , 
fî  ]e  n'avois  foin  de  l'en  avertir.  Ici , 
par  exemple  ,  je  me  rappelle  avec  de'- 
lices  tous  les  ditTérens  efTiis  que  je 
ils  pour  diitrihuer  mon  tems ,  de  façon 
que  j'y  trouvafle  à  la  fois  autant  d'a- 
grément &  d'utilité  qu'il  étoit  polTi- 
ble  ,  &  je  puis  dire  que  ce  tems  ,  où 
je  vivois  dans  la  retraite  ,  &  toujours 
malade  ,  fut  celui  de  ma  vie  où  je  fus 
le  moins  oiiif  &  le  moins  ennuyé-  Deux 
ou  trois  mois  fe  paiTèrent  ainii  à  tâter 
la  pente  de  mon  efprit  &  à  jouir  dans  la 
plus  belle  faifon  de  l'année ,  &  dans 
un  lieu  qu'el'e  rendoit  enchanté  ,  du 
charme  de  la  vie  dont  je  fentois  fi  bien 
le  prix  ,  de  celui  d'une  fcciété  aufTi 
libre  que  douce  ,  fi  l'on  peut  donner  le 
nom  de  fociété  à  une  aufli  parfaite 
union  ,  &  de  celui  des  belles  connoiA 
fances  que  je  me  propcfois  d'acquérir; 
car  c'éroit  pour  m.oi  comme  fi  je  les 
avcis  déjà  pofTédées  ;  ou  plutôt  c'étoit 
mieux  encore  ,  puifque  le  plaifir  d'ap- 
prendre étoit  pour  beaucoup  dans  mon 
bonheur. 

r.  faut  pnfTer  fur  ces  efTais,  qui  tous 
étoient  pour  moi  des  jouifTances  ,  mais 
trop  fimples  pour  pouvoir  être  expli' 
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quëes.  Encore  un  coup  le  vrai  bonheur 
ne  fe  décrit  pas  ^  il  fe  fent  ,  &  fe  fen: 
d'autant  mieux  qu'il  peut  le  moin>  Ce 
décrire  ,  pirce  qu'il  ne  réfulte  pas  d'un 
recueil  de  faits ,  mais  qu'il  eii:  un  érar  per- 
manent. Je  me  répète  fou  vent,  mais  je 
me  répéterois  bien  davantage  ,  fi  je  di- 
fois  la  même  cliofe  autant  de  fois  qu'elle 
me  vient  dans  refprit.  Quand  enfin  mon 
train  de  vie  fouvent  changé  eût  pris  un 
cours  uniforme,  voici  à-peu-près  quelle 
en  fut  la  diilribution. 

Je  me  levôis  tous  les  matir.s  avant  !e 
foleil.  Je  montois  par  un  verger  voinn 
dans  un  très -joli  chemin  qui  etoit  au- 
de'Tus  de  la  vigne  &  fuivoit  la  côte  juf- 
qu'à  Chambery.  Là  ,  tout  en  me  pro- 
menant, je  faifois  ma  piiè^e,  qui  ne  con- 
fiîïoit  pas  en  un  vain  bilbutiement  de 
lèvres,  mais  dans  une  fincère  élévation 
de  cœur  à  l'Auteur  de  cette  aimable 
nature  dont  les  beautés  étoient  fous 
mes  yeux.  Je  n'ai  jamais  aimé  à  prier 
dans  la  chambre  :  il  me  femble  due  les 
murs  &  tous  ces  petits  ouvrages  des 
hommes  s'interpofent  entre  Dieu  & 
moi.  J'aime  à  le  contempler  dans  Tes 
œuvres  ,  tandis  que  mon  cœur  s'élève 
à  lui.  Mes  prières  étoient  pures  ,  je  puis 
le  dire ,  h  dignes  par-là  d'être  exaucées. 
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Je  ne  demandois  pour  moi  &  pour  celle 
dont  mes  vœux  ne  me  féparoient  ja- 
mais ,  qu'une  vie  innocente  &  tran- 
quille, exempte  du  vice,  de  la  dou- 
leur, des  pénibles  befoins  ;  la  mort  des 
juites  &  leur  fort  dans  l'avenir.  Durefte 
cet  aéle  fe  pafToît  plus  en  admiration  & 
en  contemplation  qu'en  demandes  ,  & 
jefavois  qu'auprès  du  Difpenfateur  des 
vrais  biens ,  le  rncilleur  moyen  d'obte- 
nir ceux  qui  nous  font  nëceflaires  ,  eft 
moins  de  les  demander  que  de  les  mé- 
riter. Je  revenois  en  me  promenant , 
par  un  afTez  grand  tour  ,  occupé  à  conlî- 
dérer  avec  intérêt  &  volupté  les  objets, 
champêtres  dont  j'étols  environné,  les 
feuls  dont  l'œil  h  le  cœur  ne  fe  laffent 
jamais.  Je  regardois  de  loin  s'il  étoit  jour 
chez  Maman  ;  quand  je  voyois  fon  con- 
trevent ouvert ,  je  tréfaillois  de  joie  & 
j'accourois.  S'il  éroit  fermé  ,  j'entrois 
au  jardin  en  attendant  qu'elle  fût  réveil- 
lée ,  m'amufant  à  repaffer  ce  que  j'avois 
appris  la  veille ,  eu  à  jardiner.  Le  contre- 
vent s'ouvroit,  j'allois  l'embrafler  dans 
fon  lit  fouvent  encore  à  moitié  endormie, 
ôccetembrafTementaufli  pur  que  tendre, 
tiroit  de  fon  innocence  même  un  charme 
qui  n'efl  jamais  joint  à  la  volupté  des 
fens. 
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Nous  déjeunions  ordinairement  avec 
du  café  au  lait.  C'étoit  le  tems  de  la 
journée  où  nous  étions  le  plus  tranquil- 
les ,  où  nous  cauHons  le  plus  à  notre 
aife.  Ces  féances  ,  pour  l'ordinaire  allez 
longues  ,  m'ont  laiffé  un  goût  vif  pour 
les  déjeunes, &  }c  préfère  mfiniment  Tu- 
fage  d'Angleterre  6c  de  SuifTe  où  le  dé- 
jeuné eiï  un  vrai  repas  qui  raifemble  tout 
le  monde  ,  à  celui  de  France  où  chacun 
déjeune  feul  dans  fa  chambre  ,  ou  le 
plus  fouvent  ne  déjeûne  point  du  tout. 
Après  une  heure  ou  deux  de  cauferie, 
j'aliois  à  mes  livres  jufqu'au  dîné.  Je 
commençois  par  quelque  livre  de  philo- 
fophie ,  comme    la  logique  de    Port- 
Royal  ,   rElTai  de  Locke  ,  Mailebran- 
che  ,    Leibnitz  ,    Defcartes  ,    Sec*  Je 
m'apperçus  bientôt  que  tous  ces  Au- 
teurs étoienr  en  contradiélion  prefque 
perpétuelle  ,  &.  je  formai  le  chimérique 
projet  de  les  accorder,  qui  me  fatigua 
beaucoup  &  me  fit  perdre  bien  du  tems. 
Je  me  brouillois  la  tête,  &  je  n'avan- 
çois  point.  Enlin  ,  renonçant  encore  â 
cette  méthode  ,  l'en  pris  une  infiniment 
meilleure  ,  &  à  laquelle  j'attribue  tout 
le  progrès  que  je  puis  avoir  fait ,  malgré 
mon  défaut  de  capacité  ;  car  il  efl:  certain 
que  j'en  eus  toujours  fort  peu  pour  l'é- 
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tude.  En  lifant  chaque  Auteur  je  me  fis 
une  loi   d'adopter  6c  fuivre  toutes   fes 
idées  fans  y  mêler  les  miennes  ni  celles 
d'un  autre  ,  ck  lan*^  jamais  difputeravec 
lui.  Je  me  dis  :   commençons  par  me 
faire  un  magaîin  d'idées,  vraies  ou  fauf^ 
fes  ,  mais  nettes,  en  attendant  qce  ma 
tête  en   foit  affez  fournie    pour   pou- 
voir les  comparer  &c  choilir.  Cette  mé- 
thode n'eil  pas  fans  inconvéniens ,  je  le 
fais  ,  mais  elle  m'aréuili  dans  l'objet  de 
m*inftruire.  Au  bout  de  quelques  an- 
nées pafTées  à  ne   penfer    exaél:ement 
que  d'après  autrui ,  fans  réfléchir ,  pour 
ainli  dire  ,  &  prefque  fans  raifonner,  je 
me  fuis   trouvé  un  aiîcz  grand  fonds 
d'acquis  pour  me  fuffireà  moi  -  même 
&  penfer  fans  le  fecours  d'autrui.  Alors 
quand  les  voyages  6:  les  affaires  m'ont 
ôté  les  moyens  de  confuiter  les  livres  , 
je  me  fuisamufé  à  repaffer -ôc  comparer 
ce  que  j'avois  lu  ,  à  pefer  chaque  chofe 
à  la  balance  de  la  raifon  ,    6c  à  juger 
quelquefois   mes  maîtres.    Pour  avoir 
commencé  tard  à  mettre   en   exercice 
ma  faculté  judiciaire  ,  je  n'ai  pas  trouvé 
qu'elle  eût  perdu  fa  vigueur^  6c  quand 
j'ai  pubhé   mes  propres  idées,   on  ne 
m'a  pas  accufé  d'être  un  difjiple  fcivile  , 
6c  de  jurer  in  verba  magi/IrL 
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Je  paiTols  de-lâ  à  la  géométrie  élé- 
mentaire ;  car  je  n'ai  jamais  été  plus 
loin  ^  m'obilmant  â  vouloir  vaincre  mon 
peu  de  mémoire  à  force  de  revenir  cent 
&  cent  fois  fur  mes  pas  ,  &  de  recom- 
mencer incefTamment  la  même  marche. 
Je  ne  goûtai  pas  celle  d'EucUde  ,  qui 
cherche  plutôt  la  chaîne  des  démonirra- 
tions  que  laiiaifon  des  idées.  Je  préférai  la 
géométrie  du  P.  Ldmi^  qui  dès-lors  de- 
vint un  de  mes  Auteurs  favoris,  &  donc 
je  relis  encore  avec  plailirles  ouvrages. 
L'algèbre  fuivolt ,  &  ce  fut  toujours  le 
P.  Lami  que  je  pris  pour  guide;  quand 
je  fus  plus  avancé  ,  je  pris  la  fcience  du 
calcul  du  P.  Reynaiid y  puis  fon  analyfe 
démontrée  que  je  n'ai  fait  que'ffleurer. 
Je  n'ai  jamais  été  afTez  loin  pour  bien 
fentir  l'application  de  l'algèbre  à  la  géo- 
métrie. Je  n'aimois  point  cette  manière 
d'opérer  fans  voir  ce  qu'on  fait;  ôc  il 
me  fembloit  que  réfoudie  un  problème 
de  géométrie  par  les  équations  ,  c'étoit 
jouer  un  air  en  tournant  une  manivelle. 
La  première  fois  que  je  trouvai  par  le 
calcul  que  le  qup.rré  d'un  binôme  éroic 
compofé  du  quarré  de  chacune  de  fes 
parties  &  du  double  produit  de  l'une 
par  l'autre  ,  malgré  la  juftefle  de  ma 
multiplication ,  je  n'en  voulus  rien  croire 
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jufqu'à  ce  que  j'eufle  fait  la  figure.  Ce 
n'étolt  pas  que  je  n'euffe  un  grand  goût 
pour  l'algèbre  ,  en  n'y  conlidérant  que 
la  quantité  abdraite;  mais  appliquée  à 
l'étendue  je  voulois  voir  l'opération  fur 
les  lignes ,  autrement  je  n'y  comprenois 
plus  rien. 

i\près  cela  venoit  le  latin.  C'étoit 
mon  étude  la  plus  pénible  ,  êc  dans  la- 
quelle je  n'ai  jamais  fait  de  grands  pro- 
grès. Je  me  mis  d'abord  à  la  méthode 
latine  de  Port-Royal ,  mais  fans  fruit. 
Ces  vers  oftrogots  me  faifoient  mal  au 
cœur  &  ne  pouvoient  entrer  dans  mon 
oreille.  Je  me  perdois  dans  ces  foules  de 
règles  ,  8c  en  apprenant  la  dernière  , 
j'oubliois  tout  ce  qui  avoit  précédé.  Une 
étude  de  mots  n'eft  pas  ce  qu'il  faut  à 
un  homme  fans  mémoire  ;  &  c'étoit 
précifément  pour  forcer  ma  mémoire 
à  prendre  de  la  capacité^  que  je  m'obf- 
tinois  à  cette  étude.  Il  fallut  l'aban- 
donner à  la  fin.  J  entendois  affez  la 
conftruftion  pour  pouvoir  lire  un  Au- 
teur facile,  à  l'aide  d'un  dictionnaire.  Je 
fuivis  cette  route ,  6c  je  m'en  trouvai 
bien.  Je  m'appliquai  à  la  traduction , 
non  par  écrit,  mais  mentale,  &  je  m'en 
tins  là.  A  force  de  terns  &  d'exercice  , 
je  fuis  parvenu  à  liie  couramment  les 
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Auteurs  latins  ,   mais  jamais  à  pouvoir 
ni  parler ,  ni  écrire  dans  cette  langue  ; 
ce  qui  m'a  fouvent  mis  dans  Tenibarras 
quand  je  me  fuis  trouvé  ,  je  ne  fais  com- 
ment, enrôlé  parmi  les  gens  de  lettres. 
Un  autre  incoiu'cnient  y  conféquent  à 
cette  manière  d'apprendre  ,  eft  que  je 
n'ai  jamais  fu  la  profodie ,  enco'"e  moins 
les  règles  de  la  verliiication.    Defiranc 
pourtant  de  fentir  l'iiarmonie  ce  la  lan- 
gue en  vers  &.  en  profe  ,  j'ai  fait  bien 
des  efforts  pour  y  parvenir  ;  mais  je  fuis 
convaincu  que  fans  maître  cela  eil  pref- 
que  impoiTible.  Ayant  appris  la  compo- 
fition  du  plus  facile  de  tous  les  vers ,  qui 
ell  rhexamêtre  ,  j'eus  la  patience   de 
fcander   prefque   tout  Virgile  ,  &  d'y 
marquer  les  pieds  &  la  quantité  ;  puis 
quand  j'étois  en  doute  fi  une   fyilabe 
étoit  longue   ou   brève  ,    c'étoit  mon 
Virgile  que  j'allois  confulttr.   On  fent 
que  cela  me  faifoit  faire  bien  des  fautes , 
à  caufe  des  altérations  permifcs  par  les 
règles  de  la  verfilication.  Mais  s'il  y  a 
de  l'avantage  à  étudier  ftul  >  il  y  a  aufli 
de   grands   inconvéniens  ,   &  fur- tout 
une  peine  incroyable.  Je  fais  cola  mieux 
que  qui  que  ce  foit. 

Avant  midi  ,  je  quittois  mes  livres  ; 
£c  fi  le  dîner  n'étoit  pas  pict ,  j'allois  faire 
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vifîte  a  mes  amis  les  pigeons ,  ou  tra- 
vailier  au  jardin  en  attendant  l'heure. 
Quand  je  m'entendois  appeller  ,  j'ac- 
couroîs  fort  content  ,  &  muni  d'un 
grand  appétit  ;  car  c'eil  encore  une 
chofe  à  noter ,  que  quelque  malade  que 
je  puiffe  être  ^  Fappétit  ne  me  ii\anque 
jamais.  Nous  dînions  très -agréable- 
ment ,  en  caufant  de  nos  affaires  ,  en 
attendant  que  Maman  pût  manger. 
Deux  ou  trois  fois  lafemaine^  quand  il 
faifoit  beau  ,  nous  allions  derrière  la 
ïnaifon  prendre  le  café  dans  un  cabinet 
frais  &  touffu  que  j'avois  garni  de  hou- 
blon ,  &  qui  nous  faifoit  grand  plaiiir 
durant  la  chaleur  ;  nous  palîions  là  une 
petite  heure  à  vifiter  nos  légumes  , 
nos  fleurs  ,  à  des  entretiens  relatifs  à 
notre  manière  de  vivre,  &  qui  nous  en 
faifoient  mieux  goûter  la  douceur.  J'a- 
vois une  autre  petite  famille  au  bout 
du  jardin  :  c'étoient  des  abeille?.  Je  ne 
manquois  guères ,  8c  fouvent  Maman 
avec  moi ,  d'aller  leur  rendre  vifite  ;  je 
m'intéreffois  beaucoup  à  leur  ouvrage  , 
je  m'amufois  infiniment  à  les  voir  re- 
venir de  la  picorée ,  leurs  petites  cuifTes 
quelquefois  ii  chargées  qu'elles  avoient 
peine  à  marcher.  Les  premiers  jours  , 
la  curiofité  me  rendit  indifcret,  &  elles 
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me  piquèrent  deux  ou  trois  fois  ;  mais 
enfuite  nous  fîmes  li  bien  connoifTance , 
que ,  quelque  près  que  je  vin{ie  ,  elles 
me  laiflbient  faire  ,  &  quelques  pleines 
que  fulTcnt  les  ruches  prêtes  à  jetter 
leur  effaim ,  j'en  ëtois  quelquefois  en- 
tourés j'en  avois  fur  les  mains  ,  fur  le 
vifage  ,  fans  qu'aucune  me  piquât  ja- 
mais. Tous  les  animaux  fe  défient  de 
l'homme ,  &  n'ont  pas  tort  ;  mais  font-ils 
fùrs  une  fois  qu'il  ne  leur  veut  pas  nuire  , 
leur  confiance  devient  li  grande,  qu'il 
faut  être  plus  que  barbare  pour  en  abufer. 
Je  retournois  à  mes  livres*,  mais  mes 
occupations  de  l'après-midi  dévoient 
moins  porter  le  nom  de  travail  êc  d'é- 
tude ,  que  de  récréations  &  d'amufe- 
ment.  Je  n'ai  jamais  pu  fupporter  l'ap- 
plication du  cabinet  après  m.on  dîner  , 
&  en  général  toute  peine  me  coûte  du- 
rant la  chaleur  du  jour.  Je  m'occupois 
pourtant  ;  mais  f?ns  gêne  &  prerque 
fans  règle,  à  lire  Taiis  étudier.  La  choie 
que  je  fuivois  le  plus  exai^lement  étoit 
THiftoive  &  la  Géographie  ,  &  comme 
cela  ne  demandoit  point  de  contention 
d'efprit ,  j'y  fis  autant  de  progrès  que 
le  per:r,<:ttoit  mon  peu  de  mémoire.  Je 
voulus  étudier  le  Père  Pâûu  ,  &  je 
m'enfonçai  dans  les  térvèbres  de  la  Chro- 
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nologie  ;  mais  je  me  dégoûtai  de  la 
partie  critique  qui  rfa  ni  fond  ,  ni  rive , 
^<  je  m'afîeéVionnai  par  préférence  à 
l'exade  mefure  des  tems  &  à  la  mar- 
che des  corps  célefles.  J'aurois  même 
pris  du  goût  pour  TAflronomie  ,  fi  j'a- 
vois  eu  des  inflrumens  ;  mais  il  fallut 
me  contenter  de  quelques  éiémens  pris 
dans  des  livres  &  de  quelques  pbferva- 
tJons  groffières  faites  avec  une  lunette 
d'approche  ,  feulement  pour  connoître 
la  lituâtion  générale  du  Ciel  :  car  ma 
vue  courte  ne  me  permet  pas  de  dif- 
tinguer  â  yeux  niids  allez  nettement 
les  ailres.  Je  me  rappelle  â  ce  fujet 
une  aveniure  dont  le  iouvenir  m'a  fou- 
vent  fait  rire.  J'avois  aclieté  un  planif- 
phère  célefte  pour  étudier  les  conf- 
lellations  ;  j'avois  attaché  ce  planif- 
plière  fur  un  chaflis ,  &  les  nuits  où  le 
Ciel  étoit  ferein  ,  j'allois  dans  le  jardin 
pofer  mon  chafFis  fur  quatre  piquets  de 
ma  hauteur ,  le  planifphère  tourné  en 
defTous  ,  &  pour  l'éclairer  fans  que  le 
vent  foufFiât  ma  chandelle ,  je  la  mis 
dans  un  feau  à  terre  entre  les  quatre 
piquets;  puis  regardant  alternativement 
le  planifphère  avec  mes  yeux  ,  &  les 
nfi:res  avec  ma  lunette  ,  je  m'exerçois 
à  connoître  les  étoiles  &  à  difcerner  les 
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conftellations.  Je  crois  avoir  dit  que  le 
jardin  de  M.  Noiret  ëtoit  en  terraffe  ; 
on  voyoit  ài\  chemin  tout  ce  qui  s'y 
faifoit.  Un  foir ,  des  payfans  pafiant  aflez 
tard ,  me  virent  dans  un  grotefque  équi- 
page ,  occupé  à  mon  opërarion.  La 
lueur  qui  donnoit  fur  mon  planifphère 
&  dont  ils  ne  voyoient  pas  la  caufe , 
parce  que  la  lumière  ëtoit  cachée  à  leurs 
yeux  par  les  bords  du  feau  ,  ces  quatre 
piquets  ,  ce  grand  papier  barbouillé  de 
figures ,  ce  cadre  &  le  jeu  de  ma  lu- 
nette qu'ils  voyoient  aller  &  venir, 
donnoit  à  cet  objet  un  air  de  grimoire 
qui  les  elTray?.  Ma  parure  n'ëtoit  pas 
propre  à  les  railurer  :  un  chapeau  cla- 
baud  par- deiTus  mon  bonnet  ,  &  un 
pet-en-i'air  ouetté  de  Maman  qu'elle 
m'avoit  obligé  de  mettre  ,  offroienc 
à  leurs  yeux  l'image  d'un  vrai  forcier  , 
&  comme  il  ëtoit  près  de  minuit ,  ils 
ne  doutèrent  point  que  ce  ne  fût 
le  commencement  du  fabat.  Peu  cu- 
rieux d'en  voir  davantage,  ils  fe  fau- 
vèrent  rrès-allarmcs  ,  éveillèrent  leurs 
voiims  pour  leur  conter  leur  vilion  ,  & 
rhifloJre  courut  fi  bien  ,  que  dès  le  len- 
demain chacun  fut  dans  le  voiiinage 
que  le  fabat  fe  tenoit  chez  M.  Noiret» 
Je  ne  fais  ce  qu'eût  produit  enfin  cette 
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rumeur ,  fi  l'un  des  payfans  ,  témoin 
de  mes  conjurations,  n'en  eût  le  même 
jour  porté  fa  plainte  à  deux  Jëfuites 
qui  venoienr  nous  voir ,  &  qui  ,  fan» 
favoir  de  quoi  il  s'agiflbit  ,  les  deTabu- 
fèrent  par  provifion.  Ils  nous  contèrent 
rhiiloire,jeieuren  dis  la  caufe  ,  &  noua 
rîmes  beaucoup.  Cependant  il  fut  ré- 
folu,  crainte  de  récidive  ,  que  j'obferve- 
Tois  déformais  fans  lumière  êc  que  j'irois 
confulcer  le  planifphère  dans  la  maifon. 
Ceux  qui  ont  lu  dans  les  Lettres  delà  Mon' 
tagne  ma  magie  de  Venife  ,  trouveront , 
je  m'affure ,  que  j'avois  de  longue  main 
une  grande  vocation  pour  être  forcier. 
Tel  étoit  mon  train  de  vie  aux  Char- 
mettes  ,  quand  je  n'étois  occupé  d'au- 
cuns foins  champêtres  \  car  ils  avoient 
toujours  la  préférence  ,  &  dans  ce  qui 
n'excédoit  pas  mes  forces,  je  travaillois 
comme  un  payfan  ;  mais  il  cil  vrai  que 
mon  extrême  foibleffe  ne  me  lai(îoit 
guères  alors  fur  cet  article  que  le  me- 
nte de  la  bonne  volonté.  D'ailleurs,  je 
voulois  fliire  à  la  fois  deux  ouvrages  , 
&  par  cette  raifon  je  n'en  faifois  bien 
aucun.  Je  m'étois  mis  dans  la  tête  de 
me  donner  par  force  de  la  mémoire  ; 
je  m'obfllnois  à  vouloir  beaucoup  ap- 
prendre par  cœur.  Pour  cela ,  je  por- 
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lois  toujours  avec  moi  q'jelque  livre  , 
qu'avec  une  peine  incroyable  j'étudiois 
&  repalTois  tout  en  travaillant.  Je  ne 
fais  pas  comment  ropiniâtreté  de  ces 
vains  &  continuels  efforts  ne  m'a  pas 
enfin  rendu  ftupide.  Il  faut  que  j'aye 
appris  ôc  rappris  bien  vingt  fois  les 
Églogues  de  Virgile  ^  dont  je  ne  fais 
pas  un  feul  mot.  J'ai  perdu  ou  dt'pa- 
reillé  des  multitudes  de  livres  ,  par 
l'habitude  que  j'avois  d'en  porter  par- 
tout avec  moi  ,  au  colombier  ,  au  jar- 
din ,  au  verger  ,  à  la  vigne.  Occupé 
d'autre  chofe ,  je  pofois  mon  livre  au 
pied  d'un  arbre  ou  fur  la  haye  ;  par- 
tout, j'oubliois  de  le  reprendre,  ôc  fou- 
vent  au  bout  de  quinze  jours  je  le  re- 
troruvois  pourri  ,  ou  ronge  des  fourmis 
&  des  limaçons.  Cette  ardeur  d'appren- 
dre devint  une  manie  qui  me  rendoit 
comme  hëbêré  ,  tout  occupe  que  j'éiois 
fans  cefTe  à  marmoter  quelque  chofe 
entre  mes  dents^ 

Les  écrits  de  Port-Royal  &  de  l'O-  " 
ratoire  ,  étant  ceux  que  je  lifois  le  plus 
fréquemment^  m'avoient  rendu  demi- 
Janfénille  ,  &  malgré  toute  ma  con- 
fiance ,  leur  dure  théologie  m'épcu- 
vantoit  quelquefois.  La  terreur  de  l'en- 
fcr  ,  que  juiqueslà    j'avois    trcs-peu 
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craint  y  troubîoit  peu- à-peu   ma  fecu- 
ritë,  &  fi  Maman  ne  m*eûc  tranquillifë 
Tame  ,  cette  effrayante  do^bine  m'eût 
enfin  tout-à-fait  bouleverfé.  Mon  con- 
fciTeur,  qui  ëtoit  auili  le  fien  ,  contri- 
buoir  pour  fa  part  à  me  maintenir  dans 
une  bonne    aiTiette.    C'étoit   le    Père 
Ihmet^  Jëfuice  ,  bon  Se  fage  vieillard  , 
dont  la  mémoire   me  ^era  toujours  en 
vénération.  Quoiqu-3   Jéfuite,  il  avoit 
la  iimplicité  d'un  enfant ,  8c  fa  morale  , 
moins  relâchée  que  douce ,  étoit  préci- 
fément  ce  qu'il  me  fallait  pour  balancer 
les  trilles  impreiTions  du   Janfénifme. 
Ce  bon  homme,  &  (on  compagnon  le 
père  Coppler  ^  venoient  fouvent  nous 
voir  aux  Charmetses  ,  qiioique  le  che- 
mm  fut  fort  rude  ,  &  aiî'ez  long  pour 
des  gens  de  leur  âge.  Leurs  vifitesme 
faifoient  grand  bien  :  que  Dieu  veuille 
le  rendre  à  leurs  âmes  ;  car  ils  étoient 
trop  vieux  alors  pour  que  je  les  préfume 
en  vie  encore  aujourd'hui.  J'allois  aufli 
les  voir  à  Chambery ,  je  me  familiari- 
fois  peu-à-peu  avec  leur  maifon  ;  leur 
bibliothèque  étoit  à  mon  fervice  ;  le 
fouvenir  de   cet  heureux  tems  fe   lie 
avec  celui  des  Jéfuites  ,  au  point  de  me 
faire  aimer  l'un  par  l'autre,  §c  quoique 
leur  do(5liinc  m'ait  toujours  paru  dan- 
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gereufe  ,  je  n'ai  jamais    pu  trouver  en 
moi  le  pouvoir  de  les  haïr  iincJreirienr. 
Je  voudrois  fa  voir  s'il  paiîe  quelquefois 
dans  les  cœurs  des  autres  hommes  des 
puérilités  pareilles  à  celles  qui  paffent 
quelquefois  dans  le  mien.  Au  milieu  de 
mes  études  ôcd'une  vieinnocente,autant 
qu'on  la  puifle  mener ,  8c  malgré  tout  ce 
qu'on  m'avoit  pu  dire,  la  peur  de  l'enfer 
m'agitoit  encore  fcuvent.  Je  medetran- 
dois  :  en  quel  état  fuis- je  ?  Si  je  mou- 
rois  à  l'inftant-méme  ,  ferois-ie  damné? 
Selon  mes  Janfénilles ,  la   chofe  éroit 
indubitable  ;  mais  félon  ma  confcieriCe 
il  me  paroilloit  que  non.  Toujours  crain- 
tif,  &  flottant  dans  cette  cru^  lie  incer- 
titude j'avois  recours -pour  en  fortir  aux 
expédiens  les  plus  riiibles  ,  &  pour  leù 
qucls  je  ferois  volontiers  enfermer  un 
homme  ,  li  je  lui  en  voyois  faire  autant. 
Un  jour   rêvant  à   ce  trille    fujet ,   je 
m'exerçois  machinalement  à  lancer  des 
pierres  contre  les  troncs  des  arbres ,  5c 
cela  avec  mon  adreife  ordinaire  j  c'eft- 
à-dire  ,  fans  prefque  en  toucher  aucun. 
Tout  au  milieu  de  ce  bel  exercice  «   je 
m'avifai  de  m'en  faire   une   efpèce  de 
pronofcic  pour  calmer  mon  inquiétude. 
Je  me  dis,  je  m'en  vais  ietter cette  pierre 
contre  Tarbre  ,  qui  lÙ  vis-à-vis  de  moi. 

K   T 
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Si  je  ie  touche  ,  figne  de  falut  ;  Ci  je  le 
nianqiie,  figne  de  damnation.  Tout  en 
difant  ainfi ,  je  jerte  ma  pierre  d'une 
main  tremblante  ,  &  avec  un  horrible 
battement  de  cœur,  mais  fi  heureufe- 
ment  qu'elle  va  frapper  au  beau  milieu 
de  l'arbre  ;  ce  qui  véritablement  n'ëtoit 
pas  difficile  :  car  j'avois  eu  foin  de  le 
choilir  fort  gros  &  fort  près.  Depuis 
lors  je  n'ai  plus  douté  de  mon  falut.  Je 
ne  fais  en  me  rappellant  ce  trait ,  fi  je 
dois  rire  ou  gémir  fur  moi-même.  Vous 
autres  grands  hommes  qui  riez  {ùyq- 
ment,  félicitez- vous,  mais  n'infultez 
pas  à  nia  mlfère  ;  car  je  vous  jure  quQ 
je  la  fens  bien. 

Au  refi:e  ,  ces  troubles  ,  ces  alarmes 
inféparables  peut-êtie  de  la  dévotion  , 
n'étoicnt  pas  un  état  permanent.  Com- 
munément j'étois  afiez  tranquille ,  & 
rimiprefifion  que  l'idée  d'une  mort  pro- 
chaine faifoit  fur  mon  ame  ,  étoit  moins 
de  la  triftefie,  qu'une  langueur  paifible, 
&  qui  même  avoit  fes  douceurs.  Je 
viens  de  retrouver  parmi  de  vieux  pa- 
piers ,  une  efpèce  d'exhortation  que  je 
me  faifois  à  moi-même  ,  &  où  je  m*e 
félicitois  de  mourir  à  l'âge  où  l'on  trou  ve 
afiez  de  courage  en  foi  pour  envifager 
la  mort  »   &  fans    avoir  éprouvé  de 
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grands  maux  ,  ni  de  corps  ni  dVlprit 
durant  ma  vie.  Que  j'avoi.-^  bien  railon! 
Un  preflentiment  me  falfoit  craindre 
de  vivre  pour  fouftiir.  Il  femblcit  que 
je  prévoyois  le  fort  qui  m.'attendoit  fur 
mes  vieux  jours.  Je  n'ai  jamais  été  ii 
près  de  la  fagefle ,  que  durant  cette  heu- 
reufe  époque.  Sans  grands  remords  fur 
le  pafl'é;  délivré  des  ibucis  de  l'avenir, 
le  fentiment  qui  dominoit  conllam- 
ment  dans  mon  ame  ,  éîoit  de  jouir  du 
préfent.  Les  dévots  ont  pour  l'ordinaire 
une  petite  fenfualité  très- vive,  qui  leur 
fait  favourer  avec  délices  les  plaîfîrs  in- 
nocens  qui  leur  font  permis.  Les  mon- 
dains leur  en  font  un  crime,  je  ne  fais 
pourquoi  ,  ou  plutôt  je  le  fais  bien. 
C'elî  qu'ils  envient  aux  autres  la  jouif- 
fance  des  plaiiîrs  iimples  dont  eux-mê- 
mes ont  perdu  le  goût.  Je  l'avois  ce 
goût ,  &  je  trou  vois  charmant  de  le  fa- 
tisfaire  en  fureté  de  confcience.  Mon 
cœur  neuf  encore  fe  llvroit  à  tout  avec 
un  plaifir  d'enfant ,  ou  plutôt,  fi  je  l'ofe 
dire,  avec  une  volupté  d'ange  :  car  en 
vérité  ces  tranquilles  jouiffances  ont  la 
férénité  de  celles  du  paradis.  Des  dir.és 
faits  fur  l'herbe  à  Montagnole  ,  de^  fou- 
pés  fous  le  berceau ,  la  récolte  des  fruits, 
les  vendanges,  les  veillées  à  teiller  avec 
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nos  gens,  tout  cela  faifoit  pour  hoiis5 
autant  de  fêtes  auxquelles  Maman  pre- 
noit  le  même  plailir  que  moi.  Des  pro- 
menades plus  iblitaires  avoient  un  char- 
me plus  grand  encore  ,  parce  que  le 
cœur  s^êpanchoit  plus  en  liberté.  Nous 
en  fîmes  une  entr'autres  qui  fait  épo- 
que dans  ma  mémoire  ,  un  jour  de  Saint 
Louis  ,  dont  Maman  portoit  le  nom. 
Nous  partîmes  enfemble  &  feuls  de 
bon  matin  ,  après  la  mefTe  qu'un  Carme 
étoit  venu  nous  dire  à  la  pointe  du  jour 
dans  une  chapelle  attenante  à  la  mai- 
fon.  J*avois  propofé  d'aller  parcourir  la 
côte  oppofée  à  celle  où  nous  étions ,  & 
que  nous  n'avions  point  vifitée  encore. 
Nous  avions  envoyé  nos  provilions  d'a- 
vance ,  car  la  courfe  devoit  durer  tout 
le  jour.  Maman  ,  quoiqu'un  peu  ronde 
&  graffe  ,  ne  marchoit  pas  mal  ;  fîous 
allions  de  colline  en  colline  &  de  bois 
en  bois  ,  quelquefois  au  foleil  &  fou- 
vent  à  l'ombre;  nous  repofant  de  tems 
en  tems,  &  nous  oubliant  des  heures 
entières  ;  caufant  de  nous,  de  notre 
union ,  de  la  douceur  de  notre  fort ,  & 
faifant  pour  fa  durée  des  vœux  qui  ne 
furent  pas  exaucés.  Tout  fembloit  conf- 
pirer  au  bonheur  de  cette  journée.  Il 
âvoit  plu  depuis  peu  ;  point  de  pouf- 
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fîère ,  &  des  ruifTeaux  bien  coiirans.  Un 
petit  vent  frais  agitoit  les  feuilles,  l'air 
érort  pur,  l'horizon  fans  nuages;  la  fe'- 
rénité  regnoitau  Ciel  comme  dans  nos 
cœurs.  Notre  dine  fut  fait  chez  un  pay- 
fan ,  &c  partagé  avec  fa  famille  ,  qui 
nous  benifioit  de  bon  cœur.  Ces  pau- 
vres Savoyards  font  ii  bonnes  gens  î 
Après  le  dinë  nous  gagnâmes  Fombre 
fous  de  grands  arbres,  où  tandis  que 
j'amaiïbis  des  brins  de  bois  fec  pour  faire 
notre  caffe,  Maman  s'amufoit  à  her- 
borifer  parmi  les  brordTailles ,  &  avec 
les  fleurs  du  bouquet  que  chemin  fai- 
sant je  lui  avois  ramailé  ,  elle  me  fit  re- 
marquer dans  leurflru(5înre  ,  mille  cho- 
fes  curieufes  qui  m'amuferent  beau* 
coup,  &  qui  dévoient  me  donner  du 
goût  pour  la  botanique,  mais  le  mo- 
ment n'ëtoit  pas  venu;  fetois  diftrait 
par  trop  d'autres  études.  Une  idée  qui 
vint  me  frapper,  fit  diveriionaux  fleurs 
&  aux  plantes.  La  fituation  d'ame  où 
je  me  trouvois ,  tout  ce  que  nou<  avions 
d'tSc  fait  ce  jour- Là  ,  tous  les  objets  qui 
m'avorient  frappé  ,  me  rappellèrent  Tef- 
pèce  de  rêve,  que  tout  éveillé  j'avcis 
fait  à  Annecy  fept  ou  huit  ans  aupara- 
vant ,  &  dont  j'ai  rendu  compte  en  foa 
lieu.  Les  rapports  en  étoientfi  frappans. 
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qu'en  y  penfant  j'en  fus  ému  jufqaaux 
larmes.  Dans  un  tranfport  d'attendrif- 
fement ,  j'embrafTai  cette  chère  amie. 
P4aman ,  Maman  ^  lui  dis-je  avec  paf  • 
fion ,  ce  jour  m'a  été  promis  depuis  long- 
tems  ,  &  je  ne  vois  rien  au-delà.  Mon 
bonheur,  grâce  à  vous ^  eft  à  fon  com- 
ble ,  puifle-t-il  ne  pas  décliner  défoi- 
mais  !  Puiile-t-il  durer  aufii  long-  tems 
que  j'en  conferverois  le  goût!  il  ne  finira 
qu'avec  moi. 

Ainii  coulèrent  mes  jours  heureux  , 
&  d'autaut  plus  heureux,  que  n'apper- 
cevant  rien  qui  les  dm  troubler,  je  n'cn- 
-vifageois  en  effet  leur  fin  qu'avec  la 
mienne.  Ce  n'étoit  pas  que  h  fourre  de 
mes  foucis  fût  abfolument  tarie  ;  mais  *e 
lui  voyois  prendre  un  autre  cours  que  je 
dirigeois  de  mon  mieux  fur  des  objets 
utiles  ,  afin  qu'elle  portât  fon  remède 
avec  elle.  Maman  aimoit  naturellement 
la  campagne.  Se  ce  goûtnes'attiedifToit 
pas  avec  moi.  Peu-à-peu  elle  prit  celui 
des  foins  cham.pêtres;  elle  aimoit  à  faire 
valoir  les  terres,  &  elle  avoit  fur  cela 
des  connoiffancesdont  elle  faifoit  ufage 
avecplailir.  Non  contente  de  ce  quidé- 
pendoit  de  la  maifon  qu'elle  avoit  prife , 
elle  louoit  tantôt  un  champ,  tantôt  un 
pré.  Enfin  ,  portant  fon  humeur  entre- 
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prenante  fur  des  objets  d'agriculture  , 
au  lieu  de  relier  oiiive  dans  fa  inaifon  , 
elle  prenoit  le  train  de  devenir  bientôt 
une  grofle  fermière.  J^  n'aimois  pas 
trop  à  la  voir  ainfi  s'étendre  ,  Se  ]e  m'y 
oppofois  tant  que  je  pouvols;  bien  fur 
qu'elle  feroit  toujours  trompée,  &  que 
fon  humeur  libérale  &  prodigue  porte- 
roit  toujours  la  dépenfe  au-delà  du  pro- 
duit. Toutefois  je  me  confobisen  pen- 
fant  que  ce  produit  du  moins  ne  feroit 
pas  nul  &  lui  aideroitâ  vivre.  De  toutes 
les  enrreprifes  qu'elle  pouvoir  former  , 
ceile-là  me  paroifToit  la  moins ruineufe  , 
&  fans  y  envifager  comme  elle  un  objet 
de  profit ,  j'y  envif^geois  une  occupa- 
tion continuelle  qui  la  garantiroit  des 
mauvaifes  affaires  &  dts  efcrocs.  Dans 
cette  idce  je  deiirois  ardemment  de  re- 
couvrer autant  de  force  ci  de  fmré  qu'il 
m'en  falloir  pour  veiller  à  fes  ijffaires  , 
pour  être  piqneur  de  fes  ouvriers  ou  fon 
premier  ouvrier,  ôc  naturellement  Texer- 
cice  que  cela  me  faifoit  faire ,  m'arra- 
chant  fouvent  à  mes  livres  ,  &  me  dif- 
traifant  fur  mon  éiat  j  devoir  le  rendre 
meilleur. 

L'hyver  fuivant  ,  Barillot  revenant 
d'Italie  ,  m'apporta  quelques  livres ,  en- 
tr'autres  le  Bomempi  &  la  Cûrtclla  fu 
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rhufica  du  P.  Banchîeri  qui  nie  dornè^ 
rentdu  goût  pour  Thiltoire  de  la  musique 
&  pour  les  recherches  théoriques  de  ce 
bel  art.  Bariliotieilâ  quelques  tems  avec 
nous,  &  comme  j'ëtois  majeur  depuis 
plulieurs  mois ,  il  fut  convenu  que  j'irois 
le  printems  fuivantà  Genève  redeman- 
der le  bien  de  ma  mère  ,  ou  du  moins  la 
part  qui  m'en  revenoit ,  en  attendant 
qu'on  fut  ce  que  mon  frère  ëtoit  devenu. 
Cela  s'exécuta  comme  il  avoit  été  rë- 
foîu.  J'allai  à  Genève,  mon  père  y  vint 
defoncôtë.  Depuis  long-tems  il  y  re- 
venoit fans  qu'on  lui  cherchât  querelle , 
quoiqu'il  n'eût  jamais  purgé  fon  dé- 
cret ;  mais  comme  on  avoit  de  l'elîime 
pour  fon  courage  &  du  refpe6î  pour  fa 
probité  ,  on  feignoit  d'avoir  oublié  fort 
aifaire,  Se  les  Magistrats  occupés  du 
grand  projet  qui  éclata  peu  après  ^  ne 
vouloient  pas  effaroucher  avant  le  tems 
la  bourgeoise  ,  en  lui  rappellant  mal-à- 
propos  leur  ancienne  partialité. 

Je  craignois  qu'on  ne  me  fît  d^s  diffi- 
cultés fiir  mon  changemient  de  religion  ; 
l'on  n'en  fît  aucune.  Les  loix  de  Genève 
font  à  cet  égard  moins  dures  que  celles 
de  Berne,  où  quiconque  change  de  reli- 
gion^ perd  non-feulement  fon  état,  mais 
fon  bien.  Le  mien  ne  me  fut  donc  pa» 
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difputé  ,  mais  fe  trouva  ,  je  ne  fais  com- 
ment ,  réduit  à  fort  peu  de  chofe.  Quoi- 
qu'on fut  à -peu -près  fur  que  mon  frère 
étoit  mort  ,  on  n'en  avoit  point  de 
preuve  juridique.  Je  manquois  de  titres 
rulPifans  pour  réclamer  fa  part ,  &  je  la 
hiiTai  fans  regret  à  mon  père  qui  en  a 
joui  tant  qu'il  a  vécu.  Si-tot  que  les  for- 
malités de  jufîice  furent  faites,  6c  que 
j'eus  reçu  mon  argent ,  j'en  mis  quelque 
partie  en  livres,  6c  je  volai  porrer  le 
reflie  aux  pieds  de  Maman.  Le  cœur  m.e 
battoit  de  joie  durant  la  route  ,  &  le 
moment  où  je  dépofai  cet  argent  dans 
ùs  mains,  me  fut  mille  fois  plus  doux 
que  celui  où  il  entra  dans  les  miennes. 
Elle  le  reçut  avec  cette  {implicite  des 
billes  âmes  ,  qui ,  faifant  ces  chofes-là 
fans  effort,  lesvoyent  fans  admiration. 
Cet  argent  fut  eoiployë  prefque  tout  en- 
tier à  mon  ufage,  &  cela  avec  une  égale 
{implicite.  L'emploi  en  eût  exa<n:ement 
été  le  même,  s'il  lui  fût  venu  d'autre 
part. 

Cependant  ma  fanté  ne  Te  rétabliffoit 
point.  Je  dépérilTois  au  contraire  à  vue 
d'oeil.  J'étois  pâle  comme  un  mort ,  6c 
maigre  comme  un  fquelette.  Mesbatte- 
mens  d'artères  étoient  terribles ,  mes 
palpitationsplus  fréquentes  ;  j'étois  con- 
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tinuêllement  oppreffé ,  &  ma  foibleffè 
©nfin  devint  telle  que  j'avois  peine  à  me 
mouvoir  ;  je  ne  pouvois  preHer  le  pas 
fans  étouffer  ;  je  ne  pouvois  me  baiffer 
fans  avoir  des  vertiges  ;  je  ne  pouvois 
foulever  le  plus  léger  fardeau  ;  j'étois 
réduit  à  Tinacftion  la  plus  tourmentante 
pour  un  homme  auffi  remuant  que  moi. 
Il  eil  cet-ain  qu'il  fe  mêloit  à  tout  cela 
beaucoup  de  vapeurs.  Les  vapeurs  font 
les  maladies  des  gens  heureux  ;  c'étoit 
la  mienne  :  les  pleurs  que  je  verfois  fou- 
vent  fans  raifon  de  pleurer,  les  frayeurs 
vives  au  bruit  d'une  feuille  ou  d'un  oi- 
feau ,  rinégalité  d'humeur  dans  le  calme 
de  la  plus  douce  vie ,  tout  cela  mar» 
quoit  cet  ennui  du  bien-être  qui  fait» 
pour  aiaii  dire,  extravaguer  la  feniibi- 
lité.  Nous  fommes  lî  peu  faits  pour  être 
heureux  ici-bas,  qu'il  faut  néceffaire* 
ment  que  Tarne  ou  le  corps  fouffre 
quand  ils  ne  fouffrent  pas  tous  les  deux, 
&  que  le  bon  état  de  l'un  fait  prefque 
toujours  tort  à  l'autre.  Quand  j'aurois 
pu  jouir  dclicieufement  de  la  vie ,  ma 
machineen décadence  m'enemp!choit„ 
fans  qu'on  pût  dire  où  la  cauie  du  mal 
avoit  fon  vrai  fiége.  Dans  la  fuite  ,  mal- 
gré le  déclin  des  ans  &c  des  m?.ux  très- 
j:éels  &  très-graves  ,  mon  corps  femble 


DIVERSES.  235 

avoir  repris  des  forces  pour  mieux  {en- 
tir  mes  malheurs  ,  &  maintenant  que 
j'écris  ceci .  infirme  &  prefque  fexagé- 
naire ,  accablé  de  douleurs  de  toute  ef- 
pèce ,  je  me  fens  pour  fouffrir  plus  de 
vigueur  &  de  vie  que  je  n'en  eus  pour 
jouir  à  la  fleur  de  mon  âge  &  dans  Is 
feindu  plus  vrai  bonheur. 

Pour  m'achever ,  ayant  fait  entrer  un 
peu  de  phiiioiogie  dans  mes  lectures ,  jô 
m'étois  mis  à  étudier  Tanatomie  ,  6c 
pafTant  en  revue  la  multitude  &  le  jeu 
des  pièces  qui  compofoient  ma  machi- 
ne ,  je  m'atcendûis  à  fentir  détraquer 
tout  cela  vingt  fois  le  jour;  loin  d'être 
étonné  de  me  trouver  mourant ,  je  Té» 
lois  que  je  puiTe  encore  vivre  ,  êc  je  ne 
iifois  pas  la  defcriptlon  d'une  maladie 
que  je  ne  cruiTo  être  la  mienne.  Je  fuis 
fur  que,  fi  je  n'avols  pas  été  malade  ,  je 
le  fcrois  devenu  par  cette  fatale  étude. 
Trouvant  dans  chaque  m.aladie  des 
fyniptômes  de  la  mienne,  je  cioyois  les 
î:voir  toutes ,  ôc  j'en  ^/.[î;nai  par-de(Tiis 
une  plus  cruelle  encore  dont  je  m'étois 
cru  délivré  ,  la  fantaiiie  de  guérir  ;  c'en 
eil  une  difficile  à  éviter  quand  on  fe 
met  à  lire  des  livres  de  médecine.  A 
force  de  chercher  ,  de  réfléJiir  ,  de 
comparer,  j'allai  m'imaginer  quelabafe 
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de  moa  mai  étoit  un  polype  au  cœur  9 
êc  Salomon  lui-même  parut  frappé  dé 
cette  idée.  Raifonnablement  je  devois 
partir  de  cette  opinion  pour  me  confir- 
mer dans  ma  réfolution  précédente.  Je 
ne  fis  point  ainfi.  Je  tendis  tous  les  Tef- 
forts  de  mon  efprit  pour  chercher  com- 
ment on  pouvoir  guérir  d'un  polype  au 
cœur,  réiblu d'entreprendre  cette  mer- 
veilîeufe  cure.  Dans  un  voyage  qu' Anet 
avoit  fait  à  Montpellier  pour  aller  voir 
le  jardin  des  plantes  êc  le  démonftrateur 
M.  Sauvages  ,  on  lui  avoit  dit  que  M, 
Fi'{es  avoit  guéri  un  pareil  polype.  Ma- 
man s'en  fouvint  8c  m*en  parla.  Il  n*en 
fallut  pas  davantage  pour  m'infpirer  le 
defir  d'aller  confulter  M.Flies.  L'efpoir 
de  guérir  m.e  fait  retrouver  du  courage 
&  des  forces  pour  entreprendre  ce 
Voyage.  L'argent  venu  de  Genève  en 
fournit  le  moyen.  Maman ,  loin  de  m'en 
détourner  ,  m'y  exhorte  ,  6c  me  voilà 
parti  pour  Montpellier. 

Je  n'eus  pas  befoin  d'aller  fi  loin  pour 
trouver  le  médecin  qu'il  me  falloir.  Le 
cheval,  me  fatigant  trop  ,  j'avois  pris 
une  chaife  à  Grenoble.  A  Moirans  , 
cinq  ou  fîx  autres  chaifes  arrivèrent  à  la 
fî!e  ,  après  la  mienne.  Pour  le  coup  , 
c'étoic  vraiment  Tavanture  des  bran-' 
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çards.  La  pkipart  de  ces  chaifes  étoient 
le  cortège  d'une  nouvelle  mariée  ,  ap- 
pellëe  Madame  de  ***.  Avec  elle  croit 
une  autie  femme  ,  appellée  Madnme 
A^'^'*"*  ,  moins  jeune  &c  moins  belle  que 
Madame  de  '^'^"'^ ,  mais  non  moins  ai- 
mable j  &  qui  ,  de  Romans  où  s'arrê- 
toit  celle-ci ,  dévoie  pourfuivre  fa  route 
jufqu'au  ^^'^  ,  près  le  Pont  du  Saint- 
Efprit.  Avec  la  timidité  qu'on  me  con- 
noîc ,  on  s'attend  que  la  connoinance 
ne  fut  pas  il  tôt  faite  avec  des  femmes 
brillantes  j  6c  la  fuite  qui  les  eniouro'.t  : 
mais  enfin  ,  fuivant  la  même  route  ,  lo- 
geant dans  les  mêmes  auberges ,  &  fous 
peine  de  pafTer  pour  un  loup  -r  garou  » 
forcé  de  me  préfenter  à  la  même  table  , 
il  falloit  bien  que  cette  conn^ifiance  fe 
fit  ;  elle  fe  fit  donc  ,  &  même  plutôt 
que  je  n'aurois  voulu  ;  car  tout  ce  fra- 
cas ne  convenoit  guères  à  un  malade  , 
&.  fur-tout  h  un  malade  démon  humeur. 
Mais  la  curiofité  rend  ces  coquines  de 
femmes  fi  infinuantes  ,  que  pour  par- 
venir à  connoître  un  homme  ,  elles 
commencent  par  lui  faire  tourner  la 
tête.  Ainfi  arriva  de  moi.  Madame 
de  **'^.  trop  entourée  de  fes  jeunes  ro- 
quets ,  n'avoit  guères  le  tems  de  m'a- 
gacer ,  &  d'ailleurs  ce  n'en  étoit  pas  la 
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peine,  puifque  nous  allions  nous  quit* 
ter  ;  mais  Madame  N"*"*"^ ,  moins  ob- 
féde'e  ,  avoir  des  provîlions  à  fuira  pour 
fa  route  :  voilà  Madame  A'^'^'^'^qui  m'en- 
treprend ,  6c  adieu  le  pauvre  Jean-Ja* 
ques  ,  ou  plutôt,  adieu  la  fièvre  ,  les 
vapeurs  ,  le  polype  ,  tout  part  auprès 
d'elle  ,  hors  certaines  palpitations  qui 
rne  reftèrent ,  5c  dont  elle  ne  vouloît 
pas  me  guérir.  Le  mauvai.-  état  de  ma 
lanré  fut  le  premier  texte  de  notre  con- 
noifTance.  On  voyoit  que  j'étois  ma- 
lade ,  on   favoit  que  j'allois  à   Mont- 
pellier ,  &  il  faut  que  mon  air  6c  mes 
manières  n'annonçaffent  pas  un  débau- 
che; car  il  fut  clair  dans  la  fuite  qu'on 
ne  m'avoit  pas  foupçonné  d'aller  y  faire 
un  tour  de  caiTerolie.  Quoique  l'état  de 
maladie   ne  foit  pas  pour  un  homme 
une  grande  recommandation  près  des 
Dam.es ,  il  m.e  rendit  toutefois  inréref- 
fant  pour  celles-ci.  Le  matin  ,  elles  en- 
voyoîent  favoir  de  mes  nouvelles  ,  & 
m'invirer  à  prendre  le  chocolat  avec 
elles  ;  elles  s^'informoient  comment  j'a- 
vois  padé  la  nuit.  Une  fois  ,  feîon  ma 
louable  coutume  de  parler  fans  penfer, 
je  répondis  que  je  ne  favois  pas.  Cett-e 
réponfe  leur  f^t  croire  q-je  j'étois  feu  ; 
elles  m'tixaminèren:  davantage  ,  ëc  ce  t 
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examen  ne  me  nuifit  pas.  J'entendis  une 
fois  Madame  de  ***  dire  à  Ton  amie  : 
il  manque  de  monde  ,  mais  il  eft  aima- 
ble. Ce  mot  me  raiîura  beaucoup  ,  & 
ûz  que  je  le  devins  en  effet. 

En  fe  familiarifant ,  il  faiioit  parler 
de  foi  ,  dire  d'où  Ton  venoit,  qui  Ton 
étoit.  Cela  m'embarralToit  ;  car  je  fcn- 
tois  très  -  bien  que  ,  parmi  la  bonne 
compagnie ,  &  avec  des  femmes  ga- 
lantes ,  ce  mot  de  nouveau  converti 
m'alloic  tuer.  Je  ne  fais  p^^r  quelle  bi- 
zarrerie je  m'avifai  de  palfer  pour  An- 
glois.  Je  me  donnai  pour  Jacobite  ,  on 
me  prit  pour  tel  ;  je  m'appellai  Ducl" 
ding  ^  8c  Ton  m'appella  M.  Dudding. 
\][\  m,audit  Marquis  de  '^'^^  ^  qui  étoit 
là  ,  malade  ainfi  que  moi,  vieux  au  par- 
deffus  ,  6c  d'affez  mauvaife  humeur  , 
s'avifa  de  lier  converfation  avec  M. 
Duddlng.  Il  me  parla  du  Roi  Jacques  , 
du  Prétendant  ,  de  l'ancienne  Cour  de 
St-  Germain.  J'étois  fur  les  épines.  Je 
ne  favois ,  de  tout  cela ,  que  le  peu  que 
j'en  avois  lu  dans  le  Comte  Mamiltcn 
&C  dans  les  gazettes  \  cependant  je  fis  » 
de  ce  peu  ,  li  bon  ufage  ,  que  je  me  ti- 
rai d'affaire  :  heureux  qu'on  ne  fe  fût 
pas  avifé  de  me  queilionner  fur  la  Idn- 
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gue  angloife  dont  je  ne  favois  pas  ur\ 

fepl  mot. 

Toute  la  compagnie  fe  convenoit, 
&  voyoit  à  regret  le  moment  de  fe 
quitter.  Nous  faifions  des  journées  de 
limaçon.  Nous  nous  trouvâmes  un  Di- 
manche à  St.  Marcellin-,  Madame  iV*'^'^ 
voulut  aller  à  la  meiie ,  j'y  fus  avec  elle  ; 
cela  faillit  à  gâter  m.es  affaires.  Je  me 
comportai  comme  j'ai  toujours  fait.  Sur 
ma  contenance  modefle  &  recueillie  , 
elle  me  crut  dévot ,  &  prit  de  moi  U 
plus  mauvaife  opinion  du  monde  , 
comime  elle  me  l'avoua  deux  jours 
après.  Il  me  fallut  enfuite  beaucoup  de 
galanterie  pour  effacer  cette  mauvaife 
imprefiion  ,  ou  plutôt ,  Madame  A'"^^*, 
en  femme  d'expérience  ,  (k  qui  ne  fe 
rebutoit  pasaifément ,  voulut  bien  cou- 
rir les  rifques  de  fes  avances  ,  pour  voir 
comment  je  m'en  tirerois.  Elle  m'en  fit 
beaucoup  ,  &  dételles ,  que  bien  éloi- 
gné de  préfumer  de  ma  figure  ,  je  crus 
qu'elle  fe  moquoit  de  moi.  Sur  cette 
folie ,  il  n'y  eut  forte  de  bêtifes  que  je 
ne  fiife  ;  c'étoit  pis  que  le  Marquis  du 
Legs.  Madame  N*'^'*'  tint  bon ,  me  fit 
tant  d'agaceries ,  &  me  dit  des  chofes 
fi  tendres  ,   qu'un  homme   beaucoup 

moins 
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moins  fot  eût  eu  bien  de  la  peine  à  pren- 
dre tout  cela  lérieufement.  Plus  eile  ea 
faifoit  ,  plus  elle  ine  confirmoit  dans 
mon  idée,  &  cequime  tourmentoit  da- 
vantage ,  ëtoit  qu'à  bon  compte  je  me 
prenois  d'amour  tout  de  bon.  Je  me 
dîfois ,  &  je  lui  difois  ,  en  foupirant  ; 
ah  !  que  tout  cela  n'tfl-îl  vrai  !  je  feroîs 
le  plus  heureux  des  hommes.  Je  crois 
que  ma  iimplicitë  de  novice  ne  fit  qu'ir- 
riter fa  fantaifie  »  eile  n'en  voulut  pas 
avoir  le  démenti. 

Nous  avions  laifTë  à  Romans  Ma- 
dame de  "^"^^ ,  &  fa  fuite.  Nous  con- 
tinuions notre  route  le  plus  lentement 
&  le  plus  agréablement  du  monde  , 
Madame  iV'^*'^ ,  le  Marquis  de  '*■*'*' ,  & 
moi.  Le  Marquis  ,  quoique  malade  & 
grondeur,  étoit  un  affez  bon  homme^ 
mais  qui  n'aimoit  pas  trop  à  manger  fon 
pain  à  la  fumée  du  rôti.  Madame  iV'*"*'^ 
cachoit  Cl  peu  le  goût  qu'elle  avoit  pour 
moi,  qu'il  s'enapperçût  plutôr  que  moi- 
même  ,  &  fes  farcafmes  malins  auroient 
dû  me  donner  au  moins  la  coîifîance 
que  je  n'ofois  prendre  aux  bontés  de  la 
Dame  ,  iî ,  par  un  travers  d'efprit  dont 
moi  feul  ëtois  capable  ,  je  ne  m'etois 
imaginé  qu'ils  s'entendoient  pour  me 
perfiffler.   Cette  fotte  idée  acheva  de 
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me  renverfer  la  têts  ,  &  me  fît  faire  le 
plus  plat  perfonnage  ,  dans  une  iuua- 
tion  où  ,  mon  cœur  étant  réellement 

Eris  ,  m'en  pouvoit  dl(fl:er  un  affez  brii- 
mt.  Je  ne  conçois  pas  comment  Ma- 
dame N"^**  ne  fe  rebuta  pas  de  ma  mauf- 
faderie  ,  &'nè  me  congédia  pas  avec  lé 
idernier  m*ëpTis'.  Maisc'étoit  une  femme 
d'*efprit ,  qui  fa  voit  difcerner  fon  monde, 
6c  qui  voyoit  bien  qu'il  y  avoit  plus  de 
bêtife  que  de  tiédeur  dans  mes  procédés. 
Elle  parvint  enfin  à  fe  faire  enten- 
dre, &  ce  ne  fut  pas  fans  peine.  A  Va- 
lence nous  étions  arrivés  pour  dîner  , 
'8c  félon  notre  louable  coutumç  nous  y 
paiïames  le  refle  du  jour.  Nous  étions 
logés  hors  de  la  ville  à  Saint-Jacques  ; 
je  me  fouviendrai  toujours  de  cette  au- 
berge ainfi  que  de  la  chambre  que  Ma- 
dame A"'^*'^.  y  occupoit.  Après  le  dîné 
elle  voulut  fe  promener;  elle  favoit  que 
le  Marquis  n'étoit  pas  allant:  c'étoit 
le  moyen  de  fe  ménager  un  tête-à-tête 
dont  elle  avoit  bien  réfolu  de  tirer  parti  ; 
car  il  n'y  avoit  plus  de  tems  à  perdre 
pour  en  avoir  à  mettre  à  profit.  Nous 
nous  promenions  autour  de  la  ville  ,  le 
long  des  foffés.  Là  je  repris  la  longue 
liilloirede  mes  complaintes,  auxquelles 
elle  répondoit  d'un  ton  fi  tendre  ,  me 
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prefTant  quelquefois  contce  Ton  cœur 
ie  bras  qu'elle  tenoit ,  qu'il  falioic  une 
ilupiditë  pareille  à  la  mienne  pour  m*em- 
pêcher  de  vérifier  il  elle  pailoit  férieu- 
fement.  Ce  qu'il  y  avoir  d'impayable  ^ 
•etoit  que  j'étois  moi-même  exceilive- 
ment  ému.  J'ai  dit  qu'elle  etoit  aimable; 
l'amour  la  rendoit  charmante  ;  il  lui 
rendoit  tout  l'éclat  de  la  première  jeu- 
ne (Te  ,  &  elle  ménageoit  Tes  agacerie^ 
avec  tant  d'art  qu'elle  auroit  féduit  uiji 
homme  à  l'épreuve.  J'étois  donc  fort 
mal  à  mon  aife  &  toujours  furie  point 
de  m'émanciper.  Mais  la  crainte  d'of- 
fenfer  ou  de  déplaire  ;  la  frayeur  plu* 
grande  encore  d'être  hué ,  iiiîlé ,  berné, 
de  fournir  une  hifloire  à  table,  &  d'être 
complimenté  fur  mes  entreprises  par 
l'impitoyable  Marquis  ,  me  retinrent  au 
point  d'être  indigné  moi-même  de  ma 
forte  honte  ,  Se  de  ne  la  pouvoir  vain-^ 
cre  en  me  la  reprochant.  J'étois  ai; 
fupplice  ;  j'avpis  déjà  quitté  mes  p;'0-f 
pos  de  Céladon  dont  je  fentois  tout  le 
ridicule  en  ii  beau  chemin  ;  ne  fâchant 
plus  quelle  contenance  tenir,  ni  que 
dire ,  je  me  taifois  ;  j'avois  Tair  bou- 
deur ;  enfin  je  faifois  tout  ce  qu'il  fal- 
loit   pour  m'attirer  le  traireriont  que 
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j'avols  redouté. Heureufement, Madame 
^>f^)f^  prit  un  parti  plus  humain.  Elle 
interrompit  brufquement  ce  filence  en 
paffant  un  bras  autour  de  mon  cou  ,  ÔC 
dans  rinftant  fa  bouche  parla  trop  clai- 
rement fur  la  mienne  pour  me  laiffer* 
mon  erreur.  La  crife  ne  pouvoit  fe  faire 
plus  à  propos.  Je  devins  aimable.  Il  en 
ëtoit  tems.  Elle  m'avoit  donné  cette 
confiance  dont  le  défaut  m'a  prefque 
toujours  empêché  d'être  moi.  Je  le  fus 
alors.  Jamais  mes  yeux  ,  mes  fens ,  mon 
cœur  &  ma  bouche  n'ont  fi  bien  parlé  ; 
jamais  je  n'ai  il  pleinement  léparé  mes 
torts  ,  &  fi  cette  petite  conquête  avoit 
coûté  des  foins  à  Madame  iV'^*'^.  j'eus 
lieu  de  croire  qu'elle  n'y  avoit  pas 
regret. 

Quand  je  vivrois  cent  ans ,  je  ne  me 
rappellerois  jamais  fans  plaifir  le  fou- 
venir  de  cette  charmante  femme.  Je 
dis  charmante  ,  quoiqu'elle  ne  fût  ni 
belle  ni  jeune;  mais  n'étant  non  plus 
ri  laide  ni  vieille,  elle  n'avoit  rien  dans 
fa  figure  qui  empêchât  fon  efprit  &  fes 
grâces  de  faire  tout  leur  eifet.  Tout  au 
contraire  des  autres  femmes ,  ce  qu'elle 
avoit  de  moins  frais  étoit  le  vifage,  & 
je  crois  que  le  rouge  le  lui  avoit  gâté. 
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Elle  avoit  Tes  raifons  pour  être  facile  : 
c'étoit  le  moyen  de  valoir  tout  Ion  prix. 
On  pouvoit  la  voir  fans  l'aimer,  mais 
non  pas  la  pofledcr  fans  Tadorer,  & 
cela  prouve  ,  ce  me  femble  >  qu'elle 
n'ëtoit  pas  toujours  aufîi  prodigue  de 
fes  bontés  qu'elle  le  fut  avec  moi.  Elle 
«'étoit  prife  d'un  goût  trop  prompt  & 
trop  vif  pour  être  excufable  ,  mais  où 
le  cœur  entroit  du  moins  autant  que 
les  fens  ,  &  durant  le  tems  court  8c 
délicieux  que  je  paflai  auprès  d'elle  * 
j'eus  lieu  de  croire  aux  ménagemens 
forces  qu'elle  m'impofoit ,  que  quoique 
fenfuelle  &  voluptueufe  elle  almoit  en- 
core mieux  ma  fantë  que  fes  plaifirs. 

Notre  intelligence  n'échappa  pas  au 
Marquis.  Il  n'en  tiroit  pas  moins  fur 
moi  :  au  contraire  il  me  traitoit  plus 
que  jamais  en  pauvre  amoureux  tranlî , 
martyr  des  rigueurs  de  fa  Dame,  Il  ne 
lui  échappa  jamais  un  mot ,  un  fourire, 
un  regard  qui  pût  me  faire  foupçonner 
qu'il  nous  eût  devinés  ,  &  je  l'aurois 
cru  notre  dupe  ,  fi  Madame  N"^"^*,  qui 
voyoit  mieux  que  moi  ,  ne  m'eût  dit 
qu'il  ne  l'étoit  pas  ,  mais  qu'il  étoit  ga- 
lant homme  ;  &  en  effet  on  ne  fauroit 
avoir  des  attentions  plus  honnêtes ,  ni 
fe  comporter  plus  poliment  qu'il  fit 
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toujours  ,  même  envers  moi ,  fauf  Tes 
plaiianteries  ,  fur-tout  depuis  mon  fuc- 
■cès  :  il  m'en  attribuoit  l'honneur  peut- 
être  ,  &  me  fuppofoit  moins  fot  que  je 
ne  l'avois  paru  ;  ri  Ce  trompoit  comme 
on  a  vu  >  mais  n'importe  ;  je  profitois^ 
de  fon  erreur ,  &  il  eft  vrai  qu'alors  les 
rieurs  étant  pour  moi  je  prêtois  le  flanc 
de  bon  cœur  &  d'affez  bonne  grâce  à 
fes  épigrammes  ;  &  j'y  ripoftois  quel- 
quefois même  affez  heureufement,  tout 
fier  de  me  faire  honneur  auprès  de  Ma« 
dame  iV^***.  de  Tefprit  qu'elle  m'avoit 
4ionnë.  Je  n'étoisplus  le  même  homme» 
Nous  étions  dans  un  pays  &  dans  une 
faifon  de  bonne  chère.  Nous  la  faifions 
par  -  tout  excellente ,  grâce  aux  bons 
foins  du  Marquis.  Je  me  ferois  pour- 
tant paffé  qu'il  les  étendît  jufqu'à  nos 
chambres;  mais  il  envayoit  devant  foA 
laquais  pour  les  retenir,  &  le  coquin  ^ 
foit  de  fon  chef,  foit  par  l'ordre  de  fon 
maître  ,  le  logeoit  toujours  à  côté  de 
Madam.e  iV**"*".  &  me  fourroit  à  l'autre 
bout  de  la  maifon  ;  mais  cela  ne  m'em- 
barraffoit  guéres ,  &  nos  rendez-vous 
n'en  étoient  que  plus  piquans.  Cette 
vie  délicieufe  dura  quatre  ou  cinq  jours» 
pendant  lefquels  je  m'enivrai  des  plus 
douces  voluptés.  Je  les  goûtoi&  pures  ♦ 
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vives ,  Cp.ns  aucun  mélange  de  peijies  , 
ce  font  les  premières  oC  les  feules  que 
j'a'e  ainli  goûtées  ,  &c  je  puis  dire  que 
je  dois  à  Madame  N'^'^'^.  de  ne  pas  mou- 
rir fans  avoir  connu  le  plaifir. 

Si  ce  que  je  fentois  pour  elle  n'ctoit 
pas  précifément  de  Tamour,  c'étoit  du 
moins  un  retour  iî  tendre  pour  celui 
qu'elle  me  témoignoit ,  c'étoit  une  fen» 
fualité  fi  brûlante  dans  le  plaifir  &  une 
intimité  fi  douce  dans  les  entretiens  > 
qu'elle  avoit  tout  le  charm.e  de  la  paf- 
fion  fans  en  avoir  le  délire^  qui  tourne  la 
tête  &  fait  qu'on  ne  fait  pas  jouir.  Je 
n'ai  fenti  l'amour  vrai  qu'une  feule  fois 
en  ma  vie ,  &  ce  ne  fut  pas  ajprè» 
<i'elle.  Je  ne  l'aimois  pas  non  plus 
comme  j'avois  aimé  &  comme  j'aimois 
Madame  de  li^anns  ;  mais  c'étoit  pour 
cela  même  que  je  la  pofiedoîs  cent  fois 
mieuit.Près  de  Maman,  monplaifir  étoit 
toujours  troublé  parunfentimentde  triP- 
telle  ,  par  un  fecret  ferrement  de  cœur 
•que  je  ne  furmontois  pas  fans  peine  ; 
au  lieu  de  me  féliciter  de  la  pofféder  , 
je  me  reprochais,  de  i'aviiir.  Près  de 
Mridame  A^*'*".  au  contraire,  fier  d'être 
homme  Se  d'être  heureux ,  je  me  li- 
vrois  à  mes  fens  avec  joie  ,  avec  con- 
fiance ,  je  partageois  l'imprefilon  que 
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je  faifois  fur  les  Hens  ;  j'ëtoîs  afTez  â 
moi  pour  contempler  avec  autant  de 
vanité  que  de  volupté  mon  triomphe  , 
&  pour  tirer  de- là  de  quoi  le  redou- 
bler. 

Je  ne  me  fouviens  pas  de  l'endroit  où 
nous  quitta  le  Marquis,  qui  étoit  du 
pays  ;  mais  nous  nous  trouvâmes  feuls 
avant  d'arriver  à  Montelimar  ,  &  dès- 
îors  Madame  iV'*"^'^.  établit  fa  femme- 
de-chanibre  dans  ma  chaife ,  &  je  paflai 
dans  la  iienne  avec  elle.  Je  puis  aiïurer 
que  la  route  ne  nous  ennuyoit  pas  de 
cette  manière,  &  j'aurois  eu  bien  de 
la  peine  â  dire  comment  le  pays  que 
nous  parcourions  étoit  fait.  A  Monte- 
iimar  ,  elle  eut  des  affaires  qui  l'y  re- 
tinrent trois  jours ,  durant  lefquels  elle 
ne  me  quitta  pourtant  qu'un  quart- 
d'heure  ,  pour  une  vifite  qui  lui  attira 
des  importunités  défolantes  &  des  in* 
vitations  qu'elle  n'eut  garde  d'accepter. 
Elle  prétexta  des  incommodités  qui  ne 
nous  empêchèrent  pourtant  pas  d'aller 
nous  promener  tous  les  jours  tête-à-tête 
dans  le  plus  beau  pays  &  fous  le  plus 
beau  ciel  du  monde.  Ôh ,  ces  trois  jours  ! 
j'ai  dû  les  regretter  quelquefois  ;  il 
n'en  qÛ:  plus  revenu  de  femblables. 

Des  amours  de  voyage  ne  font  pas 
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faits  pour  durer.  Il  fallut  nous  feparer, 
&  j'avoue  qu'il  en  ëtoit  tems  ;  non  que 
je  fufTe  raftairié  ,  ni  prêt  À  Têtre  ;  je 
m'attachois  chaque  jour  davantage  ; 
mais  malgré  toute  la  difcrëtion  de  la 
Dame^  il  ne  me  refloit  guères  que  la 
bonne  volonté.  Nous  donnâmes  le 
change  à  nos  regrets  par  des  projets 
pour  notre  réunion.  Il  fut  décidé  que  , 
puifque  ce  régime  me  faifoit  du  b:en  , 
j'en  uferois  ,  &.  que  j'irois  paffer  l'hiver 
au  '^  *  "*■.  fous  la  dire^lion  de  Madame 
N*'*'*,  Je  devois  feulement  reiler  à 
Montpellier  cinq  ou  fix  femiaines,  pour 
luilaiffer  le  tems  de  préparer  les  chofes 
de  manière  â  prévenir  les  caquets.  Elle 
me  donna  d'amples  in{tru<îtions  fur  ce 
que  je  devois  favoir,  fur  ce  que  je  de- 
vois dire ,  fur  la  manière  dont  je  devois 
me  comporter.  En  attendant ,  nous  de- 
vions nous  écrire.  Elle  mie  parla  beau- 
coup &  férieufement  du  foin  de  ma 
fanté  ;  m'exhorta  de  confuker  d'habiles 
gens,  d'être  très-attentif  à  tout  ce  qu'ils 
me  prefcriroient ,  6c  fe  chargea  ,  quel- 
que févère  que  pût  être  leur  ordon- 
nance ,  de  me  la  faire  exécuter  tandis 
que  je  ferois  auprès  d'elle.  Je  crois 
qu'elle  parloit  fincèrement  ,  car  elle 
m'aimoit  :  elle  m'en  donna  mille  preu- 

L  v 
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ves  plus  fûres  que  des  faveui-s.  Elle 
jugea  par  mon  équipage  que  je  ne  na- 
geôis  pas  dans  l'opuîence  ;  quoiqu'elle 
ne  fût  pas  riche  elle-même  ,  elle  voulue 
â  notre  féparaiion  me  forcer  de  partager 
fa  bourfe  qu'elle  apportoit  de  Greno- 
ble allez  bien  garnie  ,  &  j'eus  beaucoup 
de  peine  à  m'en  défendre.  Enfin ,  je  la 
<juittai  3  le  cœur  tout  plein  d'elle  ,  & 
lui  laifTant ,  ce  me  fembie  »  un  véritable 
arrachement  pour  moi. 

J'achevois  ma  route,  en  la  recom- 
ïiiençant  dans  mes  fouvenirs ,  &  pour 
le  coup  très-content  d'ê:re  dans  ure 
bonne  chaife  pour  y  rêver  plus  à  micn 
âîfe  aux  plaifirs  que  j'avois  goûtés  ,  & 
à  ceux  qui  m'étoient  promis.  Je  ne  pen- 
fois  qu'au  **'*",  &.  à  la  charmante  vie 
qui  m'y  atrendoit.  Je  ne  voyois  que 
Madame  IÇ^"^^  S:  fes  entours.  Tout 
le  refte  de  l'univers  n'étoît  rien  pour 
moi ,  M?.mxan  même  étoit  oubliée.  Je 
m'cccupois  à  combirer  dans  ma  tête 
tous  les  détails  dans  lefquels  Madame 
^x-jf^  étoit  entrée,  pour  me  faire  d'a- 
vance une  idée  de  fa  demeure  ,  de  fon 
voifinage  ,  de  fes  fociétés  ,  de  toute 
fa  manière  de  vivre.  Elle  avoit  une 
£ile  dont  elle  m'avoit  ]>arlé  très-fou- 
vent  en  mère  idolâtre.  Cette  fille  avoit 
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quinze    ans    paffes  ;   elle  etoit   vive  , 
charmante  ,  Ôc  d'un  caractère  aimable. 
On  m'avoit  promis  que  j'en  ferois  ca- 
reffë.  Je  n'avois  pas  oublié  cette  pro- 
mefie,  6c  j'ëtois  fort  curieux  d'imaginer 
comment  Mademoifelle  iV***  traiteroit 
le  bon  ami  de  fa  Maman.  Tels  furent 
les  fujecs  de  mes  rêveries  depuis  le  Pont 
Saint-Efprit  jufqu'à  Remoulin.  On  m'a- 
voit dit  d'aller  voir  le  Pont-du-Gard  ; 
je  n'y  manquai  pas.  Après  un  déjeuné 
d'excellentes  figues  ,  je  pris  un  guide 
&.  j'allai  voir  le  Pont-du-Gard.    C'é- 
toit  le  premier  ouvrage  des  Romains 
que  j'euife  vu.   Je  m'attendois  à  voir 
un   monument    digne   des    mains   qui 
l'avoient  conllruit.  Pour  le  coup  ,  l'ob- 
jet paffa  mon  attente  ,  &  ce  fut  la  feule 
fois  en  ma  vie.  Il  n'appartenoit  qu'aux 
Romains  de  produire  cet  elîet.  L'afpe^l 
de  ce  (impie  6c  noble  ouvrage  me  frappa 
d'autant  plus  qu'il  eft  au  milieu  d'un 
défert,  où  le  filence  &  la  folitude  ren- 
dent Tobjet  plus  frappant  &.  l'admira- 
tion plus  vive  ;  car  ce  prétendu  pont 
n'étoit  qu'un  aqueduc.  On  fe  demande 
quelle   force  a  tranfporté    ces  pierres 
énormes  li  loin  de  toute  carrière  ,  6c 
a  réuni   les    bras   de  tant   de   milliers 
d'homme*  dans  un  lieu  où  il  ncn  ha- 

Lvj 
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bite  aucun?  Je  parcourus  les  trois  eta-*' 
ges  de  ce  fuperbe  édifice,  que  le  lefpeS: 
m'empêchoit  prefque  d'ofer  fouler  fous 
mes  pieds.  Le  retentiflement  de  mes 
pas  fous  ces  immenfes  voûtes  me  faifoit 
croire  entendre  la  forte  voix  de  ceux 
qui  les  avoient  bâties.  Je  me  perdois 
comme  un  infe(fie  dans  cette  immenfité. 
Je  fentois  ,  tout  en  me  faifant  petit,  je 
ne  fais  quoi  qui  m'ëlevoit  Tame  ,  &  je 
me  difois  en  foupirant  :  que  ne  fuis-je 
né  Romain  1  Je  reliai  là  plusieurs  heures 
dans  une  contemplation  ravivante.  Je 
m'en  revins  diftrait  &  rêveur ,  &  cette 
rêverie  ne  fut  pas  favorable  à  Madame 
N*'^'*".  Elle  avoit  bien  fongé  à  me  pré- 
munir contre  les  filles  de  Montpellier, 
mais  non  pas  contre  le  Pont-du-Gard.. 
On  ne  s'avife  jamais  de  tout. 

A  Nîmes,  j'allai  voir  les  Arènes; 
c'eft  un  ouvrage  beaucoup  plus  magni- 
fique que  le  Pont-du-Gard  ,  &  qui  me 
lit  beaucoup  moins  d'imprefïion  ,  foit 
que  mon  admiration  fe  fût  épuifée  fur 
le  premier  objet,  foit  que  la  fituation 
de  l'autre  au  milieu  d'caie  ville  fût  moins 
propre  à  Texciter.  Ce  vafte  &.  fuperbe 
Cirque  eft  entouré  <Je  vilaines  petites 
maifons  ,  8c  d'autres  maifons  pluS  pe^ 
ùi*is  &  plus  vilaines  encore  en  remplif- 
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fent  Tarêne  ,  de  forte  que  le  tout  ne 
produit  qu'un  effet  difparate  &  confus  , 
où  le  regret  ôc  Tindignation  étouffent 
le  plaifir  &  la  furprife.  J'ai  vu  depuis 
le  Cirque  de  Vérone  infiniment  plus 
petit  Se  moins  beau  que  celui  de  Nîmes  , 
mais  entretenu  &  confervé  avec  toute 
la  décence  &  la  propreté  polTibles  ,  6c 
qui  par  cela  même  me  fit  une  impreiTion 
plus  forte  &:  plus  agréable.  Les  Fran- 
çois n'ont  foin  de  rien  ,  &c  ne  refpe(fl:ent 
aucun  monument.  Ils  font  tout  feu  pour 
entreprendre ,  &  ne  favent  rien  finir ,  ni 
lien  entretenir. 

J'étois  changé  à  tel  point  ,  &  ma 
fenfualité  ,  mife  en  exercice  ,  s'étoit  ii 
bien  éveillée  ,  que  je  m'arrêtai  un  jour 
au  Pont-de-Lunel  pour  y  faire  bonne 
chère  ,  avec  de  la  compagnie  qui  s'y 
trouva.  Ce  cabaret ,  le  plus  eftimé  de 
l'Europe  ^  méritolt  alors  de  l'être.  Ceux 
qui  le  tenoient  avoient  fu  tirer  parti  de 
fon  heureufe  fituation,  pour  le  tenir  abon- 
damment approvifionné  &  avec  choix. 
C'étoit  réellement  une  chofe  curieufe 
de  trouver  dans  une  maifon  feule  &C 
ifolée  au  milieu  de  la  campagne  ,  une 
table  fournie  en  poiffon  de  mer  6c  d'eau 
douce  ,  en  gibier  excellent ,  en  vins  fins , 
fcrvie  avec  ces  atténuons  6c  ces  foins 
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qu'on  ne  trouve  que  chez  les  grands  & 
les  riches  ,  &  toutceia  pour  vos  trente- 
cinq  fous.  Mais  le  Pont-de-Lunel  ns 
reila  pas  long-tems  fur  ce  pied  ;  6c  à 
force  d'ufer  fa  réputation  ,  il  la  perdit 
enfin  tout-à  fait. 

J'avois  oublié  durant  ma  route  que 
j  étois  malade  ;  je  m'en  fouvins  en  arri- 
vant à  Montpellier.  Mes  vapeurs  étoient 
bien  guéries  ^  mais  tous  mes  autres 
maux  me  ref^oient,  &  quoique  l'habi- 
tude m'y  rendit  moins  feniible  ,  c'en 
^toit  aiTez  pour  fe  croire  mort  à  qui  s'en 
trouveroit  attaqué  tout  d'un  coup.  En 
effet  ,  ils  étoient  moins  douloureux 
qu'effrayans  ,  &  faifoient  plus  fouffrir 
l'efprit  que  le  corps  dont  ils  fembloient 
annoncer  la  deftru^ion.  Cela  faifoit  que 
difîrait  par  des  pallions  vives ,  je  ne  fon- 
geois  plus  à  mon  état  ;  mais  comme  il 
n'étoit  pas  imaginaire,  je  lé  fentois  fi- 
tôt  que  j'étois  de  fang-froid.  Je  fongeai 
donc  férieufement  aux  confeils  de  Ma- 
dame N'^'^*.  &  au  but  de  mon  voysge. 
J'allai  confuiter  les  praticiens  les  plus  il- 
luflres  ,  fur-tout  M.  Fiies ,  &  pour  fura- 
bondance  de  précaution  je  me  mis  en 
penfion  chez  un  médecin,  C'étoit  un 
iriandois  appelle  Fit-^-Moris  j  qui  te- 
noit  une  table  affez  nombreufe  d'étu- 
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dîans  en  médecine ,  &  il  y  avolt  cela 
de  commode  pour  un  malade  à  s'y  met- 
tre ,  que  M.  Fitr^-Moris  fe  contentoic 
d'une  penfion  honnête  pour  la  nourri- 
ture ,  &c  ne  prenoit  rien  de  Tes  peniion- 
naires  pour  fes  foins ,  comme  médecin. 
Il  Ce  chargea  de  l'exécution  des  ordon- 
nances de  M.  Fi^es  y  &  de  veiller  fur 
ma  fanté.  Il  s'acquitta  fort  bien  de  cet 
emploi ,  quant  au  régime  ;  on  ne  ga- 
gnoit  pas  d'indigeflions  à  cette  penfion- 
là ,  &  quoique  je  ne  fois  pas  fort  fen^ 
fible  aux  privations  de  cette  efpèce  ,  les 
objets  de  comparaifon  étoient  li  pro- 
ches ,  que  je  ne  pouvois  m'empêcher 
de  trouver  quelquefois  en  moi  même  , 
que  M'^'^'*'»  étoit  un  meilleur  pourvoyeur 
que  M.  Fit^-Mojis,  Cependant  commiC 
on  ne  miouroit  pas  de  faim ,  non  pl'js  , 
&  que  toute  cette  jeunefTe  étoit  fort 
gaie;  cette  manière  de  vivre  ,  me  fit  du 
bien  réellement ,  &  m'empêcha  de  re- 
tomber dans  mes  langueurs.  Je  pafibis 
la  matinée  à  prendre  des  drogues,  fur- 
tout,  je  ne  fais  quelles  eaux,  je  crois 
les  eaux  de  Vais,  &.  à  écrire  a  Madame 
^^^^^  car  la  correfpondance  alloit  fon 
train  ,  &  Roujfeau  fe  chargeoit  de  re- 
tirer les  lettres  de  fon  ami  Dudding, 
A  midi  j'allois  faire  un  tour   à  la  Ca- 
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nourgue  avec  quelqu'un  de  nos  jeunes 
commençaux  ,  qui  tous  ëtoient  de  très- 
bons  enfans  ;  on  fe  raffembloit,  on  alloît 
dîner.  Après  dîné ,  une  importante  af^ 
faire  occupoit  la  plupart  d'entre  nous 
jufqu'au  foir  :  c'ëtoit  d'aller  hors  de  la 
ville  jouer  le  goûte  en  deux  ou  tiois 
parties  de  mail.  Je  ne  jouoispas  ;  je  n'en 
avoisni  la  force  ni  Fadrefie  ,  mais  je  pa- 
riois  ,  &  fuivant  avec  l'intérêt  du  pari  , 
nos  joueurs  Ôc  leurs  boules  à  travers  des 
chemins  raboteux  &  pleins  de  pierres^ 
je  faifois  un  exercice  agréable  &  falu- 
taire  qui  me  con\enoit  tout-à-fait.  On 

foûtoit  dans  un  cabaret  hors  la  ville, 
e  n'ai  pas  befoin  de  dire  que  ces  goû- 
tés étoient  gais  ,  mais  j'ajouterai  qu'ils 
ëtoient  afTez  décens,  quoique  les  filles 
du  cabaret  fufTent  jolies.  M.Fit^  Morîs^ 
grand  joueur  de  mail ,  étoit  notre  pré- 
sident, &  je  puis  dire,  malgré  la  mau- 
vaife  réputation  des  étudians ,  que  je 
trouvai  plus  de  mœurs  &  d'honnêteté 
parmi  toute  cette  jeunefle,  qu'il  ne  feroit 
aifé  d'en  trouver  dans  le  même  nombre 
d'hommes  faits.  Ils  ëtoient  plus  bruyans 
que  crapuleux  ,  plus  gais  que  libertins , 
6c  je  me  monte  fi  aifément  à  un  train 
de  vie  quand  il  efl  volontaire,  que  je 
n'auroispas  mieux  demandé  que  de  voir 
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durer  celui-là  toujours.  Il  y  avoit  parmi 
ces  ëtudlans  pluiîeurs  Irhndois  ,  avec 
lefquels  je  tâchois  d'apprendre  quelques 
mots  d'Anglois  ,  par  précaution  pour 
le  "^  *  *.  car  le  tems  approchoit  de  ni*y 
rendre.  Madame  A'"*'*'*,  m'en  preflbit 
chaque  ordinaire  ,  6c  je  me  préparois  i 
lui  obéir.  Il  étoit  clair,  que  mes  méde- 
cins ,  qui  n'avoient  rien  compris  à  mon 
mal ,  me  regardoient  comme  un  malade 
imaginaire  ,  &  me  traitoient  fur  ce 
pied,  avec  leur  fquine,  leurs  eaux  & 
leur  petit-lait.  Tout  au  contraire  des 
théologiens ,  les  médecins  &  les  philo- 
fophes  n'admettent  pour  vrai  que  ce 
qu'ils  peuvent  expliquer,  6c  font  de  leur 
intelligence  la  mefure  des  poffibles.  Ces 
Meilleurs  ne  connoifibient  rien  à  mon 
mal  ;  donc  je  n'étois  pas  malade  :  car 
comment  fuppofer  que  des  Douleurs 
ne  fulTent  pas  tout?  Je  vis  qu'ils  necher- 
choient  qu'à  m'amuferSc  me  faire  man- 
ger mon  argent,  &  jugeant  que  leur 
fubftitut  du  '*"*-'^,  feroit  cela  tout  auffi 
bien  qu'eux  ,  mais  plus  agréablement, 
je  réfolus  de  lui  donner  la  préférence , 
&  je  quittai  Montpellier  dans  cette  fage 
intention. 

Je  partis  vers   la  fin  de  Novembre 
après  fix  femaines  ou  deux  mois  de  fé- 
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jour  dans  cette  vjlie  ,  où  je  laiflai  une 
douzaine  de  louis  fans  aucun  profit  pour 
jna  fanté  ni  pour  mon  inftruétlon  ,  fî  ce 
n'eft  un  cours  d*anatomie  commencé 
fous  M.  Fif^'Moris  ^  6c  que  je  fus  obligé 
d'abandonner  par  l'horrible  puanteur 
des  cadavres  qu'on  diiïequoit ,  &  qu'il 
me  fut  impofTible  de  fupporter. 

Mal  à  mon  aife  au-dedans  de  moi  fur 
la  rëfoîutîon  que  j'avois  prife  ,  j'y  réflé- 
chiflbis  en  m'avançant  toujours  vers  le 
Pont  Saint-Efprit ,  qui  ëtoit  également 
la  route  du  '^^  ^  *.  &  de  Chambery.  L»s 
fouvenirs  de  Maman  ,  &  fes  lettres , 
quoique  moins  fréquentes  que  celles  de 
Madame  iV^*^.  réveilloient  dans  mon 
cœur  des  remords  que  j'avois  étouffés 
durant  ma  première  route.  Ils  devinrent 
fî  vifs  au  retour ,  que ,  balançant  l'a- 
mour du  plaifir  ,  ils  me  mirent  en  état 
d'écouter  la  raifon  feule.  D'abord  dans 
le  rôle  d'aventurier  que  j'allois  recom- 
^mencer ,  je  pouvois  être  moins  heureux 
que  la  première  fois  ;  il  ne  falloir  dans 
tout  le  ^  *^.  qu'une  feule  perfonne  qui 
eût  été  en  Angleterre,  qui  connût  les 
Anglois  ,  ou  qui  fût  leur  langue  ,  pour 
me  dérnafquer.  La  famille  de  Madame 
N^*'^,  pouvoir  fe  prendre  de  mauvaife 
humeur  contre  moi ,  &  me  traiter  peu 
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honnêtement.  Sa  fille  à  laquelle,  malgré 
moi  je  penfois  plus  qu'il  n*eùt  fallu  , 
m'inquiétoit  encore.  Je  tremblois  d'en 
devenir  amoureux  ,  &  cette  peur  faifoit 
déjà  la  moitié  de  Touvrage.  Allois-je 
donc  pour  prix  des  bontc's  de  la  mère  , 
chercher  à  corrompre  fa  fille ,  à  lier  le 
plus  déteitable  commerce  ,  à  mettre  la 
diflention,  le  déshonneur,  le  fcandale  8c 
l'enfer  dans  fa  maifon  ?  Cette  idée  me  fit 
horreur,  je  pris  bien  laferm.e  réfoiution 
de  me  combattre  Se  de  me  vaincre  li  ce 
malheureux  penchant  venoit  à  fe  dé- 
clarer. Mais  pourquoi  m'expofer  à  ce 
combat? Quel  miférable  état  de  vivre 
avec  la  mère  dont  je  ferois  raflafié ,  & 
de  brûler  pour  la  fille  ,fansofer  lui  mon- 
trer mon  cœur?  Quelle  néceflué  d'aller 
chercher  cet  état ,  &  m'expofer  aux  mal- 
heurs, aux  affronts  ,  aux  remords,  pour 
des  plaifirs ,  dont  j'avois  d'avance  épuifé 
le  plus  grand  charme  :  car  ilefi:  certain 
que  ma  fantaifie  avoit  perdu  fa  première 
vivacité.  Le  goût  du  plaifir  y  étoit  en- 
core, mais  lapaffionn'yétoitpîus.A  cela 
fe  meloient  des  réflexions  relatives  à  ma 
lituation,  à  mes  devoirs,  à  cette  Ma- 
man, fi  bonne  ,  fi  généreufe,  qui  déjà 
chargée  de  dettes ,  l'étoit  encore  de  mes 
folies  dépenfes  ,qui  b'épuifoitpour  moi, 
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&  que  je  trompois  i\  indignement.  Ce 
reproche  devint  ii  vif  ^  qu'il  l'emporta  à 
la  iîn.  En  approchant  du  Saint-Êrprit , 
je  pris  la  réfolution  de  brûler  l'étappe 
du  *'**.  &  de  pafler  tout  droit.  Je  l'exé- 
cutai coursgeufement,  avec  quelques 
foupirs ,  je  l'avoue  ;  mais  auffi  avec  cette 
fatisfa(5lion  intérieure  que  je  goûtois 
pour  la  première  fois  de  ma  vie  de  me 
dire,  je  mérite  ma  propre  ellime  :  je 
fais  préférer  mon  devoir  à  mon  plaifir. 
Voilà  la  première  obligation  véritable 
que  j'aye  à  Tétude-  C'étoit  elle  qui  m'a- 
voit  appris  à  réfléchir  ,  à  comparer. 
Après  les  principes  11  purs  que  j  avois 
adoptés  ,  il  y  avoit  peu  de  tems  ;  après 
les  règles  de  fagefle  &  de  vertu  que  je 
m'étois  faites ,  &  que  je  m'étois  fenti 
fî  fier  de  fuivre  ;  la  honte  d'être  fi  peu 
conféquent  à  moi-même  ,  de  démentir 
fi-tôt  &  fi  haut  mes  propres  maximes, 
l'emporta  fur  la  volupté  :  l'orgueil  eût 
peut-être  autant  de  part  à  ma  réfolution 
que  la  vertu  ;  mais  fi  cet  orgueil  n'eft 
pas  la  vertu  même ,  il  a  des  effets  fi  fem- 
blables  qu'il  eft  pardonnable  de  s'y 
tromper. 

L'un  des  avantages  des  bonnes  ac- 
tions efi:  d'élever  l'ame  &  de  la  difpo- 
fer  à  en  faire  de  meilleures  *  car  telle 
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eft  la  folblelTe  humaine  qu'on  doit 
mettre  au  i-iombre  d^^s  bonnes  acftions, 
l'abiiinence  du  mal  qu'on  ell  tenté  de 
con-imetre.  Si-tôt  que  j'eus  pris  ma  ré- 
folution ,  je  devins  un  autre  homme, 
ou  plutôt  je  redevins  celui  que  j'étois 
auparavant,  &  que  ce  moment  d'ivrefle 
avoir  fait  difparoître.  Plein  de  bons 
fentimens  &  de  bonnes  réfolutions  , 
je  continuai  ma  route  dans  la  bonne 
intention  d'expier  ma  faute  ;  ne  pen- 
fant  qu'à  régler  déformais  ma  con- 
duite fur  les  loix  de  la  vertu  ,  à  me  con- 
facrer  fans  réferve  au  fervice  de  la 
meilleure  des  mères,  à  lui  vouer  au- 
tant de  fidélité  que  j'avois  d'attache- 
ment pour  elle  ,  Se  à  n'écouter  plus 
d'autre  amour  que  celui  de  mes  de- 
voirs. Hélas  î  La  iincérité  de  mon  re- 
tour au  bien  fembloit  m.e  promett  e  une 
autre  deftinée  ;  mais  la  mienne  étoit 
écrite  &  déjà  commencée  ,  &  quand 
mon  cœur  plein  d'amour  pour  les  cho- 
Ç^i  bonnes  &  honnêtes,  ne  voyoit  plus 
qu'innocence  6c  bonheur  dans  la  vie, 
je  touchois  au  moment  funefle  qui  de- 
voit  traîner  à  fa  fuite  la  longue  chaîne 
de  mes  malheurs. 

L'empreîlement  d'arriver  me  fie  faire 
plus  de  dihgence  que  je  n'avois  compté. 
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Je  lui  avois  annoncé  de  Valence  le 
jour  &  l'heure  de  mon  arrivée.  Ayant 
gagné  une  demi -journée  fur  mon  cal- 
cul ,  je  reii:ai  autant  de  tems  à  Chapa- 
riilan  ,  afin  d'arriver  juile  au  moment 
que  j'avois  marqué.  Je  vbulois  goûter 
dans  tout  Ton  charme  le  plaifir  de  la 
revoir.  J'aimois  mieux  le  différer  un 
peu  pour  y  joindre  celui  d'être  at- 
tendu. Cette  précaution  m'avoit  tou- 
jours réufii.  J'avois  vu  toujours  mar- 
quer mon  arrivée  par  une  efpèce  de 
petite  fête  :  je  n'en  attendois  pas  moins 
cette  fois ,  &  ces  empreffemens  qui 
m'étoient  (i  feniibles ,  valoient  bien  la 
peine  d'être  ménagés. 

J'arrivai  donc  exacflement  à  l'heure. 
De  très  loin  je  regardois  fi  je  ne  la 
verrois  point  fur  le  chemin  ;  le  cœur 
me  battoir  de  plus  en  plus  à  mefure 
que  j'approchois.  J'arrive  effoufflé  ;  car 
j'avois  quitté  ma  voiture  en  ville  :  je 
ne  vois  perfonne  dans  la  cour  ,  fur  la 
porte ,  à  la  fenêtre  ;  je  commence  à 
me  troubler  ;  je  redoute  quelque  ac- 
cident. J'entre  ;  tout  efî:  tranquille;  des 
ouvriers  goutoient  dans  la  cuifine  ^  du 
refte  aucun  apprêt.  La  fervante  parut 
furprife  de  me  voir;  elle  ignoroit  que 
je  dufie  arriver.  Je  monte ,  je  la  vois 
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enfin,  certe  chère  Maman  (î  tendre- 
ment. Il  vivement,  ii  purement  aimée; 
j'accours  ,  je  m'élance  à  fes  pieds.  Ah  ! 
te  voilà,  petit  î  me  dic-elle  en  m'em- 
brafTant  :  as-tu  fait  bon  voyage?  Com- 
ment te  portes-tu?  Cet  C'ccueil  m'in- 
terdit un  peu.  Je  lui  demandai  iî  elle 
n'avoit  pas  reçu  ma  lettre  ?  Elle  me 
dit  qu'oui.  J'aurois  cru  que  non  ,  lui 
dis-je  ;  &  l'éclairciirement  finit  là.  Un 
jeune  homme  étoit  avec  elle.  Je  le  con- 
noiiiois  pour  Tavoir  vu  déjà  dans  la 
maifon  avant  mon  départ  :  mais  cette 
fois  il  y  paroi(roit  établi ,  il  l'étoit.  Bref, 
je  trouvai  ma  place  prife. 

Ce  jeune  homme  étoit  du  Pays-de- 
Vaud  ,  Ton  père  appelle  F'int^^enried  ^ 
étoit  concierge  ,  ou  foi-difant  capitaine 
du  château  de  Chillon^Le  fils  de  Mon- 
fieur  le  capitaine  étoit  garçon  perru- 
quier ,  &  couroit  le  monde  en  ceite 
qualité,  quand  il  vint  fe  préfenter  à 
Madame  de  U^arens^  qui  le  reçut  bien» 
comme  elle  faifoit  tous  les  paiians  ,  6c 
fur-tout  ceux  de  fon  pays.  C'étoit  un 
grand  fade  blondm  ,  alTez  bien  fait,  le 
vifage  plat ,  l'eTprit  de  même  ,  parlant 
comme  le  beau  Leancire  ^  mêlant  tous 
les  tons  ,  tous  les  goûts  de  Con  état 
avec  la  longue  hiftoiro  de  Tes  bonnes 
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fortunes  ;  ne  nommant  que  la  moitié 
des  Marquifes  avec  lefquelles  il  avoit 
couché  ,  &  prétendant  n'avoir  point 
coëtîé  de  jolies  femmes^dont  il  n'eût  auffî 
coëiîe  les  maris.  Vain  ,  fot  »  ignorant , 
infoient  ;  au  demeurant  le  meilleur  fils 
du  monde.  Tel  fut  le  fubftitut  qui  me 
fut  donné  durant  mon  abfence  ,  &  Taf- 
focié  qui  me  fut  offert  après  mon  re- 
tour. 

O  !  Si  les  âmes  dégagées  de  leurs 
terreilres  entraves  ,  voyent  encore  du 
fein  de  réternelle  lumière  ce  qui  fe 
paffe  chez  les  mortels  ,  pardonnez  , 
ombre  chère  &  refpeiflable  ,  ii  je  ne 
fais  pas  plus  de  grâce  à  vos  fautes  qu'aux 
miennes,  (i  je  dévoile  également  les 
unes  &  les  autres  aux  yeux  des  lec- 
teurs î  Je  dpis ,  je  veux  être  vrai  pour 
vous  comme  pour  moi-même  ;  vous  y 
perdrez  toujours  beaucoup  moins  que 
moi.  Eh  !  Combien  votre  aimable  & 
doux  caractère ,  votre  inépuifable  bonté 
de  cœur  ,  votre  fianchiie  &  toutes  vos 
excellentes  vertus  ne  rachètent- elles 
pas  de  foiblefTes ,  fi  Ton  peut  appeller 
ainfî  les  torts  de  votre  feule  raifon  ? 
Vous  eûtes  des  erreurs  Ôc  non  pas  des 
vices  ;  votre  conduite  fut  reprdienii- 
ble ,  mais  votre  cœur  fut  toujours  pur. 

Le 
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Le  nouveau  venu  s'étoit  montre  zélé, 
diligent,  exa(fi:  pour  toutes  fe3  petites 
commilTions,  qui  étoient  toujours  en 
grand  nombre  ;  il  s'étoit  fait  le  piqueur 
de  Tes  ouvriers.  AulTi  bruyant  que  je 
rëtois  peu  ,  il  fe  faifoit  voir  &  Tur-touc 
entendre  à  la  foi?  à  la  charrue  ,  aux 
foins,  au  bois  ,  à  Técurie  ,  à  la  baffe- 
cour.  Il  n'y  avoit  que  le  jardin  qu'il 
régligeoit ,  parce  que  c'étoit  un  tra- 
vail trop  paifible  &  qui  ne  faifoit  point 
de  bruit.  Son  grand  plaifu-  ëtoit  de 
charger  &  charrier  ,  de  fcier  ou  fen- 
dre du  bois  ;  on  le  voyoit  toujours  la 
hache  ou  la  pioche  à  la  main  ;  on  Ten- 
tendoit  courir,  coigner,  crier  à  pleine 
tête.  Je  ne  fais  de  combien  d'hommes 
il  faifoit  le  travail ,  mais  il  faifoit  tou- 
jours le  bruit  de  dix  ou  douze.  Tout  ce 
wwtamare  en  impofa  à  ma  pauvre  Ma- 
man ;  elle  crut  ce  jeune  homme  un  tre'- 
for  pour  fes  affaires.  Voulant  fe  l'at- 
tacher, elle  employa  pour  cela  tous 
les  moyens  qu'elle  y  crut  propres  ,  & 
n'oublia  pas  celui  fur  lequel  elle  comp- 
toit  le  plus. 

On  a  dû  connoître  mon  cœur,  fes 

fentimens  les  plus  conllans  ,   les  plus 

vrais,  ceux  fur-tout  qui  me  ramenoient 

en   ce    moment   auprès    d'elle.     Quel 

//.  Partie,  M 
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prompt  &  plein  bouleverfement  dans 

tout  mon  être  !  Qu'on  fe  mette  à  ma 

place  pour  en  juger.   En  un  moment  je 

vis  évanouir  pour  jamais  tout  l'avenir 

de  félicité  que  je  m'étois  peint.  Toutes 

les  douces  idées  que  je  carefîbis  fi  af- 

feélueufement  difparurent  ;  &  moi  qui 

depuis  mon  enfance  ne  favois  voir  mon 

exiflence  qu'avec  la  fienne ,  je  me  vis 

feul  pour  la  première  fois.  Ce  moment 

fut  affreux  :  ceux  qui  lefulvirent  furent 

toujours  fombres,  J'étois  jeune  encore  : 

mais  ce  doux  fentiment  de  jouiffance 

&  d'efpérance    qui  vivifie  la  jeunefîe 

me  quitta  pour  jamais.   Dès-lors  l'être 

fenfibie  fut  mort  à  demi.  Je  ne  vis  plus 

devant  moi  que  les  trifles  reftes  d'une 

vie  infîpide  ^  Se.  li  quelquefois  encore 

une  image    de   bonheur  effleura  mes 

deîîrs,    ce  bonheur  n'étoit  plus  celui 

qui  m'étoit  propre  ,   je  fentois  qu'en 

l'obtenant  je  ne  ferois   pas   vraiment 

heureux. 

J'étois  fi  bête  ,  &  ma  confiance  étoit 
fi  pleine,  que  malgré  le  ton  familier  du 
nouveau  venu ,  que  je  regardois  comme 
un  effet  de  cette  facilité  d'humeur  de 
Maman ,  qui  rapprochoit  tout  le  monde 
d'elle ,  je  ne  me  ferois  pas  avifé  d'en 
foupçonner  la  véritable  caufe ,  £\  elle 
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ne  me  l'eut  dite  elle-niême  ;  mais  elle 
fe  prefla  de  me  f^tire  cet  aveu  avec  une 
franchife  capable  d'ajouter  à  ma  rage  , 
fi  mon  cœur  eût  pu  fe  tourner  de  ce 
côté-là  ;  trouvant  quant-à-elle  la  chofe 
toute  fimple,  me  repiochant  ma  négli- 
gence dans  la  maifon  ,  &  m'alléguant 
mes  fréquentes  abfences ,  comme  iî  èîlê 
eût  été  d'un  tempérament  fort  prefTé 
d'en  remplir  les  viudes.  Ah  !  Maman  , 
lui  dis-je  ,  le  cœur  ferré  de  douleur, 
qu'ofez-vous  m'apprendre  ?  Quel  prix 
d'un  attachement  pareil  au  mien?  Ne 
tn'avez-vous  tant  de  fois  confervé  la 
vie  ,  que  pour  m'ôter  tout  ce  qui  me  la 
rendoit  chère  ?  J'en  mourrai  ,  miais 
vous  me  regretterez.  Elle  me  répondit 
d'un  ton  tranquille  à  me  rendre  fou  , 
que  j'étois  un  enfant ,  qu'on  ne  mou- 
roit  point  de  ces  chofes-là  ;  que  je  ne 
perdrois  rien  ,  que  nous  n'en  ferions 
pas  moins  bons  amis ,  pas  moins  inti- 
mes dans  tous  les  fens  ,  que  Ton  tendre 
attachement  pour  moi  ne  pouvoit  ni 
diminuer  ni  finir  qu'avec  elle.  Elle  me 
fit  entendre  ,  en  un  mot ,  que  tous  mes 
droits  demeuroient  les  mêmes,  &  qu'en 
les  partageant  avec  un  autre ,  je  n'en 
étois  pas  privé  pour  cela, 

M  \\ 
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Jamais  la  pureté ,  la  vérité  ,  la  force 
de  mes  fentimens  pour  elle  ;  jamais  la 
iincéritë  ,  l'honnêteté  de  mon  ame  ne 
fe  firent  mieux  fentir  à  moi  que  dans 
ce  moment.  Je  me  précipitai  à  Tes 
pieds  5  j'embraffai  fes  genoux  en  verfant 
des  torrens  de  larmes.  Non  ,  Maman  , 
lui  uis-je  avec  tranfport  ;  je  vous  aime 
trop  pour  vous  avilir  ;  votre  pofTellion 
m'efi:  trop  chère  pour  la  partager  :  les 
regrets  qui  l'accompagnèrent  quand  je 
l'acquis  fe  font  accrus  avec  mon  amour  ; 
non ,  je  ne  la  puis  conferver  au  même 
prix.  Vous  aurez  toujours  mes  adora- 
tions ;  foyez-en  toujours  digne  :  ilm'eft 
plus  néceifaire  encore  de  vous  honorer 
que  de  vous  pofléder.  C'eft  à  vous  , 
ô  Maman!  que  je  vous  cède  ;  c'efî:  à 
l'union  de  nos  cœurs  que  je  facrifie  tous 
mes  plaifirs.  Puifï'ai-je  périr  mille  fois, 
avant  d'en  goûter  qui  dégradent  ce  que 
j'aime. 

Je  tins  cette  réfokition  avec  une 
confiance  digne ,  j'ofe  le  dire  ,  du  feU' 
timent  qui  me  l'avoit  fait  former.  Dès 
ce  moment ,  je  ne  vis  plus  cette  Maman 
fi  chérie  ,  que  des  yeux  d'un  véritable 
fils  ;  &  il  eft  à  noter  que  ,  bien  que  ma 
réfoiution  n'eût  point  fon  approbation 
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fecrette  ,  comme  je  m'en  fuis  trop  ap- 
perçu  ,  elie  n'employa  jamais  ,  pour 
m'y  faire  renoncer  ,  ni  propos  inii- 
nuans  ,  ni  carefTes ,  ni  aucune  de  ces 
adroites  agaceries  dont  les  femmes  fa- 
vent  ufer ,  fans  fe  commettre  ,  &  qui 
manquent  rarement  de  leur  réulîir.  Ré- 
duit à  me  chercher  un  fort  indépen- 
dant d'elle,  6c  n'en  pouvant  même  ima- 
giner ,  je  pafTai  bientôt  à  l'autre  extré- 
mité ,  &  le  chercher  tout  en  elle.  Je 
l'y  cherchai  ii  parfaitemenr  ,  que  je  par- 
vins prefqu'à  m'oubher  m.oi  -  même» 
L'ardenc  defir  de  la  voir  heureufe  ,  à 
quelque  prix  que  ce  fut  ,  abforboit  tou- 
tes mes  affeclions  :  elle  avoit  beau  fé- 
parer  {:>n  bonheur  du  mien  ,  je  le 
voyois  mien  ,  en  dépit  d'elle. 

Ainfi  commencèrent  à  germer  avec 
mes  malheurs  les  vertus  dont  la  fe- 
mence  étoit  au  fond  de  mon  ame  ,  que 
l'étude  avoit  cultivées^  &  qui  n'atten- 
doient  pour  éclorre  que  le  ferment  de 
l'adverfité.  Le  premier  fruit  de  cette 
difpofition  Ci  défintérefTée  ,  fut  d'écar- 
ter de  mon  cœur  tout  fentiment  de 
haine  &  d'envie  contre  celui  qui  m'a- 
voit  fupplanté.  Je  voulus  ,  au  con- 
traire ,  &  je  voulus  fincérement,  m'atta- 
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cher  â  ce  jeune  homme  ,  le  former, 
travailler  à  fon  éducation  ,  lui  faire 
fentir  fon  bonheur^  l'en  rendre  digne, 
s'il  ëtoit  poflible  ,  &  faire  ^  en  un  mot, 
pour  lui ,  ce  quAnet  avoit  fait  pour  moi 
dans  une  occafion  pareille.  Mais  la  pa- 
rité manquoit  entre  les  perfonnes.  Avec 
plus  de  douceur  &  de  lumières  ,  je  n'a- 
vois  pas  le  fang-froid  oc  la  fermeté  d'^A- 
net  ^  m  cette  force  de  caraélère  qui  en 
impofoit  ,  &  dont  j'aurois  eu  befoin 
pour  réufîir.  Je  trouvai  encore  moins 
dans  le  jeune  homme  les  qualités  qu'^- 
net  avoit  trouvées  en  moi  ;  la  docilité, 
l'attachement ,  la  reconnoifTance  ,  fur- 
tout  le  fençiment  du  befoin  que  j'avois 
de  fes  foins ,  &  l'ardent  delir  de  les  ren- 
dre utiles.  Tout  cela  manquoit  ici.  Ce- 
lui que  je  voulois  foimer  ne  voyoit  en 
moi  qu'un  pédant  importun  qui  n'avoit 
que  du  babil.  Au  contraire  ,  il  s'admi- 
roit  lui-même  comme  un  homme  im- 
portant dans  la  maifon  ,  &  mefurant  les 
fervices  qu'il  y  croyoit  rendre  fur  le 
bruit  qu'il  y  faifoit ,  il  regardoit  fes  ha- 
ches &  fes  picclies  comme  infiniment 
plus  utiles  que  tous  mes  bouquins.  A 
quelque  égard  ,  il  n'avoit  pas  tort  ;  mais 
il  partoit  de-là  pour  fe  donner  des  air» 
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à  faire  mourir  de  rire.  Il  tranchoit  avec 
les  payfans  du  Gentilhomme  campa- 
gnard ,  bientôt  il  en  fit  autant  avec  moi , 
Se  enfin  avec  Aîaman  elle-même.  Son 
nom  de  Fim^enrled,  ne  lui  paroiiTant  pas 
pas  alTez  noble  ,  il  le  quitta  pour  celui. 
de  Monlieur  de  Courtilles  ,  &  c'ed  fous 
ce  dernier  nom  qu'il  a  été  connu  à 
Cfiambery  ,  &  en  Maurienne  où  il 
s'eil:  marié. 

Enfin  tant  fît  l'illuflre  perfonnage 
qu'il  fut  tout  dans  la  maifon  ,  &  moi 
rien.  Comme  ,  ioifque  j'avo'is  le  mal- 
heur de  lui  déplaire  ,  c'etoit  Maman  , 
&  non  pas  moi  qu'il  grondoit  ,1a  crainte 
de  rexpofer  à  fes  brutalités  me  rendoic 
docile  â  tout  ce  quM  defiroit ,  Ôc  cha— 
que  fois  qu'il  fendoic  du  bois,  emploi 
qu'il  rempliifoit  avec  une  fierté  fans 
égale  ,  il  falloit  que  je  iiuTe-là  fpe(fl:a- 
teur  oïlif ,  &  tranquille  admirateur  de 
fa  prouefTe.  Ce  garçon  n'étoit  pourtant 
pas  abfolument  d'un  mauvais  naiurel  ; 
il  aimoit  Maman,  parce  qu'il  étoit  irn- 
poifible  de  ne  la  pas  aimer  ;  il  n'avoit 
même  pas  pour  moi  de  l'averfîon ,  Jk, 
quand  les  intcrvcdles  de  fes  fougues 
permettoicnt  de  lui  parler  ,  il  nous 
écoutoit  quelquefois  affez  docilement, 
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convenant  franchement  qu'il  n'ëtoit 
qu'un  fot,  après  quoi  il  n'en  faifoit  pas 
moins  de  nouvelles  fottifes.  Il  avoit 
d'ailleurs  une  intellisfence  fi  bornée  , 
&  des  goûts  ^\  bas  ,  qu'il  ëtoit  diffi- 
cile de  lui  parler  raifon  ,  &  prerqu'im- 
pofïïble  d2  fe  plaire  avec  lui.  A  la  pof* 
feifion  d'une  femme  pleine  de  charmes , 
il  ajouta  le  ragoût  d'une  femme- de - 
chambre  ,  vieille  ,  rouiTe  ,  ëdentëe  , 
dont  Maman  avoit  la  patience  d'endu- 
rer le  dégoûtant  fervice  ,  quoiqu'elle 
lui  fît  mal  au  cœur.  Je  m'apperçus  de 
ce  nouveau  manège  ,  <k  j'en  fus  ou- 
tré d'indignation  :  mais  je  m'apperçus 
^\vc\^  autre  chofe  ,  qui  m'âfft;fi:a  bien 
plus  vivement  encore  ^  &  qui  me  jetta 
dans  un  plus  profond  découragement 
que  tout  ce  qui  s'etoit  pafîe  jurqu'alors. 
Ce  fut  le  refroidiiTement  de  Maman 
envers  moi. 

La  privation  que  je  m'ëtois  impofë-e  , 
Se  qu'elle  avoit  fait  femblant  d'approu- 
ver,  eft  une  de  ces  choies  que  les  fem- 
mes ne  pardonnent  point  ,  quelque 
mine  qu'elles  faiTent,  moins  par  la  pri- 
vation qu'il  en  rëfulte  pour  elles-mê- 
mes ,  que  par  l'indifférence  qu'elles  y 
voient  pour  leur  poflellion.  Prenez  la 
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femme  la  plus  fenfëe ,  la  plus  philofo- 
phe  ,  la  moins  attachée  à  fes  fens  ,  le 
crime  le  plus  irréminible  que  l'homme 
dont  au  relie  elle  Te  foucie  le  moins  , 
puiffe  commettre  envers  elle  ,  eft  cfea 
pouvoir  jouir  &  de  n'en  rien  faire.  Il 
faut  bien  que  ceci  foit  fans  exception^ 
puifqu'une  fympathie  fi  naturelle  àc  ii 
forte  fut  altérée  ,  en  elle  ,  par  une  abf- 
tinence  qui  n'avoit  que  des  motifs  de 
vertu  ,  d'attachement  &  d'eflime.  Dès- 
lors  je  ceffai  de  trouver  en  elle  cette 
intimité  des  cœurs  ,  qui  fit  toujours 
la  plus  douce  jouilTance  du  mien.  Elle 
ne  s'épanchoit  plus  avec  moi  que  quand 
elle  avoitàfe  plaindre  du  nouveau  venu; 
qu^nd  ils  étoient  bien  enfemble,  j'en- 
trois  peu  dans  fes  confidences.  Enfin 
elle  prenoit  peu  -  à  -  peu  une  manière 
d'être  dont  je  ne  faifois  plus  partie.  Ma 
prcfence  lui  faifoit  plaifir  encore  ,  mais 
elle  ne  lui  faifoit  plus  befoin  ,  &  j'au- 
rois  paiîé  des  jours  entiers  fans  la 
voir ,  qu'elle  ne  s'en  feroit  pas  apperçue. 
Infenfiblement  je  m.e  fentis  ifolé  & 
feul  dans  cette  mcme  maifon  ,  dont  au- 
paravant j'étois  l'ame  ^  &  où  je  vivois, 
pour  ainfi  dire  ,  à  double.  Je  m'accou- 
tumai peu-à  peu  à  me  féparer  de  tout 
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ce  qui  s'y  faifoit ,  de  ceux  mêmes  qui 
l'habitoient  ;   &   pour  m'épargner  de 
continuels  déchiremens  ,  je  m'enfermai 
avec  mes  livres  ,  ou  bien  j'allois  foupi- 
rer  &  pleurer  à  mon   aife  au  m.iiieu 
des  bois.   Cette   vie  me  devint  bien- 
tôt tout-à-fait  infupportable.  Je  fentis 
que    la  préfence  perfonnelle  &  l'ëloit 
gnement  de  cœur  d'une  femme  qui  m'é- 
toit  fi  chère  ,  irritoient   ma   douleur , 
&  qu'en  ceffant  de  la  voir  ,  je  m'en  fen* 
tirois  moins  cruellement  féparé.  Je  for- 
mai le  projet  de  quitter  fa  maifon  ;  je 
le  lui  dis ,  &  loin  de  s'y  oppofer ,  elle 
ie  favorifa.  Elle  avoit  à  Grenoble  une 
amie ,  appellëe  Madame  Deybens ,  dont 
le  mari  étoit  ami  de  M.  de  Mably,  grand 
Prévôt  à  Lyon.    M.  Deybens  me  pro- 
pofa  l'éducation  des   enfans  de  M.  de 
Mably  :    j'acceptai  ^   &  je  partis  pour 
Lyon  fans  laiffer  ni   prefque  fentir  le 
moindre  regret  d'une  réparation  ,  dont 
auparavant  la  feule  idée  nous  eût  donné 
les  angoiffes  de  la  mort. 

J'avois  à -peu-près  les  connoifTances 
nécedTaires  pour  un  Précepteur ,  &  j'en 
eroyois  avoir  le  talent.  Durant  un  an 
que  je  paffai  chez  M.  de  Mably  ,  j'eus 
le  tems  dç  me  défabufer.  La  douceur  d^ 
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mon  naturel  m'eût  rendu  propre  à  ce 
meLier,  iï  Temportement  n'y  eut  mêlé 
fe»  orages.  Tant  que  tout  alioit  bien  & 
que  je  voyols  réulîir  mes  foins  &  mes 
peines  qu'alors  je  n'ëpargnois  point, 
j'étoisun  ange.  J'étois  un  diable  ,  quand 
kâ  chofes  allaient  de  travers.  Quand 
mes  élèves  ne  m'entendoient  pas  ,  j'ex- 
travaguois,  &  quand  ils  marquoient  de 
la  méchanceté  je  les  auroistués:  ce  n'é- 
toit  pas  le  moyen  de  les  rendre  favans 
&  fases.  J'en  avois  deux  :  ils  étoienc 
d'humeurs  très-difrérentes.  L'un  de  huit 
à  neuf  ans  ,  appelle  Ste. -Marie ^  étoït 
d'une  jolie  figure  ,  l'efprit  afiéz  ouvert , 
allez  vif,  étoutdi ,  badin  ,  malin  ,  mais 
d'une  malignité  gaie.  Le  cadet,  appelle 
Condillac^  paroilfoit  prefque  frupide  , 
mufard,  têtu  comme  une  mule,  &  ne 
pouvant  rien  apprendre.  On  peut  juger 
qu'entre  ces  deux  fujets  je  n'avois  pas 
befogne  faite.  Avec  de  la  patience  6c  du 
fang-froid  peut  être  aurois-je  pu  réulfir; 
m.ais  fau  ce  de  l'une  &  de  l'autre  je  ne  i:s 
rien  qui  vaille  ,  &  mes  élèves  tournoient 
très-mal.  Je  ne manquois  pas  d'affioLité, 
mais  ]e  manquois  d'égalité,  fur-touc 
de  prudence.  Je  ne  favois  employer  au- 
près d'eux  que  :;ois  iiîlirumens  ,  tou- 
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jours  inutiles  &  fouvent  pernicieux  au- 
près des  enfans  ,  le  fentiment ,  le  rai- 
ionnement ,  la  colère.  Tantôt  je  m'at- 
tendriffoîs  ?i\  te  S  te, -Marie  jurqu'à  pîeu- 
ler,  je  voulois  Tattendrir  lui-même  , 
comme  ii  l'enfant  ëtoit  fufceptible  d'une 
véritable  émotion  de  cœur  ;  tantôt  je 
m'épuifois  à  lui  parler  raifon  ,  commue 
s'il  avolt  pu  m'entendre  ,  &  comme  il 
me  faifoit  quelquefois  des  argumens 
îrès-fubtils  ,  je  le  prenois  tout  de  bon 
pour  raifonnable  ,  parce  qu'il  étoit  rai- 
fonneur.  Le  petit  Condillac  étoit  encore 
plusembaraffant,  parce  que  n'entendant 
rien,  ne  répondant  rien,  nes*émouvant 
de  rien,  &  d'une  opiniâtreté  à  toute 
épreuve  ,  il  ne  triomphoit  jamais  mieux 
de  moi  que  quand  il  m'avoit  mis  en 
fureur  ;  alors  c'étoit  lui  qui  étoit  le  fage 
&  c'étoit  moi  qui  étois  l'enfant.  Je 
voyois  toutes  mes  fautes ,  je  les  fentois, 
j'étudiois  l'efprit  de  mes  élèves ,  je  les 
pénétrois  très-bien  ,  &  je  ne  crois  pas 
que  jamais  une  feule  fois  j'aye  été  la 
dupe  de  leurs  rufes  ;  mais  que  me  fer- 
voi:  de  voir  le  mal  fans  favoir  appliquer 
le  remède?  En  pénétrant  tout  je  n'em- 
péchois  rien  ,  je  ne  réuHiffois  à  rien  ,  & 
tout  ce  que  je  faifois  étoit  précifément 
ce  qu'il  ne  failoit  pas  faire» 
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Je  ne  rëufTifTois  guères  mieux  pour 
moi  que  pour  mes  élèves.  J'avols  été  re- 
commandé par  Madame  Deybensk  Ma- 
dame de  Mably,  Elle  Tavoit  priée  de 
former  mes  manières  &  de  me  donner 
le  ton  du  monde  ;   elle  y  prit  quelques 
foins  &  voulut  que  j'apprifle  à  faire  les 
honneurs  de  fa  maifon  ;   mais  je  m'y 
pris  11  gauchement ,  j'écois  li  honteux, 
îi  fot ,  qu'elle  fe  rebuta  &  me  planta-là. 
Cela  ne  m'empêcha  pas  de  devenir,  fé- 
lon ma  coutume  ,  amoureux  d'elle.  J'en 
£3  aflez  pour  qu'elle  s'en  apperçut ,  mais 
jen'ofai  jamais  me  déclarer  ;  elle  ne  fe 
trouva  pas  d'humeur  à  faire  les  avan- 
ces, &  j'en  fus  pour  mes  lorgneries  & 
mesfoupirs,  dont  même  je  m'ennuyai 
bientôt,  voyant  qu'ils  n'aboutifToient à 
rien, 

J'avolstout-3-fait  perdu  chez  Maman 
le  goût  des  petites  fripponncries  ,  parce 
que  tout  étant  à  moi ,  je  n'p.vois  rien  à 
voler.  D'ailleurs,  les  princiqes  élevés 
que  je  m'étois  faits  ,  dévoient  me  ren- 
dre déformais  bien  fupérieur  à  de  telles 
baflefles,  &  il  eft  certain  que  depuis 
lors  je  l'ai  d'ordinaire  été  ;  mais  c'eiî 
moins  pour  avoir  appris  à  vaincre  m.es 
tentations  que  pour  en  avoir  coupé  la 
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lacine ,  &  j'aurois  grand'peur  de  voler 
comme  dans  mon  enfance,  fi  j'ëtoi&fu- 
jet  aux  m.êm.es  defiis.  J'eus  la  preuve  de 
cela  chez  M.  de  Mably,  Environné  de 
petites  chofes  volablesque  je  ne  legar- 
dois  même  pas ,  je  m'avifai  de  convoiter 
un  certain  petit  vin  blanc  d'Arbois  très- 
joli  5  dont  quelques  verres  que  par-ci 
par-îâ  je  buvois  à  table  ,  m'avoient  fort 
affriandé.  11  étoit  un  peu  louche  :  je 
croyois  favoir  bien  coller  le  vin,  je  m'en 
vantai;  on  me  confia  celui-là  ,  je  le  col- 
lai &  le  gâtai,  mais  aux  yeux  feulement. 
Il  refla  toujours  agréable  à  boire ,  & 
î'occafion  fit  que  je  m'en  accommodai 
detemsen  tems  de  quelques  bouteilles 
pour  boire  à  m.on  aife  en  mion  petit 
particulier.  Malheureufement  je  n'ai 
jamiais  pu  boire  fans  mianger .  Com.ment 
faire  pour  avoir  du  pain  ?  11  m'étoit  im- 
pofîibie  d'en  mettre  en  réferve.  En  faire 
acheter  par  les  laquais,  c'étoit  me  dé- 
celer &  prefqu'iniulter  le  maître  de  la 
maifon.  En  acheter  moi-m,ême,  yi  n'o- 
fai  jamais.  Un  beau  Monfieur,  Tépée  au 
côté ,  aller  chez  un  boulanger  acheter 
un  morceau  de  pain ,  cela  ie  pouvoit- 
il  ?  Enfin  ,  je  mQ  rappeilai  le  pis-aller 
d'une  grande  Princeiie  à  qui  l'on  difoi^ 
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que  les  payfans  n'avoient  pas  de  pain  , 
&  qui  répondit  :  Qu'ils  mangent  de  la 
brioche.  Encore  ^  que  de  façons  pour  en 
venir  là  I  Sorti  feul  à  ce  defTein  je  par- 
courois  quelquefois  toute  la  ville  6c 
paflbis  devant  trente  pâtiiîiers  avant 
d'entrer  chez  aucun.  11  falloit  qu'il  n'y 
eut  qu^une  feule  perionne  dans  la  bou- 
tique ,  6c  que  fa  phylionomie  m'attirât 
beaucoup  pour  que  j'ofaiTe  franchir  la 
pas.  Mais  aufli  quand  j'avois  une  fois 
ma  chère  petite  brioche ,  Ôc  que  bien 
enfermé  dans  ma  chambre  j'alloi.-  trou« 
ver  ma  bouteille  au  fond  d'une  armoire,' 
quelles  bonnes  petites  buvettes  je  fai- 
fois-là  ,  tout  feul  ,  en  lifant  quelques 
pages  de  roman.  Car  lire  en  mangeant 
fut  toujours  mafmtailie  au  défaut  d'un 
tête-à-tête.  C'efl  le  fupplément  de  Idt 
fociétë  qui  me  manque.  Je  dévore  aU 
ternativement  une  p.^ge  <k  un  mor-' 
ceau  :  c'eft  comme  ii  mon  livre  dinoit 
avec  moi. 

Je  n'ai  jamais  été  dilTolu  ni  crapu- 
leux ,  &  ne  me  fuis  enivré  de  ma  vie* 
Ainli  mes  petits  vols  n'étoient  pas  fort 
mdifcrets  :  cependant  ils  fe  découvrir' 
jent  ;  les  bouteilles  me  décelèrent.  On 
ne  m'en  fit  pas  femblant  j  mais  je  n'eus 
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plus  la  dire^lion  de  la  cave.  En  tout 
cela  M.  de  Mably  fe  conduiiît  honnête- 
ment ôc  prudemment.  C'ëtoit  un  très- 
galant  homme  ^  qui  fous  un  air  auflî 
dur  que  fon  emploi ,  avoit  une  véri- 
table douceur  de  caraiflère  6c  une  rare 
bonté  de  cœur.  Il  étoit  judicieux  ,  équi- 
table ,  &  ce  qu'on  n'attendroit  pas  d'un 
Oiîicier  de  Maréchaufiée ,  même  très- 
humain.  En  fentant  fon  indulgence  je 
lui  en  devins  plus  attaché  ,  &  cela  me 
fit  prolonger  mon  féjour  dans  fa  mai  fon 
plus  que  je  n'aurois  fait  fans  cela.  Mais 
enfin  dégoûté  d'un  métier  auquel  je  n'é- 
tois  pas  propre  &  d'une  fituation  très- 
gênante  qui  n  avoit  rien  d'agréable  pour 
moi  ,  après  un  an  d'eiïai ,  durant  le- 
quel je  n'épargnai  point  mes  foins,  je 
me  déterminai  à  quitter  mes  difciples  , 
bien  convaincu  que  je  ne  parviendrois 
jamais  ^  les  bien  élever.  M.  de  Mably 
lui-même  voyoit  tout  cela  aufli  bien  que 
moi.  Cependant  je  crois  qu'ail  n'eût  ja- 
mais pris  fur  lui  de  me  renvoyer  fi  je 
ne  lui  en  euffe  épargné  la  peine  ,  Se 
cet  excès  de  condefcendance  en  pareil 
cas  n'efl  affurément  pas  ce  que  j'ap- 
prouve. 

Ce  qui  me  rendoit  mon  état  plus 
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infupportable  ,  étoit  la  comparâifon 
continuelle  que  ]'en  falfois  avec  celui 
que  j'avois  quitté  :  c'etoit  le  fouvenir 
de  mes  chères  Cliarmettes  ,  de  mon 
jardin  ,  de  mes  arbres  ,  de  ma  fontaine  , 
de  mon  verger,  &  fur- tout  de  celle 
pour  qui  j'étois  né  qui  donnoit  de  Tame 
à  tout  cela.  En  repenfant  â  elle  ,à  nos 
plailirs  ,  à  notre  innocente  vie ,  il  me 
prenoit  des  ferremens  de  cœur  ,  des 
étoufFem.ens  qui  m''ôtoient  \e  courage 
de  rien  faire.  Cent  fois  j'ai  été  violem- 
ment tenté  de  partir  à  Tinftant  &  à  pied 
pour  retourner  auprès  d'elle;  pourvu 
que  je  li  revifTe  encore  une  fois ,  j'au- 
rois  été  content  de  mourir  à  Tinftant 
même.  Enfin  je  ne  pus  réiiiter  à  ces 
fouvenir.<  (î  tendres  qui  me  rappelloient 
auprès  d'elle  à  quelque  prix  que  ce  fut. 
Je  me  difois  que  je  n'avois  pas  été 
aiTez  parient,  ailez  complaifant ,  aflez 
careiTant  ,  que  je  pouvols  encore  vi- 
vre heureux  dans  une  amitié  très- 
douce  en  y  mettant  du  mien  plus  que 
je  n'avois  fait.  Je  forme  les  plus  beaux 
projets  du  monde  ,  je  brûle  de  les  exé- 
cuter. Je  quitre  tout ,  je  renonce  à  tout. 
Je  pars  ,  je  vole,  j'arrive  dans  tous  les 
inêmes  tranfports  de  ma  première  jeu- 
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neffe,  &  je  me  retrouve  à  fes  pieds. 
Ah  !  j'y  ferois  mort  de  joie  il  j'avois 
retrouvé  dans  Ton  accueil ,  dans  fes  ca- 
reffes ,  dans  fon  cœur  enfin  ,  le  quart 
de  ce  qui  J'y  retrcuvois  autrefois ,  & 
que  j'y  leportoîs  encore. 

Affreufe  illuiion  des  chofes  humaines! 
Elle  me  reçut  toujours  avec  Ton  excel- 
lent cœur  qui  ne  pouvoir  mourir  qu'avec 
elle;  mais  je  venois  rechercher  le  pafle 
qui  n'etoiî  plus  &.  qui  ne  pouvoir  re- 
naître. A  peine  eus-je  refté  demi-heure 
avec  elle  j  que  je  fehtis  mon  ancien 
Lonheur  mort  pour  toujours.  Je  me 
retrouvai  dans  la  mêm.e  iituation  défo- 
lante  que  j'avois  été  forcé  de  fuir,  8c 
cela  fans  que  iepulTe  dire  qu'il  y  eût 
de  la  faute  de  perfonne;  car  au  fond 
CourtîUes  n'étoit  pas  mauvais  ,  &  parut 
me  revoir  avec  plus  de  plaifir  que  de 
chagrin.  Mais  comment  me  fouffrir  fur- 
numéraire  près  de  celle  pour  qui  j'avois 
été  tout ,  &  qui  ne  pouvoir  cefler  d'être 
tout  pour  m.oi?  Comment  vivre  étran- 
ger dans  la  maifon  dont  j'étois  l'enfant. 
L'afpe^l:  des  objets  témoins  de  mon 
bonheur  paffé  me  rendoit  la  compa- 
raifon  plus  cruelle.  J'aurois  moins  fouf- 
fert  dans    une  autre  habitation.   Mais 
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me  voir  rappeller  Inceflamment  tant  de 
doux  fouvenirs,  c'étoit  irriter  le  fen- 
timent  de  mes  pertes.  Confumé  de 
vains  regrets  ,  livré  à  la  plus  noire  mé- 
lancolie ,  je  repris  le  train  de  refier 
feul  hors  les  heures  de  repas.  Enfermé 
avec  mes  livres  ,  j'y  cherchois  des  dif- 
traifliions  utiles  ,  8c  Tentant  le  péril  im- 
minent que  j'avois  tant  craint  autrefois, 
je  me  tourmentois  de  rechef  à  chercher 
en  moi-même  les  moyens  d'y  pourvoir, 
quand  Maman  n'auroitplus  de  reflburce. 
J'avois  mis  les  chofes  dans  fa  maifon  fur 
le  pied  d'aller  fans  empirer;  mais  depuis 
moi  tout  cela  étoit  changé.  Son  EcO'» 
nome  étoit  un  diflipateur.  Il  vouloit 
briller:  bon  cheval,  bon  équipage;  il 
aimoit  à  s'étaler  noblement  aux  yeux 
des  voiiins-,  ilfaifoit  des  entreprifes  con- 
tinuelles en  chofes  où  il  n'entendoit 
rien.  La  penfion  fe  mangeoit  d'avance  , 
les  quartiers  en  étoient  engagés  ,  les 
loyers  étoient  arrières  &  les  dettes  al- 
loicnt  leur  train.  Je  prévoyois  que 
cette  penfion  ne  tarderoit  pas  d'être 
faille  ce  peut-être  fupprimée.  Enfin  je 
n'envifageois  que  ruine  &.  défaftres , 
&  le  moment  m'en  fembloit  fiproche, 
que  j'en  fentois  d'avance  toutes  les 
horreurs. 
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Mon  cher  cabinet  ëtoit  ma  feul  dif- 
traélion.  A  force  d'y  chercher  des  re- 
mèdes contre  le  trouble  de  mon  ame  , 
je  m'avifai  d'y  en  chercher  contre  les 
maux  que  je  prëvoyois  ;  &  revenant  à 
mes  anciennes  idées,,  me  voilà  bâtif- 
fant  de  nouveaux  châteaux  en  Efpagne  9 
pour  tirer  cette  pauvre  Maman  des  ex- 
trémités cruelles  où  je  la  voyois  prête 
â  tomber.  Je  ne  me  fentois  pas  affez 
favant  &  ne  me  croyois  pas  aïïez  à''Qi-' 
prit  pour  briller  dans  la  République  des 
Lettres  ,  &  faire  une  fortune  par  cette 
voie.  Une  nouvelle  idée  qui  fe  préfenta 
m'infpira  la  confiance  que  la  médiocrité 
de  mes  talens  ne  pouvoir  me  donner. 
Je  n'avois  pas  abandonné  la  mufique  , 
en  cefTant  de  i'enfeigner.  Au  contraire  , 
j'en  avois  allez  étudié  la  théorie  pour 
pouvoir  me  regarder  au  moins  comme 
favant  en  cette  partie.  En  réfléchifTant 
â  la  peine  que  j'avois  eue  d'apprendre 
à  déchiffrer  la  note  ^  &  à  celle  que  j'a- 
vois encore  à  chanter  à  livre  ouvert  , 
je  vins  â  penfer  que  cette  difficulté 
pouvoit  bien  venir  de  la  chofe  autant 
que  de  moi  ,  fâchant  fur-tout  qu'en 
général  apprendre  la  mufique  ,  n'étoit 
pour  perfonne  une  chofe  aifée.  En  exa- 
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minant  la  conflltutlon  des  fignes  ,  je 
les  trouvois  fouvent  fort  mal  inventés. 
Il  y  avoit  long-tems  que  j*avois  penfé  à 
noter  réchelle  par  chiffres  ,  pour  éviter 
d'avoir  toujours  à  tracer  des  lignes  8c 
portées,  lorfqu'il  falloit  noter  le  moin- 
dre petit  air.  J'avois  été  arrêté  par  les 
difficultés  des  o6lâves  ,  &  par   celles 
de  la  mefure  &  des  valeurs.  Cette  an- 
cienne idée  me  revint  dans  l'efprit ,  & 
je  vis  en  y  repenfant  que  ces  difficultés 
n'étcient  pas  infurmontables.  J'y  rêvai 
avec  fuccès ,  &  je  parvins  à  noter  quel- 
que mufique  que  ce  fût  par  mes  chif- 
fres ,  avec  la  plus  grande  exa(fl:itude  , 
&  je  puis  dire  avec  la  plus  grande  lim- 
piîcité.    Dès  ce  moment ,  je  crus  ma 
fortune  faite  ;    &  dans  l'ardeur  de  la 
partager    avec    celle  â  qui   je   devois 
tout  ,  je   ne  fongeai   qu'à   partir  pour 
Paris  .,  ne  doutant  pas  qu'en  préfentanr 
mon   projet  à  l'Académie  ^  je  ne   fiffe 
une   révolution.    J'avois   rapporté   de 
Lyon  quelque  argent  ;  je  vendis  mes 
livres.  En  quinze  jours  ,  ma  réfolution 
fut  prife  &  exécutée.   Enfin  ,  plein  des 
idées  magnifîque*^-  qui  me  i'avoient  inf- 
pirée  ,  &  toujours  le  même  dans  tous 
les  tems  ,  je  partis  de  Savoye  avec 
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mon  fyftême  de  mufique ,  comme  au- 
trefois j'étois  parti  de  Turin  avec  ma 
fontaine  de  Héron. 

Telles  ont  été  les  erreurs  &  les 
fautes  de  ma  jeuneffe.  J'en  ai  narré 
l'hiftoire  avec  une  fidélité  dont  mon 
cœur  eu  content.  Si  dans  la  fuite  j'ho- 
norai mon  âge  mûr  de  quelques  vertus , 
je  les  aurois  dites  avec  la  même  fran- 
chife,  &  c'étoit  mon  defîein.  Mais  il 
faut  m'arrêter  ici.  Le  tems  peut  lever 
bien  des  voiles.  Si  ma  mémoire  par* 
vient  à  la  poftérité ,  peut  être  un  jour 
elle  apprendra  ce  que  j'avois  à  dire, 
i^lors ,  on  faura  pourquoi  je  me  tais. 

F  I  N. 


